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AVANT-PROPOS 



Ceci est la première parlie d'un ouvrage d'ensemble oii je 
voudrais étudier Guillaume itudé et, à l'occasion, l'huma- 
nisme de celte époque. Au temps où j'ai commencé ce tra- 
vail, j'espérais pouvoir donner du m(^me coup l'ouvrag-e 
entier. Des nécessités que connaissent tous les universitaires 
m'onl contraint de publier ce premier volume sans attendre 
que le second fût prêt. Je m'en excuse d'avance auprès des 
rares lecteurs sur lesquels j'ose compter; je puis les assurer 
qu'ils ne perdront rien à ce retard et, n'étant plus aussi 
pressé d'arriver au but, je pourrai donner plus de temps 
aux recherches préliminaires, si minutieuses, que demande 
la seconde partie de mon travail. Pour le moment , ma thèse 
cumplémenlaire donnera une idée sommaire de ce qu'a été, 
dans sa deuxième période, la carrière de Guillaume Budé. 

Ayant l'intention de donner uue suite à ce travail, je 
n'avais pas à me préoccuper d'en faire un ouvrage qui fût 
complet en lui-même. Il m'a semblé que je ne pouvais 
hésiter sur le plan à suivre. Dans un pareil sujet, l'ordre 
chronologique s'imposait : au moment de son apparition, 
chaque œuvre de Budé a eu la valeur d'un acte dont l'in- 
fluence s'exer^-ait chaque fois sur un |>ublic un peu diffé- 
rent. Que de choses ont changé, et un peu grâce à Budé, 
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entre l'aiiparilion de» « Annotations aux Paiulorles » (i5o8) 
et celle des (Jommentorii /ingiine graecae (if»2y)! )l me 
falltiil, \m\iv rendre sensilile celle évoUilioii,cimfondre l'étude 
de la vie ;tvoc celle de l'd'nvre et, dès lors, la diHicnlté 
n'était (|ue savoir où in'arrèter dans celle preinièn' partie 
de ma làrlie. Sans vouloir établir iei des divisions artîti- 
cielles, on pent dire cependant qu'après le recueil d'Apoph- 
tegmes, une période nouvelle commence dans la vie de notre 
humaniste. Il va désormais faire partie de la cour; il aura 
sur le roi lui-même une influence — inlermiltenle sans doiile 
— mais suftisante pour assurer les progrès de l'humanisme 
fran<;ais'. Il n'a pas encore donné la grande oeuvre scicnli- 
fifpie (pu^ sont les Commen/arii lintjuae (jraecae, mais ce 
livre même, si l'on met à pari la célèbre préface à Fran- 
i;ois 1", n'a pas celte valeur de manifeste que prennent par 
endroits les trois ouvrages étudiés dans ce volume. Nous 
a|iprenons, en les étu(hanl, à connaître les idées essentieUes 
dont Budé s'inspire dans sa propagande en faveur de l'hu- 
manisme. Kllcs s'ébauchent dans les Annotations qui sont, 
avant loulj un réquisitoire contre la « barbarie accursienne »; 
elles s'affirment dans le de Asse; enfin, le recueil d'Apoj)b- 
tegmes a pour nous cel intérèl que nous y retrouvons, repris 
en français, les thèmes principaux de l'ouvrage précédent; 
et c'est ce qui m'a décidé à l'étudier dans cette partie de mon 
travail. 

Ce n'est pas à moi de préjuger l'accueil <pi'on fera à mon 
livre. En tout cas, il est un mérite que je puis revendiquer: 
celui d'avoir la mon auteur el d'avoir cherché à le com- 
prendre. Tous ceux qui ont feuillclé le de Asse ou bien les 
ICpistiflae savent que ce n'était pas une chose sï .aisée. Le 

(I l'article Cullègf mi/iil de 
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AVANT-PROPOS. XI 

Style de Biidé est si tourmenté, sa prolixité si Fatig:iiiilel 11 
faut du courag-e — quand on n'y est pas oblif,''é pur métier, 
— pour aller jusqu'au bout de la page commencée; l'effort 
est trop pénible, si l'on veut percer la triple enveloppe de 
métaphores sous les<|uelles se dérobe souvent la pensée de 
l'auteur. Et l'on s'arrête à mi-chemin, négligeant souvent 
les passages qui auraient été le plus instructifs; ou bien on 
passe sans la soupçonner à côté de l'allusion précise ([ue 
recelait une figure de style compliquée. J'ai été plus persé- 
vérant, c'était mon premier devoir; je me suis rendu familier 
avec le style de Budé; j'ai entretenu avec ses œuvres un 
commerce assidu el le plus souvent, pour le peindre, je n'ai 
eu qu'à le laisser parler, .l'ai donc beaucoup emprunté à ses 
divers ouvrages, et j'ai fait en sorte qu'on pût toujours 
me contrôler et vérifier aisément l'exactitude de mes ana- 
lyses ou de mes citations. Pour les passages faciles à com- 
prendre que je traduisais, je me suis contenté de renvoyer 
au texte original. Ailleurs, j'ai cité intégralement, dans les 
notes, le passage que je voulais ou traduire ou résumer*. 
Dans chaque cas particulier, je me suis d'abord demandé ce 
qu'exigeait la commodité du lecteur. 

Ce travail fût resté bien incomplet si, pour le ]»réparer, 
j'iivaisvécu entête à tète avec mon auteur sans me soucier 
d'étudier aussi son époque. Pour déterminer l'originalité de 
Budé, il fallait le considérer par rapport à ses prédécesseurs 
et à ses contemporains. C'est bien ce que j'ai voulu faire, 
mais ce n'a pas été la partie la moins difficile de ma tâche. 
Aujourd'hui encore, nous manquons des instruments de 

t. Je n'ai pas cru nécessaire, dans les cilalionii Inlines, de rc[iroduirc lidiMc- 
mcnt ror(ho^ra|ihc ijui eut celle de Budé. Sur certains points, elle est pi'cipre- 
menl Taulive el, en m'y altitcliiiDE Iroji scrupuleuseinenl, je risifunis de décon- 
certer les lecteurs. Aussi lotis les Ic.vlcs <le latiu moderne ipii son! cités dans ce 
volume sont transcrits suivant l'orthofçruphe qu'on cniploic d'ordinaire pour 
les textes anciens. 
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travail qui seraient indispensables pour écrire ITiisloire de 
l'humanisme français. Des débuts de l'imprimerie en France 
à i'avènemenl de François I*', il y a presque cinquante an- 
nées de production litléraire dont il est |irésentemen( impos- 
sible d'établir le bilan'. Ce n'est pas assez de dire qu'on n'a 
pas encore entrepris de dépouiller les œuvres de cette pé- 
riode; on commence, tout juste, à les inventorier. Quelques 
ouvrages, dont je parlerai plus loin, m'ont rendu pourtant 
de grands services, mais j'ai toujours lâché de remonter aux 
sources mêmes, incunables ou livres imprimés du début du 
seizième siècle. J'ai dépouillé le plus que j'ai pu de ces 
éditions latines auxquelles nos premiers humanistes ont 
donné leurs soins et dont les lettres-préfaces, si elles étaient 
réunies, nous permettraient de retracer au jour le jour 
l'histoire de l'humanisme français. On trouvera, dans un 
répertoire spécial, la description sommaire de toutes les édi- 
tions citées dans ce volume qui sont antérieures à l'an 1600^. 
J'ai rassemblé dans une autre liste les références à des tra- 
vaux plus récents, livres ou articles de revue. J'y ai fait 
seulement entrer ceux dont la connaissance est vraiment 
utile pour quiconque veut étudier l'histoire de l'humanisme 
français. Une bibliographie méthodique ne m'a pas semblé 
nécessaire en léte d'une monographie comme celle-ci, qui 
porte sur une période encore si mal connue de notre histoire 
littéraire. La manière dont j'ai conduit mes recherches res- 
sortira assez clairement de la lecture de l'ouvrage. 

On le voit donc : je me suis efforcé de ne donner au lec- 
teur que des renseignements de première main et qu'il pût 

1. 11 Tfl sans dire ijik; j'enlcods parler Hurloul des a'uvres t\c laDgiie laline. 
Mnis on paurrnil étendre mon observation à la production française de l'époque. 

2. Bien entendu, il s'agit seulement des éditions que j'ai vues moi-même, 
et non de celles que je connais par les descriptions des bibliographes. On trou- 
vera la plupart de ces éditions k la Bibliotlièquc Notîonele, le plus sauvent à 
la ttcserve. 
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AVANT-PROPOS. XIH 

toujours contrôler. Presque toujours, j'ai pu retrouver l'ori- 
g-ine des détails que l'on donne généralement sur la vie de 
Guillaume Budc; c'est pourquoi je me suis dispensé, à l'or- 
dinaire, de citer ceux qui, avant moi, avaient abordé le 
sujet. Il suffira ici de rappeler leurs noms. Dès i54o, c'est- 
.i-dire l'année même oii mourut Budé, on vil paraître deux 
opuscules qui lui étaient consacrés. L'un, qui est dû à Jac- 
ques de Sainle-Marthe, est intitulé De G. Budaeo commen- 
tatiuncula (in-4"); l'autre, plus important, est l'œuvre de 
Louis Le Roy (Galiel. Budaei Vita). Je les ai lus avec 
soin; je n'ai presque rien trouvé à y prendre. De nos jours, 
Guillaume Budé a été le sujet d'une tlièse d'ensemble qui 
date de i84(i : R. Rebilté, Guillaume Budé, restaurateur des 
études grecques en France (thèse de Paris; in-S"). Si l'on 
songe à la révolution qui s'est faite depuis dans la manière 
d'entendre l'histoire littéraire, on pensera que je pouvais 
sans témérité prétendre à remplacer cet ouvrage. M, Eu- 
gène de Budé, dans un livre plus récent {Vie de Gaillaame 
Budé, Paris, i884, in-12), a voulu seulement tracer un por- 
trait sommaire qui servit à vulgariser la physionomie de son 
illustre ancêtre. Mon dessein était tout autre el je ne pou- 
vais chercher chez M. Eugène de Budé que des indications 
générales. Il convient toutefois, au seuil de cette étude, que 
je rappelle les noms des deux travailleurs qui ont ramené 
l'attention sur Guillaume Budé et montré la place qu'il avait 
tenue dans l'histoire de l'humanisme français'. Pour le cha- 
pitre des Précurseurs, j'ai de plus grandes obligations à 
ceux qui m'ont précédé. Avant moi, deux travailleurs, tous 



:. M. L. Dorez nnnoace ci>mme prochaiae [a publicatioa d'un petit livre sur 
Let idée» politiques el religieuses de Gaillaume Budé, à propos de son traité 
inédit Decanonica todalitate. (ion)mec« traité ioédiidalede t.'iSS (cr. Comptes 
rendas de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, igoS, p. 2i4), je 
n'avais pas d l'éludier dans ce premier tome. 
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(Ipux à propos d'Aléiindre, ont eti à retracer les débuts de 
l'humanisme fran^-als : je veux parler de M. l'abbé Paquior el 
de M. E. ilovy. .le n'ai eti que peu de chose à prendre dans 
le travad de M. Paquier. LVeuvre de M. 1']. Jov^', plus 
foudiée, m'a été fort ulile; elle m'a fourni un matériel pré- 
cieux de fails intéressants, d'indications nouvelles dont j'ai 
profité sans scrupule. Je tiens d'autant plus à iiii rendre cJît 
liommag-e que ses recherches n'ont pas eu toute la diffusion 
qu'elle méritaient. Enfin on verra, par le grand nombre des 
renvois que j'y ai fails, quels services jirécieux m'a rendus 
l'édition de (iaguin donnée par .M. L. Tbuasne (ft. Oua- 
gitini Epistofe et Orationes). On peut prendre dans ce livre, 
et dans celui-là seulement, une idée de ce qu'était en Franche, 
à la fin du quinzième siècle, la vie littéraire dans le monde 
latin. C'est là que j'ai trouvé tous les matériaux du tableau 
que j'ai esquissé dans le chapitre des Précurseurs. D'autres 
viendront a|)rès moi (|ui, à leur tour, ex[)loiteronl celte 
mine inépuisable. Je serais heureux si mon travail leur don- 
nait une idée des richesses qu'ils y trouveront. 

Mon livre, au besoin, montrerait tout ce que je dois aux 
auteurs qui viennent d'être nommés. Il m'est agréable, à 
présent, de rendre hommage aux maîtres, aux amis qui 
m'ont encouragé ou bien aidé dans l'accomplissement de ma 
lâche. J'ai congru la première idée de ce travail à l'Ecole 
des Hautes Eludes, aux conférences de M. de IVoihac. Mes 
anciens maîtres ont bien voulu s'en souvenir en accueillant 
ce travad dans la Bibliothèque de l'Ecole : je sais tout 
le prix de cette faveur et je les remercie de me l'avoir 
accordée. Je dois plus encore à M. de Noihac. En lui, je n'ai 
pas trouvé seulement un maître, mais un conseiller et un 
ami. Depuis que j'ai commencé ce travail, sa sollicitude 
alFeclueuse n'a jamais cessé de s'exercer envers moi. Je 
souhaite- seulement que mon livre ne paraisse pas trop 
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Notes bibliographiques sur les ouvrages de Budd 
qui sont étudiés dans ce volume. 



Les ceuvres de Guillaume Budé onl été réuDÏcs dans une édition d'en- 
semble qui date de ibb-j : 

Omnia opéra Gulielmi Budaei... quaecanqae abi'pso édita et post 
decessiim publicn facla ex dispersis et iis emeiidatis exeiitplurlbus 
in unuin corpus laboriose congerere potuiinas... {Edile par Coelius 
Sccundus Curio). — BAic, Nie. Episcopius, i557; quatre tomes in-folio. 

Le premier tome, qui conticnl les traités philosophiques, tes Icllrcs et 
les traductions, a été publié à part et avec un titre spc-cial : 

Gulielmi Budaei... Lucabrationea aarine, cum ad studloram rec- 
tant institutionem ac Philologiam, tum ad plelatem sper.lanles : 
quitus adiunximus Epistolarum eiusdem Lalinarum ne Ornecarum 
libros Vf. non omissis etiam iis quae ex Graeco in Latinani linijuam 
conuertit... — Bâie, Nie. Episcopius, i557, in-folio. 

La rareté des divers ouvrages qui sont réunis dans ce volume en fait 
un instrument de travail trè.s précieux; nous aurons sans cesse IWeasion 
d'y renvoyer le lecteur. 

Dans les notes suivantes, j'ai voulu seulement grouper les indications 



Digilizodby Google " 



XVIIt BIBLIOGRAPHIE. 

bibliographiques dont l'histoirt' liltâraii-c peut faire son profil : j'ai voulu 
donner une id^ du succès qu'avaient rcncontriî les ouvrages de Guil- 
laume Budé, succès attesté par la fi-équence des réimpressions; j'ai 
marqué sommairement les différences qui séparent l'une de l'autre les 
éditions d'un même ouvrage quand elles ont été revues \iar l'auteur. 
Les purs bibliographes trouveront mieux leur compte dans la biblio- 
graphie des <!-ditions de Josse Bade qu'achève en ce moment M. Ph. Re- 
nouard. Tous les livres de Budé, ou presque, ont élé publiés chez 
Josse Bade; on voit donc l'intérêt que cet ouvrage aura pour la biblio- 
graphie de notre humaniste. Je ne me plaçais pas, dans ces notes, au 
mâme point de vue que M. Renouard; cependant j'ai reçu de lui des 
indications fort utiles. Je le prie ici de vouloir bien agréer l'expression 
de ma reconnaissance très sincère. 



E PLUTARQUE ET DE LA LETTRE DE SAINT BASILE. 



HanuBOrita : 

Bibl. Nal., ms. lai. 6633. Signalé par M. H. Omont, dans .'w notice 
sur G, Hemionjme [Mémoires de la Société de l'histoire de Caris, 
t. XII, p. 83). C'est le manuscrit de dédicace du De Placilis Pkiloso- 
phoram; il offre plusieurs corrections autographes de Guillaume Budé 
(voir notamment aux f"' 4a r«, 66 v", etc.). 

Bibl. de la ville de Genève, ms. lai. i a4. Contient la traduction faite 
par Budé de l'opuscule do Plutarque De trnnquilUlale et secaritate 
animi; quelques corrections, où M. de Noihae croit reconnattre la main 
de Guillaume Budé. Ce -serait le manuscrit qui devait être offert au pape 
Jules II, à qui la traduction est dédiée. 

EdlUons : 

Plutarchi Cheronei de PlacHis Philosophorttm liùri a Gailielmo 
Btideo latini/acti. — Josse Bade'. IV. Id. lui., i5o3; in-4». 
(Décrit par G. Kuod, d'après l'exemplaire, peut-être uuique, de la 

1. Lorsque, dans la Bibliographie, le lieu d'impressioa o'est pua indiqué, 
c'est que l'ouvrage décrit est imprimé A Paris. 
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Bibliothèque Je Sclilellsladl : Aus der Bibliolek des Bealus Rhena- 
nus, p. 64. n* ii8,) 

Platarchi Cheronei de Plaoifis Philosophorum libri A Guilielmo 
Budeo latini facli. — Josso Bade, .Vr. Calendas Aprilis. M. D. V.; 
io-4». 

Plutarcfii Chaeronei : ex interprelalione Guilielini Budei tria hec 
opuscula. De TranquiUUate et Securitale animt lib. l. cui accessit 
eodem interprète laudalissima Basilii magni epislola de uita per 
sotiladinem Iransigenda. De fortitna Romanorum ex Plularc/io 
Lib. l. De fortana uel uirtate Alexandri Lib. II. — Josse Bade, ad 
Id. Octobr. i5o5; in-4". 

(Cf. G, Knod, Aus der Biblioiek des Bealus Bhenanus, p. 69, 
no i5i.) 

On De peut affirmer que nous possédions, dans les trois volumes dé- 
crits, toutes les éditions princeps de ces opuscules de Budé; d'auti-es 
éditions ont dû exister, dont aucun exemplaire ne serait venu jusqu'à 
nous. Od remarquera, par exemple, que la leltrc-préface commune aux 
deux petits traitt^s De forluna Romanorum et De forluna Alexandri 
magni porte la date du 18 aodt i5o3 (Lucubr., pp. 4^4-485). Avant 
d'être édités avec les autres, ces deux opuscules ont dû former un 
petit volume indépendant qui aurait paru dans la seconde moitié de 
l'année i5o3- 

Plularchi de tranguillitate aniini et alia duo o/iascala latine, 
Gail. Budeo interprète. — Rome, Mazoclii, lôio; 10-4". 
(_Cité par Graesse, Trésor des Hures rares, t. V, p. 362.) 

Plutarcfii C/iaeronei Opuscula ftac série : Potitica. De uirlute 
morum... {A la suite, les quatre opuscules traduits par Budé.) — Josse 
Bade, ad VI. Cal. Marlias iÔi4; in-fol. 

(Cité par Graesse, Trésor, t. V, p. 36i.) 

Opuscula Platarchi Cheronei sedulo undequaque collecta, et dili- 
genter recognita... (Parmi les opuscules qui fig'urenl dans la talile 
alphabétique . les quatre traités traduits par Budé.) — Josse Bade, ad 
X Calendas Iulias MDXXI; in-fol. 

Opuscula Platarchi Cfiaeronei sedulo undeqaaqae collecta el dili- 
genter recognita... i^Béimpression du recueil précédent, auquel se sont 
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ajoutés deux nouveaux traités de Plutarque.) — Jossc Bade, nd Nouas 
Febra. MDXXVf. Cnlculo /iomano; iii-ful. 

nXijtiiXan XaEp(i>vé(i»î ;cepi ïwv ipssuéatwv tîïî ç'.Xoiif si;. , . p{5X;a xévTi 
Eiasdem operis nddila est GiUielmi Budael inlerprelatio lalinn. — 
Baie, J. Hervag, i53i ; in-4"- 

Basilii maifni epistola... de- iiila per solitudinem Irnnsigenda, e 
Graeco in Laiinum ppr Guiliplmam Biidaeum rpfjinm Secrtrfarinm 
aersa. — Guill. Morel, i56a; in-S». 

'A^piïvsj TTEpl àvaSàscu»; 'AXe;ivîpsu... (A la suite, le De forfana ael 
uirtufe Ale^randrî, dans la traduction de Guillaume Budé.) — H. Es- 
Uenne, i575; deu\ parties en un vol. in-fol. 



ï PASDECTKS. » 

Annofationes GuiUielrni Badei parisiensis secrefarii regii in 
qaaiiiior et aiginti Pandeciarum libros ad loannem Deganniam 
vancellarium Franciae. — Josse Bade, ad XV. Calend. Ûi-t-fmb. 
MD VIII; in-fol.; i48 feuillets numérotés, plus les feuillets de X errata 
et de V index. 

De quelle date est ta serande iVIition de l'ouvrage? Budé lui-même 
nous renseigne à ce sujet. Dans une lettre du 17 juillet i5ig (cf. L. De- 
laruclle. /téperloire analyl. et chronolog., p. 69) à propos des « Anno- 
tations H, il meationnc cxpres-sément une nouvelle édilion qui vient de 
paraître et où il a atténué beaucoup de passages trop virulents : u multa 
me in nouissima chalcographi editione eradenda curasse, quae conu!cio> 
sius mihi dicta quam §;i'auius uidcbantur ». 

C'est, je pense, un exemplair de cette édition qui se trouve à la 
Bililiothèquc de l'Université de Gand. Eu voici In description sommaire : 

Annofationes GaiUelini Budaei... in quatuor et uiginti Pandec 
larum libros... — Accaratius nilidiusque ab lodoco Badio Ascensio 
niiper impressae. — Sans date; in-fol.; 174 ff. 

L'a.spect du volume est tout à fait semblable à celui d'un Politien que 
Jo4S(' liade a publié au début de i5i(( : c'est ce qui nous autorise à y 
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voir la seconde édition des « Annotations ». Je n'ai [las eu le temps de 
collationiier l'exemplaire de (ïand avec l'édition princeps. 

Quoi qu'il en soit. les modifications annoncées par Budé vont .so 
retrouver dans les éditions nouvelles que Josse Bade fait paraître dans 
lecours des années suivantes : en i52i, i5a4, 1527 ot i53o. Je n'ai pa 
vu celle de i52i, dont un seul exemplaire, à Orléans, m'a été signalé 
par M. Ph. Renouard. Dans les trois autres, même litre, même nombre 
de feuillets. II suffira de décrire ici celle de i5a4. dont un exemplaire 
existe à la Bibliothèque de l'Arsenal ; 

Annotationes Gnlielmi Budaei... in quatuor et uiginti Pandecta- 
rum libros... — Accuralius nitidiusgae ab lodoco Badio Asceiisio 
nuper impressae. — Anno t5s4i in-fol.; 178 ff. 

Dans cette édition, les modifications apportées au texte de i5o8 sont 
de deux espèces. Le plus souvent Budé procède par additions; k de 
certains endroits, il ajoutera une citation nouvelle fi celles qu'il avait 
déjà faites. Dans les passa^^ d'un lour personnel, il lui arrive d'atté- 
nuer la rédaction de i5o8, mais ô vrai dire le fait m'a paru moins fré- 
quent que je ne l'aurais supposé, après l'affirmation qu'on a pu lire 
plus haut. Voici un exemple de ces atténuations. Budé avait à reprendre 
une erreur d'Accurse, et voici comment il s'exprimait dans l'édition de 
1008 (fo $7 ro) : « Huius aulem erroris... fundamenta iecit Accursius 
diji^iia flag^ris ignorantia. n En lôa^i Budé imprimera (f" 4^ r«) : « Huius 
aulem erroris... fundamenta iecit Accursius difrna fla^ris i^noraiitia, 
iiel potias conjldenlia; nam iienia ignoranline. eiiis saeciili indii/- 
genda est. » 

De nouvelles corrections, plus importantj^s, vont Ctre faites dans l'éili- 
tion des « Annotations » que Robert E-stienne donne en i535 et dont 
voici la description abrégée (Bibliolh. de l'Arsenal) : 

Annotationes Gulielmi Budaei... in quatuor et uiginti Panderla- 
rum libros... — Postremum auctae, et revognitne; Rob. Estienne, 
i535 ; in-fol.; 38i pp., plus Vtndex. 

Le seul examen des premières pa^s nous donne une idée des chauj^ 
ments qu'a subis le lexte de lôa^' Budé parlait de ces procès continuels 
n quibus nunc GalUa passim Hagrat u (cf., au î" 2 r", l'édit. de iâo8. 
au f» 2 V, l'édit. de i5a4)- Dans l'édition de i535. il écrit (p. l,) : « Qui- 
bus nunc uita pasjîim flairai n. On trouverait dans la suite de ce même 
passag;e d'autres corrections analogues. Dans la phrase que je citais plus 
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haut pour l'édition de i^i^, nous allons, en i535, trouver une nouvelle 
addition : « Huius aul«m errons... fundamenla iecit Accursius di^na 
{prope dixerim) Hag^is ignorantia an {ael en i5zli) polius conjîden- 
t/a : nain uenia ignorantiae illis (eias en i5a4) saeculis indulg^nda 
est, » 

Cette édition de i535 est la dernière k laquelle Budé ait donoé ses 
soins. De son vivant même, Jt l'étranger, il en parut au moins deux qui 
semblent la reproduction pure et simple des éditions de Josse Bade. 
La plus récente est de Bàle et date de i534 : Apud T. Volffiam 
{opéra et expensa G. Resch.) ; in-S". Elle semble faite sur l'édition de 
lâai. La première est celle de Cologne; elle parut en iSa^, opéra et 
impensa I. Soteris; in-8»'. Celle-là est plus intéressante, car elle pour- 
rait bien reproduire la seconde édition des « Annotations » parue au 
plus tard en iSig et demeurée jusqu'à présent introuvable. En effet, 
l'édition de Cologne n'est pas de tous points identique k celle de i5o8 ; 
d'aulre part, on y chercherait vainement certaines des additions qui se 
trouvent dans l'édition de i5a4. 

Voici maintenant la liste des éditions publiées après la mort de Budé : 

Chez Michel Vascosau, en i543, caleadis septemb.; in-FoL, 38i pp. 
plus \'inde.v; 

Chez Sébastien (îryphe, en i546, et de nouveau en i55i; in-S". 

Ces trois éditions nouvelles sont la reproduction fidèle de celle qui 
avait paru chc:£ Rob. Eslienne en i535. Il n'eu est pas de même de 
celle-ci : 

Annotaliones Priores el Postertores Gulielmi Budaei Parisiensis, 
ConsitiariJ Regij, ac tibellorum siippliciim in Regia Magtstri, in 
Pandectas. — Niinc posiremum ad exemplar ipsius anctoris non 
paiicis in locis emendatiores et locapleliores factae : algue eliam 
a doctiss. uiris ab inilio usque ad finem summa cura recognitae et 
collalae. — Michel Vascosan, i556'; in fol. 



La promesse de ce titre est e.tpressémcnt confirmée par la lettre-pré- 
face de Juan Thierry de Bcauvais (loan. Tkeodoriciis Bellouaciis; 
cf. f" â iiij r"). Il explique que, sur la fin de sa vie, Budé avait, en 

1. Chacune des deux éditioas joint aux premières a Annotations • le recueil 
des secondes n .\Dnotations », qui svsit |>aru en i526. 

2. El nuu iTiâG, comme l'imprime, par erreur, le Calai, det liùrei impri- 
més de In Bibliofh. .Val., t. XX, col. 1246. 
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beaucoup d'eDiji'oils, revu, corrigé et au gmcnli le texl»; de ses « Annola- 
lions ». On ne possède malheurcusemcot aucune preuve de l'e.vactilude 
de CCS paroles. Jean Thierrj- semble avoir exagéré l'imporlançe de ces 
demièi-es eorrectioas faites par Budé A son œuvre. Lui-même nous dit 
en parlant de l'exemplaire où Budé les avait roiisignccs : « Perluslratis 
igilur aliquot paginis. deprcliendi non uacasse homini et seni, et uale- 
tudinario, et aliis uunquam non districto ncgotiis, praeclaras illas An- 
notationes de intégra relegere. » Ainsi les changements qu'on trouverait 
dans cette dernière édition ont bien chance d'être dus à Jean Thierry. Il 
a donné de meilleurs textes des passages allégués [>ar Btidé; il les a 
pourvus de références exactes qui permissent de les retrouver, etc.; 
mais je ne me suis pas aperçu que le texte même de Budé ait subi des 
changements. Cette édition ne nous offre pas une rédaction nouvelle 
des « Annotations n; toutefois, elle est intéressante par les soins variés 
dont elle a été l'objet. Elle montre l'intérêt que conservait l'ouvrage 
près de cinquante ans après sa publication. 



LE « DE ASSE ». 

De Asse e.t partibiis eiiis Libri qutnqiie Guitlietmi Biidaei Parî- 
siensis secretarij Regij. — Jossc Bade, ad Idtis Martias MDXIIII ; 
in-fol.; 173 ff. 

Cette date de i5i4 est énoncée suivant l'ancien style; quand Jossc 
Bade date suivant I'k usage romain n, c'est-à-dire quand il lait commen- 
cer l'année an mois de janvier, il prend la peine de l'indiquer expressif 
ment (voir in/va la description des éditions de lôaii et de i5a7}. De 
plus, il est question, dans les dernières pages du livre, de l'avèncmenl 
de François i", qui eut lieu le 1" décembre i5i5 ; cela suffit ù tran- 
cher la question. 

De Asse ci pnriibus eiiis Libri qninqiie... — Josse Bade. Pridîe 
Idas Octobr. Anno AfDXVl; in-fol.; 193 ff. 

Cette édition marque un progrès sur le texte de i5i5, qui a reçu des 
additions et subi des corrections de style. 

Guillelmi Budaei... libri V. de Asse, et partib. eius posl duos 
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impressianes ab eodem ipso Bndaeo casiitjaii, ïdqae 
authore h. Grolierio... — Venise, in aedibus Aldi et A. Asalani, 
i5aa; in-^o. 

Cette ^ilion, qui fut Faite par les soins de Grolier, marque un nou- 
vel étal du l«xte. Mais Aide n'est pas fondé à dire, comme il le fait dans 
sa dédicace à Grolier (F" aa ii r*), que l'ouvrage a été presque Irans- 
formé, ab eodem ipso aulhore diligenlissîme recognilum ac prope 
mutalum. Les modiGcalioDs apportées ù l'édition de i5i6 sont en 
somme sans grande importance. 

De Asse et parlibus eius Libri quinçae... — Josse Bade, Pridie 
Nonas laitua. Anno ad calculum Romanam. MDXXllII ; in-fol.; 
,|,3 1F. 

C'&st la reproduction de l'édition de i5i6. 

De Asse et parlibus eius Libri qaingae GaUelini Budaei Pari- 
siensis a secivlis Reijis Franciae. — Naper recognili et ampUores 
fncli, afnrtoque aindicali. — Jossc Bade, ad Idus lanua. ad calcu- 
lum Romanuin M.D.XXVU.; in-foL, 208 ff. 

Quelques modificatians sans grande importance au texte de l'édition 
aldinc de i5aa. 

De Asse et partibus eius Libri quinque, Gulielmo Budaeo Pari- 
siensi, auctore. — Josse Bade, ad Cale nd. April. ad calculum Rom.a- 
anm M.Û.XXXII; in-fol.; aoa S. 

Cette édition ne semble pas apporter de modiEcations au texte de 

■5.7. 

Gulielmi Budaei... de Asse et partibus eius libri quinque, ab ipso 
authore nouissimé et recogniti et locuptetati. — A la fin du volume 
(F" 224 r") '■ finis libri quinli el ultimi; ... diligenier ca/n reliquis 
ab ipso authore aniequam aila defungerelur, et recogniti et aucti. 
— Michel Vascosan, pridie Idus Novembr. M.D.XLl.; in-fol. 

L'affirmation du libraire, que Budé avait revu son ouvrage avant de 
mourir, se présente malheureusement sens preuve; cependant, il ne 
semble pas qu'il faille la rejeter. Le t<?xtc de celte édition est le résultat 
d'un travail minutieux de stj'le que Budé seul pouvait avoir l'idée d'en- 
treprendre. Au reste, les corrections qui en sont résultées n'altèrent 
nullement la pensée primitive de l'auteur; il n'y a donc nul inconvé- 
nient à se servir, pour étudier l'ouvrage, de ce dernier état du texte. 
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Guliflmi Budaei... de Anse el [lartibita eius Ubrî V. — Lyon, Scb. 
Grjphe, 15^2; inS"; 819 pp., plus Vindex. 

(Bibliolh. de Douai.) 

Je n'ai pas eu le temps de comparer celte édition avec celles qui l'ont 
précédée, mais dans le titre on aura remarqué l'absence de toute men- 
tion relative A une m-mte révision de l'ouvra);^ ; il semble probable que 
Gryphc n'avait pas encore, uu moment de cette réimpression, l'édition 
de Vascosao. Au contraire, il la reproduit fidèlement dans son édition 
de i55o, qui va être décrite à présent. 

Giilielmi Budaei... de Asse, et partibus eius Ubri V. — Ab ipso 
autore nouissimé et rerognili et locupletati. — Lyon, Séb. Grypbe, 
i55o; în-8o; 81 5 pp., plus Y index. 

(Test, à ma connaissance, la dernière fois que le de Asxe ait été pu- 
blié isolément. Désormais, il ne sera plus réimprimé, et beaucoup plus 
tard', que dans de grands recueils rotatifs à la science de l'aQliquité ou 
plus spécialement des monnaies anciennes. 



Toutes les quc9tionsJ)ibliop^raphiques qui .w posent à propos de cet 
ouvrage seront traitées au début du ch. vi et dans la seconde partie de 
l'Appendice II. 



I . Pnr exemple, dans le recueil de Seiden (Hitlorîaf r 
1 scrip/ores aliquol mtigniores, t, U, p. 97), qui a |)an 
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Liste des ImpresslODs antérieures à l'an 1600 
qui sont citées au cours de l'ouvrage '. 



Ar.RicoLA ((i.). Georgii Agricolae medici Ubri i/iiinqiie de Mensurls 
et Pondfribns, in quibiis pleraque a Budaeo et Porlio parant 
aiiimadiiersa diligenter exculiuntur... Clir. Wechel, i533, in-8", 

Alciat (A.), And. Alcîali libellas, de ponderibus et mensiiris. Item 
Budaei (/aaedain de eadem re, adhuc, non itisa... Haçuenau, 
lohaD. Sec.[eriusj, i53o, in-S". [Ce qui, daos Topuscule, est donné 
comme de Budé, a élé simplement emprunté au de Asse.] 

Andrelim (Fausto), Liuia Fausti. Guiot Marchand, ili^o, in-^". 

Pnblij fausti Andrelini ForoUuiensis Régie poelae laureati De 
obilii CaroU oclaui deploratio... Robert de Gourmont. s. à., in-4". 

Faiistus de injluenlia Syderum. Et çuerelt^ parrhisiensis paiii- 
menli. Félix Bali^ull, s. d., in-4". 'Cf., dans le Btdletin de la .S'o- 
rÏPté de l'hisl. de Paris, igoS, p. 173, la i-é impression de P. La- 
combe.] 

Aiiiiolaliones dorlorum Viruriim in Grammalicoa. Oratorr.i. Poe- 
tau. Philosophas. Theologos : et teges. Jeau Petit et Josse Bade. 

t . Dans la lisle siiivanle, on trouvern seulement les ouvraifes que j'nî eu 
l'occHsioD de voir moi-même et d'utiliser, (ics impressiot^* **>"' ronitêes tiuivani 
l'onlre iilplubélique des auleurs uu bien dcn conimcDiaieitre ; ainsi, Ich éditions 
d'auteurs iinciens doivent être elierchées nous le nom de l'humaniste qui 1rs a 
préparées. On sait ijue, dans les livres anciens, le nom de l'auleur et la dale de 
i'iiii pression ne figurent pas toujours sur le litre. Souvent, l'un devra se con- 
clure de ta lettre de dédicace, l'autre ne sera mentionnée qu'à la fin du volume. 
Pour abréfiper, j'ai omis de mentionner toutes les partieulariirs de cette espèce. 
C'eal dire qu'on ne devra pas chercher ici des descriplious raisonnées et laites 
suivant toutes les refiles de la bihliot^raiihic moderne. 
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lôii, in-fol. [Contient des u;uvres de Politieo, de Sabellico, d" 

Uéroalde, etc.] 
BaIf (Lazare de). Lntarii Bayjii nnnofaliones... Rob. Estienne, i53f>, 

in-^"- [Ce volume renferme à la fois le de re naitali, le de re ues- 

tiaria et le de uascuUs.^ 
Bahbaho (ErmolaoI. Castifjatlones Plinij Hermolai Barbnri (suivi 

des Casliffaliones secundae). Sans lieu ni date, in-fol. [UiM. Nal. : 

Rés. S i3o.j 
Basile (S.), Basilii rrtagni de librls lectitandis o/Hisculum auream. 

Josse Bade, i5o8, ia-4°. 
Bérali.t (Nicole), Ant/eli Poliliani Si/laa cui tilulus est Rualicus 

cum docta elegantissimaque Nicolai Beraldi interprelatione. 

Bet^nault Chaudière, s. d.. in-i". 
Béroalde (Ph.), Phillippi Beroaldi Bononiensis oralio de laudibus 

Gymnasii Parrhisiorum et poetices acla in enarratione Incani. 

4 ff- sans indic. tvpograph. 
Comme ntafio nés rondile a Philippn Beronldo adiecin paraphrnstica 

M. Ant. Sabellici interprelatione in Suetonium Tranquillum... 

Louis Hornken, i5iï, iu-fol. 
M- A nnei Lucani, Cordubensis pkarsnlia diligenfissime per G. Ver- 

sellanum recot/nila. Cum commentariis... PhiUppi Beroaldi 

Bononiensis naper reperlis. Josse Bade. i5i4. in-fol. 
Bigot (G.), Gulielmi Bigofii Lauallensis somniam nd Gulielmum 

Bellaium Langaeum... Eiusdem e.rplanntrix somnij epistoln, 

qaa se, item et Gulielmum Budaeum : a quorumdam défendit 

calumnijs. Eiusdem Catoptron et alla qiiaednm. poematia nisa 

prias inemendatius. Pierre Roiïet, lôS^, in-8". 
BiONDu (Klavio), Blondi Flauii Forliaieasis Iriumphantis Romae 

libri. Brescia. Bartholoœaeus Vercellensis, i48a, in-fol. 
BoHiER (Nie), Nie. Boerii Der.isionuin Aurearam pars prima. Ljon, 

Jean-Krançois de Gabiano, i55i, in-fol. 
BcivELLEs (Ch. de). Liber de intellerin. Liber de sensu... Epistole 

complures. H. Estienne. lâio. in-fol. 
Commeninrias in primordiale enangelium dini Joannts. Vita Be- 

mundi eremilae. Philonoplùcae et bistoricae aliqaot Epistolae. 

Haec de nono castigatlas impressa sunt cum nonnullis addilioni- 

biis et epislolis pluribus. Josse Bade, iôi4, in-^"- 
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liURRT (P.), Paeanes quinqite fealorum diuae Virginis Mariae el 

quidam alil eliisdern hymni a maghtro Pelro Burro... edili, el 

ab Ascensio expoaili. Josse Bade, s. li., in-^". 
Moralium Magisiri Pétri Biirri Carminum Libri nouem cittn arga- 

nientis et uocabulorum minus uulgarium compendiosa explana- 

tione. Enguilbert de Marnef, i5o3, in-4*. 
Genalis (K.). Vojez Senaut. 
CicÉRos, M. Tullii Ciceronis ad C. Herennium rkeloricorum Libri 

qaailuor. [Pierre Caesar et Jean StolJ, 1477, in-fol. [Cf. Hain, 

Reperiorium bibliographiciim, n" 5073.] 
Opéra Ciceronis Rhetorica. Orn/orin el Foreimn... Jehan Petit et 

Josse Bade, i5ii, iii-fol. 
Cleophilus (Octavii:s). Orfauij rleophili phanensis poelae uenuslis- 

sitiii Libellas de coetu poelarum ab Ascensio inendis plusculis 

tersiis El diligenler expianalus. Ënguilbert do Marnef, 1609, ia-4'- 
Cop {Guillaime), mpporralls Coi Praesagiorum Libri fres. Eias- 

dem de ralione uichis in morbis acutis Libri qualuor Interprète 

Guilielmo Copo BasHiensi. H. Estienne, i5ii, 10-4". 
Crinitus (P.). Voyez Ricci (P.). 
CwHTius (LANciNiis), Lancini CurlU epigrammalon libri decem. 

Milan, lôai, in-Fol. 

Dati (Agostino), Eleganliae Augustini Dalhi, avec commentaire do 
Josse Bade; suivent plusieurs; autres opuscules. Josse Bade, i5o5, 
in-4». 

Augustini Dalhi Senensis oratoris clarissimi Jamiliarissime atqae 
nuree epislole : neolericis (illeraram alumnis perutiles. In qui- 
bus ulpole elegantiarum precepla ad unguem obseruanlar, nus- 
qnam anien cis alpes impresse. Denis Roce, iSia, in-li". 

Augustini Dalhi Senensis oraloris ne philosophi clarissimî oralio- 
num secundo pars ; cum opuscuUs eiusdem que amatoribus faci' 
lem praebenl ad efoqaentiam accessum. Denis Hoce, i5i4. in-4'. 

DoMizio ((Jalderino), Domilii calderini ueronensis commenlarii in 
M. Vnlerinm Marlialem cum de/ensione, Venise, Jean de (Joio- 
pne cl Jean Manthcn de Gerretzen. i^-}li, in-fol. j^Cf. L. Hain, 
Reperlorium bibliographicum , n" 4236.] 

Erasme, Apop/tihegmatum, siue scile Hictorum Libri Sex, ex opii- 
mis quibusque ulriusque llnguae nuloribus Plularcho praeserlim 
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eœcerptorum, ram breui commodaque explicallone... per Oex. 
Erasmum Rot. Opiis non minus bonae Jrut/is quant iioliiplatix 
nllatariim sfudlosis. Lyon, (irypKe, i53i, in-8". 

Erasme et Eiinazio, Vilae Caexarum qimrttm scriptores hi C. Siie- 
toniia Tranqaillns Aelîiis S par ii amis... Annotationes O. Erasini 
Roi. et Bnplislae Egnalii in uilas Caess. Bflle, Froben, i546, in-fol. 

ËNTisNNE (UoB,). Dictionarium, seu Latinae linguae Thésaurus. Rob. 
Ëstienue, i53i, in-fo). 

Evbrard de Béthu^e, Libri Ebrardi Greciste ( Vna cum glosa magis- 
tn lohnnnis uincentij melalini tn Jlorenle ac fructifera picin- 
nensi aniuersHale regentis). [D'après Copinger, Supplément, P. I, 
n" '65a6; le volume a été imprimé à Lyon, en i49'>0 

Pbrnand (Ch.), Epistolae longe festiaissimae atqae ad amassim 
excuUae Caroli P/iernandi Brugeasis... Josse Bade, i5o6, iQ-4". 

FiCHET (G.). Rhelorica. Imprimerie de la Sorbonne, s. d. [i47i]i iM-4''. 

Ficis (Marsile), Epistolae Marsilii Ficini Florentini. Antoine Ko- 
berger, lig^, in^". 

In hoc libella continentar Atbennqoras de resurrectione. Xeno- 
rrnlfis plalonis aaditor de morte. Cebetts thfbani Arislotelis 
auditoris tabula : miro artijîcio nite instilula conlinens. Guiot 
Marchand, ilt^, in-^"- [Pour ces traductions de Ficin, cf., à la 
l>. 53i, le Calai, des Incunables de In Bibliothèque Maiarine.] 

Fii.ELFE (FRAN^yjis), Epistolarum familiariiim Ubri XXXVI/. Venise, 
chez tes frères « de Gregoriis », lâoz. in-foI. [Seule édition complète 
des lettres latines. Les autres éditions, m^mc celles qui sont posté- 
rieui-es en date, ne contiennent que lO livres de lettres. Pour les 
lettres grecques, voir le § 3 de la Bibliographie, au nom d'Em. 
Legrand.] 

Plorio (Fhancksco), Francisai Florii Florentini de amore Camiili 
aretinorum... [Pierre Caesar et Jean Stol], s. d., in-i". [Cf. Hain, 
Reperlorinm bibliographir.um, n" 7195.] 

Gaguin (Robert), .\rs uersijicatorin robertî Gaguini. Félix Bali- 
gault, s. d., in-4''. 

Hoberti gaguini iuris canonici interpretis epistole. Eiusdem quedam 
oraliones... Eiusdem epigrammala... Item de miserij's humane 
aile : et contra poesis delraclores breiiex Iraelatuli métro srripti. 
André Bocard, i49*l. in-4''- 
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Glaheanln (H. LoRiTi, ilil), Henriri Loriti Glureani... liber de asse, 

el parlibus eiiis. Bûle, Isingrin, i55o, io-fol. 
Hemherlin* (P.), (lit Malleolus, P. VirglUi Maronix Opiig eximium, 

Per Pniitum Malleolum Andelocensem iterata diligenlia plane 

rerognitum... L'irich Gering et Berlold Rcjmbolt, i494, in-4". 

[Sur les éditions anifrieures que celle-ci reproduit, cf. Gopinçer, 

Supplément, P. Il, t. II, ii»' 6022 el 6o32.] 
Institutiones (édit. de Gilles Perrin). Cl. Chcvallon, i533. ^and in-i". 
Lefèvre d'Etaples, Libri logiconim Ad archetgpos recogniti, cum 

nouis ad lîtleram coinmentarijs... (Logique d'Aristote, avec les 

commentaires de Lefëvre d'Etaples.) Wolfgang Hopj'l et Henri 

Estieiine, i5or-i5o3, in-fol. 
Polilicorum libri Octo. Commeninrij Econoniicoram Duo. Com- 

meniarij Hecalonomtarum Seplem. Economiaram publ. Vnus. 

Explanationis Lennardi in oeconomica Duo. Henri Estiennc, 

i5o6, ia-fol. 
Theologia Damasceni. [F» a ij r" : " Sancti patris loannis DamaKeni 

orthodoxe fidei accurala editio interprète lacobo Fabro Sfapa- 

lensi. Henri Estienne, i5o7, \n-t\°. 
Epitres de saint Paul, avec commentaires de Lefè.ore d'Elaples {au 

recto du feuillet de titre, seulement la liste des épllres), H. Estienne, 

lôta, in-ful. 
Décent librorum Moraliiim Arislotelis très conuersiones... {édiU'es 

par Lcfèvi-e d'EtapIcs). Henri Estienne, i5i6, in-fol. 
Textus de Sphaera loannis De Sacrobosco. Simon de Coliaes, i534, 

in-fol. 
Le Roy (Louis), Trois livres d'fsocrates, ancien orateur et philoso- 
phe. Michel de Vascasan, i55i, in-^". 
Lbto (PoMPONio), Pomponii Leli uiri clarissimi Opuscula. De Roma- 

norum magisiralibus. De sacerdofiis. De turisperitis. De legibas 

eorundem. De antiqaitatibus urbis : qui tamen alterius aidetar 

stylo scriptus libellas... Opuscula pretereu duo L. Fenestelle de 

Romanorum sacerdotiis. Eiusdem de Eornndem magistrat ibus. 

De la Barre, s. d., iu-4°. 
Malleolus (P.). Voyez Hbmmerlin. 
Mare (G. de la), Guilielmi de Marra .- Vtriusr/ue laris docloris 

consultissimi Syluarum libri quattuor... Josse Bade, i5i3, in-i". 
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Gaîliflmi de Mara celeberrimi utriusque iuris Dor.lorU £/tislola<- : 

el Orationes... François Re^nault, i5t4, 1(1-4"- 
Maxihunus, pot'to <lu douzième siècle, Pamphilus de nmore cum roni- 
iiieiiio fnmiliari nouiter impressiis. Pierre le Diu pjur ClauUe 
Jaumar, ligg, iii-4". 
NiGRi (Francesco), Epistole Francisci nigri. Aot. Denidel, s. d,, 

in-4"- 
Pbrotti (Niccolô), Nicolai Perollt Cornucopiae... Venise, chez Denis 

« de Bertochis », i494< in-fol. 
.PoLiTiEN (Ange), Omnium Angeli Poliliani operum (quae quidem 
extare noaimus) Tornus prior, in qtio sunl... Caelera eiusdem 
opéra et opuscula in poslertore indicabuniur Tomo sea parti- 
cula. Josse Bade, 1619, deux vol. in-fol. [Héimprcssiun de l'édition 
donnée par Josse Bade en i5i2.] 
Porzio (L.), Leonardi Porlii larisconsatti Vicentini de Sesterlio, 
Talentis,... Praelerea addtlus est Index rerum et uerborum, quae 
hoc in opère digniora scitu nisn xnnt. Rome, Minizio Calvo, lâs^, 
in-4». 
Ravisius Textor. Voyez Tixier de Ravisi.. 

HiGci (P.), Pétri Criniti Viri eruditissimi De honesta disciplina 
iib. XXV. De poetis lalinis lib. V. Et poemalam lib. Il Cum 
indicibus suis. Jelian Petil el Jo.ssc Bade, i5o8, in-fol. 
Rizzi (Michel), Ad Pont. max. lulium Secandam in Obedientia illi 
prestita pro Ckristianissimo Rege Franciae... per Michaelem 
riliam... Vnurn ex oratoribas eiusdem Régis. S. I. ni d-, in-i". 
[Autre édition chez Josse Bade, en i5o5.] 
Sabellico (M. Ant,), Opéra Mar. Ant. Sabellici : quae hoc aolumine 
continentnr. Epistolarum Jamiliarium : libri XII. Oratio- 
nes XII... Venise, i5oa, in-fol. 
Sainte-Marthe (Jacques de), lacobi Marthani Pictauiensis de Gu- 
lieimo Budaeo Parisiensi commentât iuncula. Adnexus Platonis 
Dialogus itspi fliviioy, Axiochus. lacques Kerver, i54o, 10 ff. 
Senal't (Robert). De uera mensararum ponderumque ratione opas 
de integro instauratum, «... Roberto Cenali... Episcopo Abrin- 
rensi... Jean de Roiçiiy, i547> iii-^". 
Tardif (Guillaume), Guiilermi tardiai aniciensis eloquentie benedi- 
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cendique sciencie compendium. S. I. ni d., in-^". [Cf. Copinger, 

Supplément, P. II, l. 11, n" 6704.] 
Les apologues et Jables de Laurent Valle translatées de latin en 

français. Ant. Verard, s. d., în-fol. [Pour les œuvres françaises de 

G. Tardif, voir aussi le ^ 3 de la Bibliographie.] 
TiKiER DE Ravisi, loannis Rauisii Teœloris Niuerneensis epitheta, 

xludiosis omnibus poeticae artis maxime atilia, ab authore suo 

recognita ac in nouam formant redacta. Paris, Re^nault Chaul- 

diere, i534, in-fol, 
Thithèhe (Jean), /. Trilemii... Epislolarum libri II. Haçuenau, i536, 

in-4°. [Pour l'édit. des œuvres complètes, voir au § 3 de la Biblio- 
graphie.] 
TiiKNÈBE (Adb.), Adriani Turnebi... Adaersarioriim libri friginta. 

1 Apud Martinum luuenem », trois tomes in-fol. 
Vadianus (Joachim). Pomponit Melae Hispani, Libri de sila orbis 

ires, adierlis loackimi Vadiani Heluelii in eosdem SchoUis... 

Vienne, i5i8, in-i". 
Vali,a (Laurent), Laurentii Vallensis... in Latinam Noui Testament! 

interpretationem ex collatione Graecoram exemplarium Adno- 

tationes apprime utiles. Jehan Petit et Josse Bade, i5o5, in-fol. 
Laarentii Val lae opéra... Bâie, Henricus Petrus, i543, in-fol. 
Laurentii Vallae de linguae lalinae élégant ia libri sex... Vna cum 

Epilomis lodoci Badij Ascensij, nec non AnloniJ Mancinelli 

Lima. His arresserunl perdoctae annotationes erudilissimi uirî 

loannis Theodorici Bellouaci... Simon de Colines, i544, in-i". 
Laurentii Vallae de linguae latinae elegantia libri sex... Vna cum 

adnolationibus loannis Theodorici in libros Eleganliarum et 

aliorum... Cologne, 1577, in-8». 
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Liste des principaux travaux postérieurs à l'an 1600 
qui sont cités au cours de l'ouvrage. 



Barrali (dom Vincent). Chronolotjln sanciorum... ac Abbatum Sa- 

crae Insalni: Lerinensis. Ljon, i6i3, grand in-S". 
Bal'ch {(î.), Gesc/iic/tte des Lri/itiffer Frtihhnmanismus (aa* lîeiheft 

du CentFalblail /tir Bibliotheksioespn). Leipzig. 1899, În-S". 
Berriat-Saint-Phix , Histoire du droit romain, suivie de l'histoire de 

Ciijas. Paria, 1831, in-^i", 
BouRRiLLT (V.-L,), Guillaume du Bellay, seigneur de Lnngey 

(1491-1543); thèse de Paris. Paris, 1904, in-S". 
Brunetière (F.), Histoire de la litléralure française classique, t. I, 

1" partie : Le mouvement de la Renaissance. Paris, [1904]. in-8". 
Bri^not (F.). Histoire de In langue, française des origines à tgoo, 

t. Il : Z<e seizième siècle. Paris. 1906, in-S". 
Bt-BÉ (Eug. de), Vie de Guillaume Badé. Paris, i884, in-16. 
Chantilly : Le cabinet des livres. Manuscrits. Paris, 1900, deux vol. 

in-4". 
Châtelain (Em.), 6dit. de : Poésies françaises de Charles de Bovelles 

(i5a9). [Plaquette de 19 feuillcLs imprimée en 1889 à l'occasion du 

mariage Haussoullîer-Rey.] 
Chauvin (V.) et A. Roerscw, Elude sur la oie el les travaux de Nicolas 

Clénard. (Extrait du t. LX dos Mémoires couronnés par l'. Acadé- 
mie royale, de Belgique.') Bruxelles, 1900, in-8". 
Christie (R. (Joplej), Etienne Dolet, le martyr de la Renaissance, 

traduction C. Stryienski. Paris, 1886, in-8". 
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Claudis (A.), Histoire de l'imprimerie nu quinzième et au seizième 
siècle. (^Eti cours de publication.) Paris, [mprimcrie Nationale, 
19OU-1904. trois vol. in-fal. (Cf. infrn, au nom de Lanson.) 

— Les origines de l'imprimerie à La Rêole en Guyenne {i5iy) : 
Recherches snr la vie el les Iraoanr de Jean le More, dit .Vaurns, 
de Coulances, im/irimeur et professeur de grammaire {i5oy- 
i5âo). 1894, in-S**. [Extrait de la Reuae cnlholiqae de Bordeaux.] 

Clément (David). Bibliothèque curieuse ou catalogue raisonné de 

livres difficiles à trouver. G&tlinçuc, 1750-1760, neuf vol. in-^". 
Clerval (J.-AI.), De ludoci Cliehtouei Neoporluensis... uita et opC' 

ribus (thèse latine de Paris). Paris, 1894, În-S". 
CopisGER (W.-A ), Supplément to Hnin's Bepertorium Bibliographi- 

cum. Deux parties en trois volumes. Londres, iS^â-igoa, in-S", 
CoLTDEitc (C), (^dil, du Journal de ooijage à Jérusalem de Imuîs de 

liockerhouart, énéque de Saintes (1/161). Paris, 1893, in-8°. 
CoviLLE (.\.)' Recherches sur Jean Courtecuis.se el ses œuores 

oratoires. {Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, t. LXV, 1904, 
pp. 469-529O 
CoYECQUE (E.), La bibliothèque de Gilles Perrin. {Bulletin histor. el 

philolog. du Comité des Iraoaux histor. et scientif., anniSe 1896, 

p. 776.) 
Dante dal Re, I precursori ilaliani di una nuoiia scuola di diritto 

romano nel serolo XV. Rome, 1878, in-S". 
Delaruelle (L.), Réperfoire analytique el chronologique de la cor- 
respondance de Guillaume Badé (thèse compté me n lai l'e de Paris). 

Paris, 1907, in-8". 

— Une vie d'humaniste au qaintième siècle : Gregorio Tifernas. 
{Mélanges de l'Ecole de Rome, t. XIX, p. 9.) 

— Un recueil d'ADVERSARU autographes de Girolamo Alean- 
dro. {ibid., t. XX, p. 3.) 

— Notes biographiques sur Nicole Béraull, suivies d'une bibliogra- 
phie de ses œuvres et de ses publications. {Revue des Bibliothè- 
ques, 1902, p. 4ao,) 

— Un professeur italien d'autrefois. Etude sur le séjour à Milan 
d'.iulo Giano Parrasio, p. 81 des Mélanges de philologie offerts 
à F. Brnnol. Paris, 190/4, iii-S". 

— Compte rendu de Chamard, éilil. de Iai dejfence et illustration de 
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la tangue frnncoyse. [Bullutin de l'Université et de l'Académie de 
Lille, 1904, p- 129.) 
Delisle (Lfop.), Exsni sur l'imprimerie et In librairie à Caen, de 
i/180 à i.îHo. (finlletiii de ta Soriètê des antiquaires de Norman- 
die, t. XV, i88ft-i8i)i. |>. 445.) IDepuis. M. Delisle a dôvcloppLi ce 
travail dans son Calalot/ue des livres imprimés ou publiés à Caen 
avant le milieu du seizième siècle, suivi de recherches sur les 
imprimeurs et les libraires de la même ville. Caen, igoS, a vol. 
in-S". (Extrait du même i-ecueit, t. XXIII et XXIV.)] 

— Compte rendu de P, Marais et A. Diifresiio de Saint-Léon, Calai, 
des incun. [voir infra\. {Journal des savants, 1894. quatre arU- 
cles, aux pp. 28, 89, sSi et 257.) 

— Traductions d'auteurs grecs et latins offertes à François l" et à 
Anne de .Vlonimorency par Etienne Le Blanc et Antoine Ma- 
cault, {Journal des savants, 1900, pp. 47(>-4'J2, 53o-534-) 

DouÈT n'Ancy, Prisée de la bibliothèque du président Lieet en i.'i54. 

{Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, l. XXXVII, 1876. p. 358.) 
Du Bellay (Joachim), La dejfence et illustration de la langue fran- 

coyse. Edit. Chamard, Paris, 1904, in-8<*. 
Erasme, Opéra omnia. Levdc, 1703-1706. 10 vol. in-fol. [Les Epistolae 

.forment le tome III, divisé lui-même en deux parties, dont la pa(p- 

nation est continue.] 
Faguet (Emile), Seitième siècle, études littéraires. Paris, 1894. ia-i6. 
FiEBviLLE {Ch.), Le cardinal Jean Jouffroy et son temps {1 ^ 1 3-1 ^J^); 

thèse de Rennes. Coutances, 1874, in-8". 

— De Quinlilianeis codicibus et praedpue inter nostros de codice 
Carcassonensi ; thèse de Rennes. Uajeux, 1874, in-8°. 

— Etude sur la vie et les oeuvres de Guillaume de la Mare. Paris, 
1893. in-80. 

Flach (J.), Cujas, les Glossateurs et les Bartolisles. {Nouvelle Revue 

histor. de droit, t. VII, i883, p. 2o5.) 
Flamini (Fr.), Studi di storia lelleraria tlaliana e straniera. Li- 

vourne, iSgS, in-16. 
Geioer (L.), Renaissance and Humnnismus in Italien und Deulsck- 

/anc/ (Collcftion Oncken). Berlin, 1882, tn-80. 
["(îoldast], Philologicarum Epislolarum Cenluria una... ex Biblio- 

Iheca Âfelckioris Halminsfeldii Goldasli. Francfort, 1610, in-S'», 
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Ghaf (^Ch.-H.), Essni sur la vie et (es écrits de Jacques Lejévre 
d'Etaples. Strasbourg, iS^a, in-S". 

— Jacobus Faber Slapalensis, ein Beilrag sur GescliicMe der Re- 
formntion in Frankreich. {ZeUsehrifl fur die hisforische Théo- 
logie, i85a, pp. 3-86 et 165-237). 

<JRl^GonE i^Picn-e). Œuvres comjdèfex de Grinyore, éditées par 
Ch. (l'Hi'rirault et A. de Moiibiigloii. Paris. 1808-1870. a vol. in-16 
de la Bilil. cizt'virienne. [Le titre se trouve matheureusenient iaexact. 
l'édition n'avaiit jamais été lermiDée.] 

GrHALDfs ((îregwrîus Lilius'), De poetis nostrorum tempornm, édït. 
K. Wotke. ((Collection des Laleinisfhe Litleralurdenkmdler des 
XV. itnd XVI. Jahrhunderis.) Berlin, i8()4, iii-12. 

Hain (L.l, Répertoriant bibliogrnphicum, in quo llbri omnes ab 
arle lypographica innenfa ust/iie ad annitin MD. lypis express! 
ordine alphabelico uel simpliciter eniimeranlur uel accuratias 
recensentur. StuttgHrl, i8a6-i838, qunliiï vol. iH-8°. [Réecmmeul 
réimprimé à la librairie H. Champion. J 

Hauser (H.), De l'humanisme et de la réforme en France, i5i3- 
1050. {Revue historique, t. LXIV, 1897, p. 258.) 

Jovï (E.), François Ttssard et Jérôme Aléandre. Contribution à 
l'histoire des origines des études grecques en France. (Extrait des 
Mémoires de la Société des sciences et arts de VlIrg-le-François, 
t. XIX et XX.) 2 fasrinuics parus, iSyg et 1900. 

Knod (G.), Aus der Bibliotek des Beatus Rhenanus. Leipzig, 1889, 



Laihe (P. Kr.-X.), Spécimen historicum typographiat 
saecnli. Home, 1778, in-S". 

Lanson (G.), Ompte rendu de .\. Clnudiii, JUsf. de l'imprimerie en 
France an quinzième et au seizième siècle. {Heoue d'histoire lit- 
téraire, t. IX, igoa, p. 3i2.) 

Lavisse (E.), Histoire de France..., l. IV, 2" partie, par Ch. Petil- 
Dutaillis; — t. V, i-ii, par H. Lcmonnicr. Paris, 1902-1C104, in-8". 

Lepranc (Ab.), Le platonisme et la littérnlare en France à l'époque 
de ta Renaissance. (Revue d'histoire littéraire, t. III, 1896, p. 1.) 

Legranu (Em.), Bibliographie hellénique («luinziémc et seizième siè- 
cles). Paris, i885, dcu.\ vol. grand in-8°. 
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Legranu(Em.). Edil. deCenl dix lettres grecques de François Fltelfe. 
(Puljlicatiou de l'Ecole des lang'ues orientales.) Paris, 1893, ia-S". 

Le Roux de Lmcr, Recherches sur Jean Grolier. Paris, 1866, in-S". 

Leroy (L.) [Ke|)^ius], Gui. Biidaei iiifa, A la p. 2i5 du recueil inlitul6 : 
Vifae selectorum aliquot uirorum Qui Docfrina, Dignitate, aut 
Pietale înclaruere. Londres, 1681, petit in-4°. [Cf. les éditions an- 
térieures de rotlc biographie, à Paris, iS^o, i543 et 1077 ; celle-ci 
chez Fédéric Morel.J 

— Traitté de la vénerie par /eu Monsieur liadè, traduict du latin 
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CHAPITRE PRIilMIER. 
Les Précurseurs'. 



Quand, au début du seizième siècle, Budé livre au public 
quelques opuscules de Plularque traduits en lalin, ces traduc- 
tions du grec snnt les premières en France qui soient l'œuvre 
d'un Français. Un peu plus tard, ses Annotations (iu.r Pandectes, 
son rffi Asse vont ouvrir à l'étude de l'antiquité des roules nou- 
velles et rendre le nom de Budé fameux dans lonle l'Europe let- 
trée. Ce ne sont là que les ouvrages de la première partie de sa 
carrière, mais ils suflisent à marquer le rôle de leur auteur dans 
l'histoire littéraire de notre pays : c'est celui d'un initiateur 
qui, par son exemple et par ses leçons, a développé en France 
le goût des lettres anciennes. Ces œuvres, si elles ne l'ont point 
déterminée à elles seules, ont du moins précédé et même pré- 
paré la révolution décisive qui se fait alors dans l'esprit fran- 
çais. Aux directions imposées par la tradition du mo^eii âge, 
d'auires vont se substituer peu à peu; on voit se modifier les 
programmes surannés dont s'inspirait, depuis des siècles, l'en- 
seignement universitaire. L'étude désintéressée des langues an- 
ciennes apparaît, à présent, comme le fondement nécessaire de 
loiHc éducation libérale. La connaissance que l'on avait du latin 
est comme renouvelée par la diffusion des auteurs vraiment clas- 
siques. Celte du grec commence à se répandre, de la Uiugue 
« grecque, sans laquelle c'est honte que une personne se die 
sçavant »'. Quand Budé meurt, en i54o, l'institution des lec- 

I. C'esl le lilrc même du chapitre où M. J. Paquîer {Jérôme Alèandre, 
pp. 3i'37) a étudié sommairemenl ce qu'élail, avant In venue {l'Aléaiidrc, 
l'easeigoemeDl des langues anciennes k Paris. Je n'en ai pas trouvé qui con- 
vtDl mieux à mon propre travai], 

3. Rabelais, 11, 8. 
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teiirs royfliix, déjà vieille tic dix ans, commence A porter ses 
friiils : le trïoinplie de l'humanisme est. désormais assuré. Ainsi 
le personnage que nous voulons étudier se trouve placé, comme 
l'on dit, à un tournant de l'histoire. Il mérite qu'on l'étudié pour 
lui-même, et c'est bien ce qiie nous comptons faire. Mais, sî 
nous voulons en même temps apprécier la portée de son œuvre 
et son inflnence, il nous faut d'abard préciser le point oii s'est, 
pour ainsi dire, insérée son action. Cette révolution, dont le 
classicisme est sorti et qui nous apparaît si soudaine, dans quelle 
mesure avait-elle été préparée par les hommes du quinzii^me 
siècle? Budé esl-il vraiment le premier représenlant de l'huma- 
nisme français et n'y a-t-il pas eu avant lui bien des Français 
animés des tendances qui seront les siennes? Telle est, en ses 
différents aspects, la question qui se pose d'abord à nous : le 
chapitre qu'on va lire a pour objet d'y répondre'. 



I . Est-il nécessaire ici de déHair co que dous ealeodons par « humaDiame ■ ? 
Je De l'Humis pas pensé si parfois l'on n'avntl préte^ndu détourDer le mol de 
son scnji haliilucl. Pour M. Uninelicrp, //iW. de la liUéral. franc, clans., l. 1, 
l'K (lartie, p. 3o : > l'humaDisine, c'est toutes choses ramenées à la mesure 
de l'homme, conçues par rapport à l'Iionime, et exprimées en fonclioo de 
l'homme u. (^'air tout le développemcni pp. i8-34-) Dire cela, c'esl donner de 
l'humaninme une déSnilion toute a priori ; c'est prétendre étahlir ce i|iti' iliiil 
être un phénomène historique svanl de savoir ce qu'il a été. En avons-nous le 
droJC^ M. Brunelière l'a dit lui-même excellemment (ibid., p. 28) : Cerlsins 
mola 1 n'ont de sigDiiicalion que celle qu'ils tiennent des circonslancea, et le 
contenu, si l'on peut ainsi dire, en est purement historique ». L« mol d'huma- 
nisme est, quoi qu'il en pense, de ceux-là. 

1^ définilion de M. Fa|i^et a moins d'ampleur et fait au contraire des dis- 
tinctions dont les historiens n'étaient point coutumiers. ■ I<a Renaissance, dit 
M. Fa^uel, c'eut la résurrection des idées antiques ; rhumanisnte, c'est le rqùI 
de l'art antique u {Seitiême tiède, p. xv). Dans un remanjuable article de la 
Revue historique (1. LX1V, j8g7, pp. 259-261), M. II. Ilauser a bien mis en 
lumière le caractère arbitraire de ces formules. Elles ont contre elles d'être 
trop absolues, mais il y a une idée féconde dans la distinction faite par 
M. Fii^ct. L'humaniste peut fort bien, dans les œuvres de l'antiquité, ne voir 
que des œuvres d'art ; il les étudiera en dilettante, et seulement pour essayer 
d'en reproduire la licaulé. L'humanisme, au seizième siècle, n'implique pas 
nécessairement une adhésion aux idées de l'antiquilé, en tant qu'elles sont en 
opposition avec celles de l'époque présente; c'est seulement, h l'égard des 
oeuvres anciennes, un sentiment d'admiration enthousiaste, qui aboutit à l'étude 
exclusive et à l'imitation des modèles antiques. (Voir, dans le ménie sens. Ira 
indications de Petit de Julleville, Hitl. de la langue et de la littéral, franc-, 
t. m, p. 8.) L'histoire itc l'humanisme, c'est l'étude des monuments littéraires 
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I. 



Que le moyen âge ait eu, au sens propre du mot, ta connais- 
sance de l'antiquité, cela ne saurait plus, aujourd'hui, être mis 
en question. Mais, de la connaissance à la compréhension, on 
doit reconnaître qu'il y a loin, et le moyen â^e n'eut jamais, à 
aucun degré, le sens de l'antiquité'. Ce qu'on cherchait alors 
chez les auteurs anciens, c'étaient des « histoires » ou bien des 
exemples propres à illustrer des préceptes moraux. On ne fai- 
sait point de leurs œuvres l'objet d'une étude désintéresï^ée et 
qui fât à elle-même sa propre fin. En France, il en fut ainsi 
pendant longtemps. Paris qui, aux yeux de toute l'Europe, était 
alors « la nourrice des études »', Paiis devait celte renommée 
à la Faculté de théologie, mais l'étude de l'éloquence et de la 
poésie n'y était pas en honneur. Pétrarque, qui y fit deux sé- 
jours, a gardé mauvais souvenir de « celle ville des disputes, 
avec sa bavarde rue du Fouarre »^. Lui qui aimait tant à pra- 
tiquer les devoirs de l'amitié, il ne se fit guère d'amis dans la 
société parisienne. Il s'y lia avec Philippe de Vitry, mais aussi, 
c'était alors « le seul poète que la France possédât »*. Les P'ran- 
çais ne montraient qu'indifférence pour la culture des belles- 
lettres. Près d'un siècle plus tard, un autre Italien écrira : n Ici, 
l'on ne trouve personne ou presque qui s'intéresse ou qui s'ap- 
plique à l'étude de ^éloquence^ » Celui qui parle ainsi, ce n'est 
plus un écrivain irrité peut-être de se voir méconnu, c'est un 



(|ue Dous a valus celle JisposUÎOD d'esprit loulc spéciale. Il serait vain, pour 
le momenl, de vouloir approfondir davantage. 

1. Voir, à ce sujet, les concluoions de Pclil de Julleville, o/>. ci/., pp. 3-4- 

2. C'est l'expression même de Pétrarque : u Romii Bique Purisius, ullcra 
mundi capiil et urbium regina, nutrix allem Doslri temporU studiuruni >i 
(de Noihac, Pétrarque et l'humanisme, p. 37). 

3. « CoDleoliosB Pariseos ac strepidulus slramiouni uicua. » M. de Noihac, 
en cilanl cette phrase (p. 38), émut l'avia qu'elle est inspirée à Pétrarque par 
« son boetilité contre la France x. H me semble plus naturel d'admeltrc avec 
G. Voigl (Die Wiederbelebang , t. Il, p. 333) que Pétrarque gardait rancune 
aux Français de ne pas lui avoir fait un accueil assez enthousiaste. 

4' Votgi, Die Wiederbelebang, l. Il, p. 332 el la noie 6. 
5. Ibid., p. 338el la note i. 
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simple marchand génois qui emploie les loisirs d'un séjour en 
France à chercher, pniir l'humanisle Fazio, des manuscrils de 
Cicéron, Ce seul trait nous en dit \ong sur la différence de cul- 
ture qui sépare les deux pa^s. 

Et cependant, à la fui du quatorzième siècle, il y eut un mo- 
mcnl o(1 les circonstances semblèrent favorables, en France, à la 
diffusion de l'humanisme. Trois hommes parurent alors, qui 
devaient être la gloire de l'universilé parisienne; c'est Pierre 
d'Aîlly, Jean Gerson et Nicolas de Clamenges '. Tous trois pos- 
sèdent des auteurs latins une connaissance assez étendue et ils 
les citent assez fréquemment'. Gerson applique dans ses dis- 
cours les principes « de l'enseignement de Tulle »'. Nicolas 
de Clamenges, au temps de sa jeunesse, s'est passionné pour 
l'étude de l'éloquence. Il avait étudié, peut-être même avait-il 
expliqué publiquement, lu rhétorique cicéronienne*. Son style, 
encx)re chargé d'expressions scolastiques et barbares, se ressent 
toutefois de l'inlluence des modèles anciens^. Sont-ce de vrais 
humanistes que Nicolas de Clamenges et ses deux amisi^? Non, 

1. Le gros livre de A.-L. MassoD sur Jean Gerson (1894) relève de la lilté- 
rature hagiographique ; sur Nicolas de Clameoges, voir le travail de Ad. Mûntz, 
Nicolas de Climungea, Strasbourg, i846> en atteadanl k thèse de l'abbé 
J. Boulanger (annoncée dans la Revae historique Ardennaîse, l. \\\, igoo, 
article de la p. 277). 

I. Voigt, op. cit., p. 3^3 et 354- 

3. Et si je vouloie curieusement faire déduction selon l'eoseignemeDt de 
Tulle en sa Rhétorique, je trouveroie tous les lieux qui sont a miséricorde 
eilrc icy disliDctemcnt compris. « {Dans le plaidoyer pour l'Université contre 
le sire de Savoisj ; voir l'extrait donné par L. Clédal, Morcenua; choisis des 
auteurs fronçais du moyen âge, p. ^oà.) 

4- Voigt, op. cil., p. 3^2 et 35a, en note. Quand Nicolas de Clamenges cl 
Gerson parlent de la " rhétorique cicéronieune a, il s'agit toujours de la Rhé- 
torique à Hérennitts, que l'on attribuait alors à Cicéron, 

5. C'est l'opinion de Voigt, op. cil., p. 354; "'^is il remarque en même 
temps que dans tous ses écrits Nicolas de Clamenges emploie encore une foule 
d'expressions scolastiques et barbares; l'éditeur du dix-septième siècle en a 
même composé tout un glossaire spécial (glossarium lalinobarbaram). 

6. Je ne nomme ici que les plus marquants parmi les écrivains latins de 
cette époque. On peut y joindre Jean de Conrtecuisse, non pas tant que par 
lui-même il ait une grande importance, maïs il a fourni à M. Govilje la matière 
d'une étude très solide et très complète qui donnera bien l'idée de ce qu'était 
la culture des docteurs de ce ten>ps-lÂ. (juant eu cardinal Guillaume Filiastre 
(■348-1428), on pourrait voir en lui un véritable humaniste s'il était vrai qu'il 
eût traduit « quelques livres de Platon ». Mais le fait, afSrmé s 
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ce sont avant tout des théologiens'. Ils n'ont garde de lais- 
ser la littérature empiéler sur le domaine de la science mal- 
tresse, la théologie. La poésie paTeiine n'est pour eux que va- 
nité et Nicolas de Ctamenges, vieillissant, regrette presque le 
temps qu'il y a consacré durant sa jeunesse*. 

Dans le monde lettré de ce temps-là il y a cependant un homme 
chez qui l'on trouve déjà tous les traits essentiels du véritable 
humaniste, et c'est Jean de MontreuiP. D'abord, c'est un simple 
laïque*; à l'ÉG^iise il' ne demande que des bénéfices, et c'est à la 
cour des grands qu'il fait toute sa carrière comme diplomate et 
comme homme d'Etat. Quand il mourut, il était chancelier du 
roi Charles VI. Il avait pris part à plusieurs ambassades ; il eut 
ainsi l'occasion de voir l'Italie et même il fit à Rome un séjour 
prolongé. Ses lettres nous font voir en lui un admirateur fervent 
des humanistes italiens. Pétrarque lui apparatl comme le maître 
de la philosophie morale; il met ses œuvres au même rang que 
les plus belles des oeuvres classiques^ Il obtient l'amitié de 
Coluccio Salutati, le célèbre chancelier florentin, « le prince de 
l'éloquence latine u, et il se montre 1res fier de lui avoir arraché 
une copie de ses lettres et de plusieurs de ses traités moraux^. 



par loulea les bio^nphies, d'h JHmais été démontré, el pour cause. Fm réalité, 
l'on trouve en (éle d'une traduction du Phcdon qui est à la bibliolhèi|ue de 
Reims une lettre de Filiastre au chapitre de Reims, pour qui il avait fait exé- 
cuter le manuscrit (Calalogae ries manuscriU dr* départemeitt», I. XXXIX, 
(r« partie, p. 171). C'est là, sans doute, ce qui adouoé lieu à la tradition que je 
voulais dénoncer, el qui constitue une erreur évidente. Parmi tous les livres de 
Filiastre qu'a recueillis la bibliothèque de Reims, il n'y a pas un seul manuscrit 
grec, et Is nature même des ouvrages qui y sont transcrits n'indique nulle- 
ment un curieux de la langue ou même de In littérature grecque. 

1. Cela est trop évident pour Pierre d'Ailly, qui d'ailleurs est le plus ancien 
des trois. Quels sont les ouvrages qui le recommanderont à la poslériié? C'est 
un Tmclafug eœponibUiam, c'est un opuscule intitulé Conrepia* el t'niolo- 
bilin ; ce sont enfin ses Qanesliones sur divers livres des Sentences et la Con- 
cordaiilia ntlronomiae eam l/ieofogia. {Voir Pcllechet, Catalogue des Incu- 
nables, t. T, pp. 110-117.) 

2. Voigt, op. cit., p. 344 el 355. 

3. Voir, sur ce personnage, la thèse d'Anl. Thomas, de Jonnnis de Monsle- 
rolio cita et o/icr/ônj (1 883). Jean drMontreuil, né vers i35/|, mourut en tjtS. 

4. M. G. l^nsoD, le premier, a insisté sur celle circonstance, si importante 
à l'époque où nous sommes (HUl. de la lilléral. franc., p. i53). 

5. Voigl, op. cit., p. 345. 

6. A. Thomas, op. cil., p. loi. 
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Sfi former une bibliothèque de choix, c'est alors l'ambition de 
tout bon humaniste et c'est celle de Jean de Monlreuil. 11 har- 
cèle ses amis pour obtenir qu'ils lui procurent des manuscrits de 
Cic^ron qu'il convoite'. Il ne se contente pas de posséder les 
œuvres que le moyen â^e connaissait et admirait déjà. Il se fait 
envoyer d'Italie les traités d'agriculture de Caton et de Varron, 
le de Architectura de Vilruvc, et les comédies de Plaute, toutes 
œuvres, dil-il, « qui semblent introuvables de ce côté-ci des 
monts ». 11 en triomphe et il s'écrie orgueilleusement : « Que 
les rois, comme dit ce même Piaule, que les rois gardent leurs 
royaumes, que les riche» gardent leurs richesses; tant que je 
vivrai, je vénérerai ces maîtres d'une manière toute spéciale'. » 
Pourtant, il n'admire pas de confiance tous les auteurs anciens, 
quels qu'ils soient. 1! en est auxquels il est particulièrement 
dévot. C'est bien un culte qu'il a pour Térence, et, pour louer 
son auteur favori, il sait trouver des expressions chaleureuses et 
déhcates^. Parfois, ses amis le grondent, ils se plaignent que 
l'anliquilé païenne tienne trop de place dans sa vie. 11 a fait 
graver le texte des lois de Lycurgue dans une salle de sa maison ; 
cela choque Laurent de Premîerfait, pour qui Jésus n'a rien de 
commun avec Lycurgue*. (le même ami lui reprochait un jour 
de consacrer trop de temps à l'étude de Cicéron, et Jean répon- 
dait qu'on peut bien, après avoir psalmodié les heures canoni- 
ques, donner à Cicéron le reste du jour. « Ce partage de l'âme 
entre Jésus-Christ et Cicéron, c'est déjà tout l'esprit de la Re- 
naissance^. » 

Seulement Jean de Monlreuil est un isolé et son cas montre 



1. A Thomas, np cit., p. 5((, Ôo el loa. 

2. Ibid., p. 70 : < QuoDÎam ab itsiia Calo ccDSoriaus [sic] et Varro de 
agricaltara, nec non de architectura Vilurinus [sic] el simul senex Plaulus 
michi mUsi sunt cl alkli, quos, ul iierum falear, nescio apud aliuni qucm- 
quam cilra montes exislcre. llabeanl 8un reçna rc^es, suas diuiliss diuites, ul 
idem inquil Plaulus, lalîa et^o quoad uiuam prccipuc uenerabor. » 

3. /6/(/., p. 6.') (il met la phrase dans la bouche d'un ami à qui il envoyait 
un Térence) : « dies nequiquam prelcrilos, quibus te non uideram, Therenlj 
dulcÏHsime, clariNsimc, propriissime, cloquculissime, cl, ut ail Flaccus, arli- 
ficiosisslme, et, ut dicam mea quod scnlit e.vililas, spcculum humane uîle ac 
moruin ualidissimus descriptor ». Cf. p. tW. 

4. Voigl, op. cit., p. 341. 

5. Pclit de Jullcville, /list. de la liltérat. franc., t. HT, p. 7. 
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fort bien que la France n'ëlait pas mure encore pour la Renais- 
sance. En Italie même, l'humanisme n'a pas encore porté tous 
ses fruits; il faut attendre le milieu du quinzième siècle. Alors, 
il aura la force d'expansion nécessaire pour se répandre au delà 
des Alpos. Mais, entre les deux piiys, il faudra de longues annt'cs 
de contact pour qu'il se forme en France une classe lettrée, net- 
tement favorable à ces tendances nouvelles. 

Les agents les plus sitrs de celte évolution, ce sont les (grands 
évèques fran<,'uis à qui leurs talents ou leur science assurent un rolc 
politique. Tel est le bénédictin Jean Jouffroy ' : il est entré de bonne 
heure au service des ducs de Bourgogne. C'est uii canonisle émi- 
nenl et un diplomate fort avisé. On lui confie plusieurs ambas- 
sades auprès du Saint-Siège. Il fait ainsi de longs séjours en 
Italie, voit Rome, assiste à des conciles. Le voil^ bivnti^t évèque 
d'Arras, puis cardinal {i4*>')- Dès lors il fait partie de la curie 
romaine, et une bonne partie de sa vie se passe à Rome. Il y 
possède un hôtel, une « vigne »; il y a rassemblé une importante 
bibliothèque'. II est en relations avec les humanistes de la curie 
et Lionardo Dati lui adresse des vèrs^. D'une Intelligence souple 
et vive, il a eu vite fait de s'initier à la lilléralure de l'antiquité. 
La connaissance qu'il en a demeurera superficielle* ; l'inspiration 
de ses discours* n'est pas puisée aux sources antiques; ce qu'il 
emprunte aux anciens, ce sont des expressions isolées, îles 
, des exemples historiques. Mais, enfin, il connaît bien 



1. Né en i4'a. mori en 1^73. Voir sa liiogr.iphie dans la thèse de Fîerville 
[Le cardinal Jean Jouffroij fl ion temps), pp. i-i5. 

2. Kiervitle, np. ci/., p. la et l'S : il lègue, par Icistament. à l'attlia^r de 
SaiDl-[>enis sa bibliolhcijue de Rome, à son neveu l'errin son hiMei de Home 
et sa vigne. 

3. Ibid., pp. 94^-^46- Pour l*s relations de JoufFroy avec Bessarion, voir 
Em. L.egraiid, Cent i/io.- lellm grecques de Français Filelfe, p. 2i5 el 237. 

4- Ibid., p. 55. Voir aussi, p. 60, ce que le canlinnl Ammaoali écrivait k 
JouFTroy : n Accordons que voue avez beaucoup lu; que vous avez feuillclé 
(Iraelatse) beaucoup de munuscrils; que vous avez mis bien des choses dans 
voire mémoire. Mais qu'y a-l-îl de digéré dans celte masse informe de malé- 
riaux?... Combien de conlrescns n'aveï-vous piis Tails dans vos cîlations! 
Comliiea de fois n'evez-vous pas attribué à des auteurs biens connus des idées 
qui n'élaienl pas les leurs!.. Pour moi, je ne désire pas trouver lani d'érudi- 
tion chez un prélre- » 

5. Fierville en a publié cinq parmi ses pièces justilîcatives : vi>ir aux pa^es 
348-254 et 335-291. 
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tons les grands écrivains latins'; il » fait de Quintilien une étude 
particulière'. Chose plus rare pour un Français de ce temps-là, 
il a lu, dans les traductions, les grandes œuvres de la littérature 
grecque^. 11 a dans sa bibliothèque un Homère en latin. C'est 
un amateur de beaux et de bons livres. A Louis XI, il offre, en 
traduction latine, un Slrabon et un Thucydide qui sortent de 
l'ofKcine de « ser Vespasiano », le célèbre libraire florentin*. 11 
achète, pour sa propre bibliothèque, un manuscrit de Plaute 
d'une calligraphie admirable, dil à la plume même de Po^ge^. 
Ainsi les n barbares » devenaient sensibles au charme de la 
culture italienne; de ce jour, les humanistes faméliques songè- 
rent à les exploiter. Ils allèrent chercher en France ces pensions 
que les princes italiens commençaient à leur marchander. Celui 
qui y songea le premier fut Filelfe, ce type étonnant de l'huma- 
niste aventurier et quémandeur. Il était déjà le panégyriste atti- 
tré de l'Vancesco Sforza^; il fût volontiers devenu celui de 
Charles VU. Dès i^Si, il fait au roi de France des avances qui 
restèrent sans succès^. Il entre alors en correspondance avec le 

la liste de ceux qu'il cite dans ses discours et 
inlilien de CorcasgonDC. 
'iervilte, de (Juinlr'lianeis eodicihas, pp. 69 

1 Joaffraij, p. 281, la liste des auteurs grecs 
e peut qu'il les cite parrois de seconde Dinio, 
Il général il semble avoir de leurs œuvres une connaissaDce (lirccl« et 
persounollc. A la Kn de son Quinlilien, on trouve plusieurs pagvs sous la ru- 
brique suivHDle ; Ej: 2" librit tjliiuiis fiomeri comparathnes exrerptae. 11 dit 
aussi, dans un |mssai;e de sou discours à Nicolas V : v Lcgi ego superioribus 
diebus Zcnophonlem a I\euereodisaimo pâtre Niceno déganter traductum... 
(/6/r/., p. 23ï.) 

4. Ijc nianuscril, qu'il avait spécialement légué à l'abbaye de Sainl-Deois, 
est mainienaut à Slutigart (Léop. Delisle, Bibliothèque de l'Ecole des Char/et, 
1. LVll, 1897, pp. 707-708.) 

5. C'est le Vat. lai. itizi) ; je ne sache pas qu'on l'ail encore étudié au point 
de vue qui nous intéresse. A la lin du volume, un explidl où Pogge se donne 
comme le copiste du manuscrit. Puis, une note où /ohnnnes, évèque d'Arras 
(alors Jean JoulFroi), déclare avoir Hchelé le livre îles tils de Pc^ge. Celui-ci 
étail mort en i^!)!), et JoulTroi fui élevé au cardinalat en ijOz. Parmi les aulrcs 
manuscrits que l'on sait avoir appartenus à JoutTroi, je note encore l'ouvrage 
de l'humaniste lloberto Valturio sur l'arl militaire. (Voir la note déjh cilée de 
L. Delisle.) 

6. Sur Filelfe el les épisodes de sa carrière, voir l'index du livre de Voigt. 

7. Voir, dans les H/iislolae de Filelfe, la longue lettre k Charles VU, du 16 
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célèbre chancelier Jouvenel des LJrsins'. Il a, d'ailleurs, des 
intelligences à Va cour : le médecin du roi est un Grec, Thomas 
de Coron, avec qui Filelfe est en relations d'amitié '. Bientôt ses 
ambitions se précisent; il veut se rendre lui-même en France 
pour offrir à Charles VII un exemplaire de ses poésies'. Il ne 
parvient pas à réaliser ce projet. A sa place, on voit arriver un 
Grec misérable, le savant Arçyropoulos, qui ne fil que passer*. 

avHnl les calendes de mars (17 février i45i). C'est une exhorlation à ealre- 
pren'lrc la croiaade Castre les Turcs. Dans la leure à Jouvenel des L'rsiiis, du 
3 murs 1457 ( V. nonics marlias), Filelfe se plaiDl que le roi aîl laissé sa lettre 
sens réponse. 

1. Voir, dans les EpÏMtolae, les lettres à Jouvenel des Ursins du 6 avant les 
calendes de février i453, i4 avanl les calendes de mars i453 (à la fin : « Vale. 
Et me Cbrislianissinio rcji;i Karolo quam d i lige alissi Die commenda a), du 7 el 
du 4 avant les calendes de juin i454> (l» 9 avant les calendes el de la veille 
des calendes d'août i454i du 10 avant les calendes de décembre i454. 10 avant 
les calendes de mars [455; d'autres lettres, adressées au même personnage, 
seront encore citées dans la note 3. Presque toutes ont pour occasioD le 
départ d'une ambassade pour la France. Souvent elles annoncent au cliance- 
lier l'envoi d'un manuscrit de Filelfe qui lui est destiné. Dans la dernière de 
celles qui viennent d'éira énumérées, on lit celte phrase, bien significative 
sous la plume de Filelfe : « Itaque mibi plurimum gralutor, quod cum le 
amicum et benpjietnlissimum quidem amicum sum adeptus; in quo summa 

2. Pour les lettres adressées par Filelfe h Thomas de Coron phîlonophus 
metlicusqae ifgius, voir Km. L^egrand, f.'en/ Hî.v lettres grecque* rfe Fran- 
çois Filelfe, pp. 73-76. 

3. Dans une lettre du 2G octobre 1 454 ( VII kaf. nonembres), Filelfe annonce 
à Thomas de Coron son intention de dédier au roi un recueil de vers lyriques 
(cf. la lettre du [3 novembre A Jouvenel des Ursins). I^e i5 mars [idibiii 
murtiit) i455, il annonce au chancelier sou intention de venir en France, dès 
le mois suivant, pour remettre lui-même l'œuvre au roi (cf. la lettre du même 
jour à Thomas de Coron ; Thamae franco philmopko ac medicn, et celle du 
5 avril noni$ aprilibag, adressée : Nicodemo Tmiickedino). Mais le 8 juin 
( VI ÎHut ianiaa), il écrivait h ses deux amis que Francesco Sforza se refusait 
à le laisser partir. 

4- La lettre par laquelle Filelfe recommande Argyropoulos k Thomas de 
Coron est du iK mai \l\w> {XV kalend. iuntas). C'était le moment oà les 
Grecs, chassés de Constantinople, erraient h travers l'iilurope pour apitoyer les 
princes chrétiens sur leur malheureuse situation. Plusieurs des lettres au chan- 
celier des Ursins sont destinées k lui recommander des Grecs fugitifs et 
errants. A son tour, Argyropoulos dut essayer d'émouvoir en sa faveur la 
compassion de la cour de France. La lettre de Filelfe est le seul document qui 
uous renseigne sur ce voyage, mais nous savons qu'Argjropoulos, en i^56, 
fut appelé au studio de Florence avec us salaire fort honorable. (Voigt, Wie- 
derbeUbang, t. I, p. 368.) 
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Eiitîn, à la fin de i456, arnvdil en France (jre^orio le Tifernale, 
le premier humaniste qui ait, à notre connaissance, enseigné le 
grec à Paris'. Malheureusement, les leçons n'eurent pas lieu 
pendant tonl le temps de son séjour en France. Gre;jorio était 
allaché à la personne du roi et il suivait la cour dans ses dépla- 
cements. En 1^58 seulement, j'i'niversité se décide it lui confier 
une chaire de ^rec. A la tin de 14^9, il avait quitté la France. 
Son enseignement ne dura pas assez longtemps pour établir une 
tradition dans le monde des écoles parisiennes. On ne peut 
même dire qu'il ait formé des disciples. Nous savons que Ito- 
herl Gaguin suivit ses leçons, et il est de fait que Gaguin ignora 
toujours le grec'. Il est vrai qu'il nomme Gregorio comme un 
des maiires qui l'initièrent à la littérature classique. Aux éco- 
liers parisiens, entêtés de logique et de théologie, il a fait sans 
doute entrevoir le charme immortel des œuvres des anciens; 
par là, il a pu jeter dans les esprits une semence que d'autres 
se chargeront de faire fructifier. 



11. 

C'est maintenant un Français et un théologien qui va repren- 
dre l'oeuvre à peine commencée par Gregorio. Depuis qu'il est à 
Paris (vers i^Sg), Guillaume Fiche! a suivi jusqu'au bout la 
carrière qui s'ouvre, à l'Université parisienne, devant les étu- 
diants en théologie^. Lentement, il a conquis ses grades jus- 

I . Sur Gregorio en g^énërel, voir le travail de L. Drinruelle, publie dans les 
Mélanges de l'Ecole de Rame, l. XIX (1899), pp- 9-33. i^ séjour en France _v 
est éiudtë aux pp. 25-29. ^- ^' Thuasne a eu i'occasioo de compléter ou de 
corriger certains détails de ce travail dnns son édition des Epitlole de Unguin : 
voirlrl.l, pp. <j-i3. 

a. Mélanget, t. XIX, p. 26, et L. Thuasne, li. Gagiiini Ephlole, pp. 20-ïr. 
.M. L. Thuasne rappelle à cet endroit le témoignage de Heuchlin, disant qu'A 
Paris, il avait appris les ëlémenls du grec des disciples formés A l'école de 
(iregorio. Ce\a même confirme ce que noua disions : (iregorin a donné i|ueJ- 
que teinture du grec hux étudiants, |ieut-èlre assez rares, i)ui suivaient ses 
lei;ons : il n'A pas formé un seul helléniistr. Dans ce monde universitaire de la 
Hn du quiniiémc siècle que nous allons étudier maintenant, le grec est, de 
fait, totalement ignoré. 

3. Guillaume Ficliet était né en Savoie, l'année i433. On ignore In date de 
sa mort, mais noua savons maîntcnanl (grdce à M. L- Thuasne, R, G. Epitl., 
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qu'au litre de mutlre et, chaque jour, il fait ud ou même 
deux cours publics'. A la difTérence de ses confrères, il ne se 
croit pas tenu de mépriser les n études d'humanité » (stadia 
humanitatis). Il en a pris le goât dans sa jeunesse, sans doute 
quand il étudiait à Avignon, dans cette ville iiHlienne où le sou- 
venir de Pétrarque était encore vivant'. Il s'irrite de voir qu'en 
France on négli^^e celle science si belle et si utile de la rhéto- 
rique^. SanK abandonner sa « lecture u des Sentences, il se met 
à lire aux étudiants le traité de rhétorique qu'il a composé^. 
Mais à des études nouvelles il fallait des livres nouveaux, qui 
manquaient aux étudiants. D'accord avec Fichet, Jean Heyniin 
de .Slein^ fil venir de Bâle, où lui-même avait vécu, un ouvner, 
Martin Kranlz, el deux bacheliers de l'Université, Ulrich Ge- 
rin^ et Michel Fribur^er*'. Ils installèrent leur atelier dans les 

t. I. p. aai), qu'il vivait encore en là^o. En I^6^li^a, il s'éuit acquitté d'une 
mission dtplomalique auprès du duc de Milan. C'est le seul évéDemenl qui res- 
sorte dans sa carrière tout universitaire. Sur G. fichei, on consultera le livre 
de Philippe, Gnilluume Fichet (1892). La notice de L. Thuasne, R. G. EpisL, 
t. 1, p. 310, Utilise les études postérieures â cet excellent travail. 

I . Voir, dans Ëm. Le^and, Cenl dix leUret grecques de François FiM/e, 
p. 274, la lettre de Fichet à l'alihc de Clteaux : a Eodem oamque die (quod 
dixeriin citra iactantiam) non solum semel quolidie uut bis etiam plerumque 
iheolo^m lectionem in rcrertissima audilorum coruna pcrxolucliam , sed et 
rhetoricam quoque (quam nunc ad te, tanquani auditorii tui frucluni aliquem, 
ipBe mitto) siniul et acribebam el tranucribeolibus menibratim proferebam, 
transcriptamque docebeni. b Cf. p. 339. 

3. Voir la note mise par Fichet k la Kn d'un manuscrit qui contient un 
ouvra^ de Pétrarque (ms. lalîn i6683; reproduite par J. Philippe, Guillaume 
Fichet). 

3. Em. Legrand, op. cit., p. 235 (lettre de Fichet à Bessarion) : h At mihi 
rhetoriculae scribendae tibique miltendi fecîl audaciam ainor eloquentiae, 
quam et mirabar et dolebam Gallos nostros ad hoc lempus laluîsse. » Toute 
la leUre est k lire. 

4> CF. supra, ta n. 1 , et Em. Legrand, op. cit., p. 129, dans uiie lettre qui 
est sans doute de 1^70 : « Al uero doctoralibuH insi^ibua adhinc [sic] trien- 
nium mihi collalîs, coepi mane theoloffiam el lempore poslmeridiano Ciceronis 
artem docere. » Ainsi, Fichet aurait sans doute commencé a » lire i> sa rhéto- 
rique en 1467. 

û. Sur Jean Hevnlin de Stein {Iminiies Lapidanus), voir le chap. vi du livre 
de J. Philippe {G. Fichet). Comme G. Kicliel, il appartenait au collège de la 
Sorbonne. U venait d'en être élu prieur, et Fichet bililiolhécairc. 

6. Pour l'histoire de l'atelier de la Sorbonne, l'ouvrage de J. Philippe, 
Origine de l'imprimerie à Parit {i885), doit élre complété par A. Claudio, 
Hisl. de rimprimerie en France, 3 vol. publiés (1900-1904)- 
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propies bâtiments de la Sorbontie, el vers la fin de i^yo, ils 
puhliiiieiit le premier livre (|ui ait été imprimé à Paris, les Epis- 
tolae de Gasparino dit de Bergaine ' . C'est par r<ïuvre d'un hu- 
maniste qu'ils commençaient leurs publications et, pendant les 
deux Hnsque fonctionna l'atelier, il en sortit surtout des livres 
destinés à l'enseig'nement des belles-lettres : œuvres classiques, 
traités de grammaire^ recueils de lettres anciens ou modernes, 
qui devaient servir de modèles pour la pratique de l'art épjsto- 
laire. Fichet y fit imprimer su Rhétorique' et put ainsi l'expli- 
quer à un plus grand nombre d'étudiants. D'aulres maîtres, 
suivant son exemple, revenaient, dans leurs cours, à l'étude des 
auteurs anciens. I) semblait qu'un souffle nouveau passât sur 
l'Université parisienne, asile des t)onnes éludes et citadelle de 
l'orlhodoxie, et Ficliel s'écriait, dans une lettre A Hobert Ga- 
guin : « J'éprouve un grand contentement, très énidit Robert, 
en voyant les Muses et toutes les parties de l'éloquence que l'âge 
précédent avait ignorées, fleurir enfin dans celle ville. Quand, au 
temps de mes jeunes années, je quittai le pays de Baux el me 
rendis à Paris pour me mettre à l'étude d'Aristote, je m'éton- 
nais de voir qu'à Paris un orateur ou un poète était chose plus 
rare qu'un phénix. Personne n'étudiait nuit et jour Cicéron, 
comme beaucoup le font aujourd'hui; personne ne savait faire 
un vers correct, ni scander les vers d'aulrui; l'école parisienne 
avait désappris la latinité, et tons ses docteurs ou presque en 
étaient descendus à un langage barbare. Mais, à présent, nous 
voyons enfin des jours meilleurs, car, pour parler le langage 
des poètes, les dieux et les déesses fout renaflre chez nous la 
science du bien dire', u Fichel se pressait trop de célébrer 



1. HumanÏBte de la première moitié du quinzième siècle, Gasparinn da 
BnrzLZEH rM déjà un cicëronien ; sen lettres, qui valent uniquement par le 
détail du style, ont de bonne heure élé conaidërécs comme des modèles accom- 
plis d'an épislolaire (cf. Voigl, Wîrderhelrhnn/j, t. Il, p. 4^4 cl /instim). 
En France, on en compte au moins cinq éditions, rien que })our le dernier 
tiers du quinzième siècle (M. Pcllechet, Cntiil. des Ineun., p. iSt). La seconde 
publication de l'atelier de la Sorbonne comprendra VOri/ioffmphia, du même 
humaniale, avec quelques petîtit traités du même )^nre. 

2. Kn juillet 1471. 

3. C'est le début de la célèbre lettre qui se trouve en tèle de VOrlhogra/ihia. 
Connue d'abord uniquement par l'exemplaire de In bililiothéque de Bâle, elle 
a été réimprimée plusieurs fois en ces dernières années, et notamment dans le 
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D fail accompli celle renaissance qu'il avail vonin pro- 
voquer. Il ne se doutait pas, quand il écrivait ces lignes, que 
lui-même allait manquer à l'œuvre dont il élail le principal ar- 
tisan. Il professait une admiration respectueuse pour le cardinal 
Bessarion, qui lui avail, disait-il, révélé le platonisme'. Il en- 
tretenait même avec lui une correspondance régulière et s'était 
fait à l'Université son apologiste fervent". En 147a, Bessarion 
vint en ambassade auprès de Louis XI. Quand il repartit en 
Italie, Fichel l'accompagna et quitta la France pour toujours. 
A lui seul, l'ascendant de Bessarion eûl-il été capable de le déci- 
der à quitter du même coup ses élèves, ses amis, sa patrie^? il 
est certain qu'il avait des ennemis parmi ses propres collègues. 
SontH;e leurs tracasseries qui le décidèrent à partir et à se fixer 
en Italie? Nous ne savons; mais son départ laissa le champ libre 
à ses adversaires; de loin, ils essayèrent encore de nuire à 
l'homme donl ils redoutaient l'influence'*. Beaucoup de maîtres 



BaUtlin de la Sociélé de l'histoire de Parié (1887), p. 106 sqq. Le passai^ 
qui est cilë ici l'avull été déjà par M. Pelil-Dulaillis {Hitt. de France de La- 
visse, 1. IV, 2» partie, p. 443), dent j'ai modifié quelque peu la IraduclioD. 
Je lui erapruQle éi;alemenl {ibid.) les vers de Gaguin à Fichet (iosérés A la 
suite de V Orthographia) : « La. parole de Cicéron, le père de l'éloquence, 
reteotit vétiémeute dans les chaires des professeurs, où oa lit mille ouvrages 
des anciens. « 

1. L.a très curieuse correspondance de Fichet et de Bessarion se trouve dans 
le volume d'Bm. Legrand, Cenl di.r lettres grecqaeê de Fr. Fil., auquel nous 
avons déjà renvoyé. Voir en particulier, à la p. 248, la leUre écrite pour remer- 
cier Bessarion de l'envoi de son livre Adaersut calamriiatorem Plalonis : 
a llle [le livre de Bessarion] me rerum jietuslissimarum admiratione (quas 
nunquam legissem) teouit inprimis sUeotum. Flumen sane.immensum philo- 
sophiae miror l^stiaos ad hoc tempus laluisse. a Cf. encore le passage de la 
p. aib, où Fichet s'humilie, lui 11 pauvre Savoyard rustaud », devant le patriar- 
che de Nicée. 

2. Le détracteur de Platou d, contre qui Bessarion venait d'écrire tout un 
traité, était le Grec Georges de Trébizonde. Une fois le livre imprimé (à Etome, 
et sans doute en 1469, d'après M. Pellechei, Calai, des Incun., p. 546), Bessa- 
rion maDifeste à Fichet son désir de le répandre dans l'Université parisienne 
et de l'y faire approuver orficiellemenl (leUre du i3 décembre 1470, chez 
Em. Legrand, o/). Cl/,, p. aad). L<e3 lettres de Fichet montrent bien l'ardeur qu'il 
dut apporter à défendre la cause de son savant ami (voir, dans Em. Legrand, 
la lettre de la p. 229 et celle, déjA citée, de ta p. 248|. 

3. A vrai dire, nous savons que Fichet ne rentra jamais en France, mai» 
nous ne pouvons afHrmcr .qu'il fût parti sans esprit de retour. 

4- Vmr, dans L. Tbuasne, R. G. Epitt., t. 1, p. 330, toute U lettr« k Fichet 
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cependant restaient fidèles à ses directions. « Les Parisiens, lui 
écrivait Ga^iiin, l'ont voué un véritable culte ; à toi, qui le pre- 
mier en Gaule as fait briller le flambeau de l'éloquence parmi 
les ténèbres du discours*. » Lui-même, il se déclarait « iiche- 
tisle »". Fichet disparu, c'est lui qui représente le mieux dans 
le monde de l'Université parisienne les tendances encore incer- 
taines de l'humanisme naissant. 

Avant d'être son ami, il avait été l'élève de Ficbet, qui put lui 
communiquer son propre goùl pour les lettres anciennes^. Lors- 
que l'atelier de la Sorbonne commença de fonctionner, il applau- 
dit à rinitiativc de son maître et l'encouragea dans son entre- 
prise; on Irouve de ses vers sur plusieurs des volumes qui 
parurent alors'*. Comme Fichet, il enseigna la rhétorique et plus 
tard Reuchlin rappelait qu'il avait jadis écouté ses leçons. Vers 
le même temps, en i^'î'i, Gaguin publiait un Ars versijîcaiorîa, 
dont nous reparlerons. Mais il n'était pas desliné à fournir la 



du 3o septembre 1472, et surtout la conclusioD : a siue JD celum ïbis, mertlie 
el laude ut di^us es sublîmatus, sine U exsihilalorfs W inuidi inde deiece. 
riiil, pkilotophoê se el diseriot emenlili, le djtigsiu, amabo, sequar... » Lie 
)3 octobre i474> répondent à une lettre de Fichet qu'il avait aussitûl commu- 
uiquée â leurs amis communs, Giiguin écrit : a L.etati admodum sumuB felici- 
bus luis succesiiibus, non lani profecto proplrr euiclos adaertariorum lilet, 
quam propler nomen [{und apud jioniiticcni et sacrî Collegii patres oblines 
gloriosuni » (L. Thuasne, ihid., p. 287). Ainsi, les ennemis de Fichet avaient 
essayé de lui nuire en cour de Rome et avaient sans doute rabaissé ses ntériles 
littéraires. Il avait triomphé de leurs attaques, et, dans le Saoré-Collè^, l'on 
semble avoir rendu justice à ses Islcnla d'orateur. Un peu plus lard, lui écri- 
vant pour demander l'envoi de queUtue» livres, <la^uin ajoutait : n His [lîbris] 
si adiuoctas quas in contionc patrum orationes habuisti transmitt^s..., su^^e- 
res memorie nominis lui houorem sempilenium u (L. Tbuasne, ibid., p. 248). 
Évidemment, la Bibliothèque et les Archives Valicanes réservent encore eux 
travailleurs des dérouveiies sur Fichet. 

1 . A la suite du dernier passage cité ilaos Ih note précédente. 

ï. L. Thuasne, ibid., p. 22a. 

3. Dans le passa^ qui vient il'itre cité, Gn^uio dit expressément ; « namque 
Ui preccptorem appelle et seqtior ». M. L. Thuasne remarque k ce propos que, 
dans la pièce de vers dédiée par Ua^uin k Fichet, â la suite de la Rhétorique 
de ce dernier, l'adresse est ainsi libellée : Patri el preceptori suo, etc. » On 
sait que Robert Gaguin éuiil exactement du ménie âge que Pichet (né comme 
lui en i433). Pour le qualifier de « père « il fallait qu'il lui eùl effecliveinent 
de grandes obi tga lions. 

4. Pour les faits qui sont ici rappelés, voir, au mot Gaguin, l'inde.i de 
L. Thaasn« qui renvoie mik passages correspoodanls de la notice biagrapfaiqae. 
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carrière paisible d'un professeur ou d'un homme de lellres. 
Tout jeune, il élait eiilr^ï dans l'ordre des Trinilaires'. On n'y 
tarda pas à lui reconnattre des qualités d'homme d'action qui 
l'amenèrent peu à peu aux plus hautes di;çnités de son ordre. 
Il en est {^iu général en celle même année i^yS. Dès lors, il est 
nu personnage. Il {ireiid part îi des ambassades et fait ainsi plu- 
sieurs voyages à Home, en Allemagne el en Angleterre. Entre 
temps, il revient A ses études de droit el prend tous ses grades. 
Par la suite, il exerce à deux reprises les fonctions de doyen de 
la Faculté de Décret. Au milieu d'une vie si occupée, il trouve 
encore le temps d'écrire des poésies latines, de traduire quel- 
ques ouvrages latins, de composer un Compendiam d'histoire 
de France qui, pendant tout le seizième siècle, fut réimprimé 
très souvent". 

Le recueil de ses lettres est aujourd'hui de toutes ses ceuvres 
celle qui a pour nous le plus d'inlérél. Il nous fait parfaitement 
connaître la vie intellectuelle de l'époque, au moins dans le 
monde « lalin » qui alors esi le monde de l'Eglise. On trouve 
même quelques laïcs parmi les amis de Gaguin ; ce sont surloul 
des gens de rob:; qui, par leurs fonctions, touchent de près an- 
monde latin^. Pierre de Courthardy est premier président au 
Parlement de Paris'*, Les deux frères de Rochefort occuperont 

1 . L'OrcR-e des Trinilaires ou Maihuriiis i^lail insliiuc pour le rachat des 
caplifij. Ou pourra voir, daus U nulicc biographique de L. Thuoaac, l'activilé 
qu'a dëplojrée Ga^^uia pour les intéréis de soa Oriire. 

2. La plupart de cen ouvrages seront menlîODiiés plus loin. L« Compendium 
de Frimcarum urir/ine et gestis paru! en i495 (L. Thuasne, 1. i, p. 117). 
U.-iguin Hevail mourir en illoi, 11 l'iliçc de soixnate-huit ans. 

3. Les magistrats du Parlement avaiuni shds cesse l'occasion de proDODcer 
en latio de vraies harangues. L'habitude qu'ils avaient de parier latin à leurs 
séances faisait d'eux des homnies précieux pour les relations internalionales. 
(Voir Mémoires de Commynet, VHI, 16, p. 04" de l'édil. de Chaulelauze, sur 
le président de Ganay.) Ils ne pouvaient manquer de s'ioléresser aux efforts 
que l'on faisait pour propager en France l'étude de rélo<|uence. 

4. Comme L. Thuasne l'a montré (I. I, p. i56), Courthardy est hien le vrai 
nom de ce personnage que, dans les textes latins de l'époque, on trouve appelé 
ConrHiit ou encore Culhardus. Il n'est nulle part raenlionné dans les lettres 
de Gaiçuio, mais nous le trouvons en relations avec plusieurs amis du Trini- 
lairc. Noua verrons Charles Fernand lui <iédier une de ses publications. Fausto 
Andrelini lui fait, dans ses œuvres, une place importante (voir l'index dé 
G. Knod, Aiii der Hiblialfk des Itfii/us Ithemmus, 1889). Il lui dédie ses 
Bucoliea el le i>c maralibtu et Mellectualibat uirlutibu» (M. Pellechet, 
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l'un el l'autre, -k ciupI(|ucs aiint'es d'inicrvalle, le poste de chan- 
celier'. Guy, le plus jeune*, et Courthaniy tiennent à honneur 
d'encourae;er le culte des lettres. Leur nom revient sans cesse 
dans les vers latins de l'épotnie, en tète des lettres de dédicace; 
ils sont les patrons reconnus des g;ens de lettres, et cela en un 
temps où les Mécènes sont encore rares. 

Le haut clcreé demeure encore indifTérent au projçrès des 
bonnes lettres. .Nous ne voyons qu'un seul prélat à qui Gagiiin 
ait été lié d'une solide amitié ; c'est l'évêque de Saintes, Louis de 
Rochechoiiart'. Il nous apparaît comme un homme d'un esprit 
ouvert, de plus de curiosité que d'instruction''. Il est en relations 

Catal. lies Inean., n"» 719 el 755). Dans son opuscule De obilu Caroli octaui 
drplora/io, il insère (f" b iij vo) une piècp intilulëe : Carmen in ifW) ej:tillat 
urbs itarriiisia quod Peirm Coanias t\h linguliires eiiis iiii-luUt primas 
franciae praeses sil efffclnx. Plus iar<l il composera une Deploralio de morte 
Pefri Coardi (G. Knoil, op. cit., p. ro3, 11. 3). Le témoignage intéressé de 
l'Andrelini ne suffirait pas ft nilester le mérile de P. de Courlhardy, mais Etude 
devait lui dédier une de ses Iraduclions de Plutnrque. Nommé Premier Prési- 
dcnl en i497> il mourut en i5o5. (Voir la nolice de dom Liron, dans les Sin- 
gaiariléi hitt. H lilL, t. I. pp. 2^5•l83.) 

i. Sur Guillaume de RocheFort, chancelier à partir de l'année i4H3 jusqu'à 
sa mort, arrivée en 1492. voir la notice de L. Thuasne, 1. I, p. 2g?. Dans le 
recueil de Gaguin, les lettres 3j, H5, /[O, 4'^> So, G'S lui sont adressées; elles 
ne prouvent rien pour le^ çoùl» Muéraires de leur destinataire. Andrelini lui 
dédie le premier livre de ses Rlerjitif (M, Pellecbet, Cnlal. de» /nciin^, a" 727). 
Au début du quatrième' livre de la /Juin {Liniii /aasti, G. Marchant, 1490, 
fa b G y"), il rail même allusion A un présent en argent que lui avait fait le 
chancelier, 

a. Guy de Uochefort, chancelier de France en i497» mourut en 1607 ; 
Gnguin lui adresse les n"" 86 et S7 des Epislole. Nous reparlerons de lui A 
propos de ses rapports avec Budc. Jean Femaod célèbre ses mérites (cf. infra, 
p. 16, n. 4)- Balbi lui dédie son dialogue de (ilorioso rhelore.; Andrelini lui 
adresse souvent de ses vers (M. Pellecbet, Cnlal. des Inrun., n»' 1O91, 734 et 
le 746)- Il remercie le chancelier et d'autres conseillers du Parlement n quod 
nihil ex litteris naturalitalis persoluerit ». (G. Knod, op. cil,, p. 107). Le 
n" 735 de Pellechet coniienl des vers in obilum Guidom's Rupejorlis Fran- 
ciae Cancetlarij nunifaam salis laiidati. 

3. Voir daos L. Thuasne les lettres i3, i4, i5, 28, et p. 118 du 1. 1, la notice 
qui accompagne la première. Du même âge que Gaguin, il se pourrait qu'il 
eftt été son condisciple : c'est ainsi que s'expliquerait leur intimité. 

4. Gaguin écrivait à Louis de Rochechouart (L. Thuasne, t. I, p. îïg) : 
« raro conuiuium agitas cuî non assit de philosophia et litteris grauis aliqua 
queslio (sic cnim totum hominem pascis...). » L'évêque de Saintes se plaisait 
donc h réunir chez lui de doctes personnages. Nous avons conservé son your- 
nul de voyage à Jiratalem, récemment édité par M. Couderc. Il s'y montre 
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avec les savants de son temps, il s'intéresse à leurs travaux'. 
Dans le monde des écoles, Ga^uin recherche surtout les maîtres 
qui partaient ses tendances et culliveni, comme lui, les « éludes 
d'humanité ». A côté des purs Ihéologiens, ils sont plusieurs qui 
s'essaient à pratiquer l'éloquence ou qui s'adonnent tout entiers à la 
poésie. Martin de Delft, après Fichet, compose une rhétorique'. 
Ga^in en a la primeur, et il Félicite surtout son ami de pousser 
les théologiens à l'étude de l'art oratoire '. Pierre Burry est un 
simple chanoine d'Amiens'*; ses vers lui font un nom dans le 
monde littéraire parisien. On recherche avec avidité ses poésies 
morales, ses hymnes, ses péans en l'honneur de la Vierge; dans 
l'édition de Josse Bade, ils ont l'honneur d'un commentaire suivi, 
et ils sont, sans nul doute, expliqués dans les écoles^. Ses amis 
le proclament l'Horace de la France^. Ce sont les mêmes qui, 

suffîsamroeDt reaaeigaé sur les principaux persounages de la mythologie clas- 
sique. Il coauelt Virgile, mais il ne le cile que deux fois, et il semble plus 
familier avec les auteurs du moyen âge. a Tout montre, comme le dil M. Cou- 
derc (p. 3), que ses éludes avaient éié pluiôt dirigées vers les sciences ecclé- 
siastiques que vers les sciences profanes. 

I. L. ThuBsne, dans la notice déjà citée, a rassemblé les preuves que nous 
avons de cet intérêt. Gaguin envoie son de Arle meiri/icandi k Louis de 
Rocbechouart, qui l'en remercie par une pièce de six distiques. Deux autres 
distiques de lui Kgurcnt dans une édition de Salin et célèbrent les mérites de 
tiuillaume Tardif, qui en était l'éditeur. Nous conoaissons deux ouvrages qui 
lui ont été dédiés : l'un est VOratio de liadibuâ Gijmnatii Parrhisiemii de 
Philippe Béroalde (cf. in/ra, p. 21 n. 3); l'autre, contraste instructif, est le 
Flagellant malUJiciorum, petit traité couLre les sorciers que l'auteur Pierre 
Mamoris composa sur sa demande expresse. 

3. L'œuvre de Martin de Dclft nous est connue seulement par la meotion 
qu'en fait Robert Gaguin dans deux lettres adressées à l'auteur. (Voir 
L. Thuasne, t. 1, p. 379 sqq. et, au même endroit, la ooticc). Martin de Delft, 
que Wimpbeling rauge, avec Fichel, parmi les théologiens séculiers illustres, 
ne doit pas être confondu avec Gilles de Delft (Aegidias Delphaà), autre ihéo- 
to^en dont le nom se rencontre souvent dans les imprimés de l'époque. 

3. M Illud anie oninia me oblectauit quod ihcologos magnopere admones 
felicissime artis, qua sine nichil concionari uel grauiter uel splendide possunl. •> 
(Cf. la première des lellrea citées A la note précédente.) 

4. Voir, dans L. Thuasne, les lettres 25, 29, 49i 79i ^t la notice jointe à 
la première de ces lettres (t. I, p. 258). Né à Bruges en i43o, Pierre Burry 
(P. Burrus) avait séjourné en Italie; la plus grande partie de sa vie fut consa- 
crée eu métier de précepteur ou de pédagogue. Il mourut en i5o4. 

5. Josse Bade lit paratire en i5o3 les Mornlia Carmina, et en i5o8 le re- 
cueil des Paeanes quinqae fetlorum Diae V. Mariae : voir k la Bihiiographie. 

6. Voir, en tète des Monili'ti Carmina, toute la lettre-préface de Josse Bade 
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dans Charles Feriiand ', voient un nouveau Cicéron'. Tout jeune 
encore, Fernand enseigne les humanités à l'Université parisienne; 
on vante son u éloquence admirable » et celte rare érudition 
(I plus suave que le miel » dont ses auditeurs étaient enchantés. 
Son frère Jean n'a guère moins de succès comme professeur'. 
Les étudiants se pressent à son cours sur Térence ; avec eux des 
personnages de marque viennent écouter l'orateur en vogue*. 

el DoUmnieDt le paasage suivant {au v du feuillet de litre) : « Ideoque demt- 
ralus sum qaod post tôt anoorum curricula Kic [Bumis] prîmus prodierit 
Horalio aut par aut e proximo aemulus. d 

1. Sur Charles Fernsud, voir l'index de L. ThuasDC et surtout la notice du 
t. 1, p. ^27 ; la lettre 67 lui est adressée- Né à Bruges vers i46o, il Tut attacKé 
comme musictea â ta chapelle de Charles VIII. En i485, il est Dommé recteur 
de rUniverailé de Paris. Il a rédigé un commeataire au poème de Gaguio sur 
rimmaculée-CoDceplioD (De mundigtiino uirgini» Marie concepta cum com- 
menlo Caroli Fernandi; Paris, i^Sg), et c'est ù Gaguin qu'il a dédié ses Epit- 
IoIf familiarrg (i^go ou i^Qi*?)- Il mourut seulement en iSij. 

2. Voir dans l'édition des Epislolae Caroli Phernandi, parue chez Josse 
Bade en i5o0, l'épigramme qui figure à la suite du titre. L'édition de Joase 
Bade est la troisième (|ui ail paru de ce recueil épistolaire : cela semble bien 
en atlesler le succès. 

3. Sur Jean Fernand, frère puîné de Charles, el comme lui musicien de la 
chapelle royale, voir la notice de L. Thunsne, I. I, p. 387. Le seul ouvrage 
qu'il semble avoir public est intitulé Hore diae rrucU per Tohannem Fernan- 
dum, masicum regiam edilr (s. d.). M. L. Thuasne affirme que Jean Fernand 
« fil profession au monastère béaëdictin de Sainl-Sulpice de Boui^^, dans le 
courant de l'année i4(|4 "' ^n tout cas, il semble bien avoir pris part k l'expé- 
dition de Charles VIII en Italie. On ne s'expliquerait pas autrement que Ijn- 
cinus Curtius lui ait consacré deux de ses ëpigrammes, intitulées chacune ; De 
Toanne galUco caeco. Jean Fernand était, en effet, aveugle et c'est ainsi qu'il 
est souvent désigné dans les actes de l'époque. On ignore la date de sa mort. 

4. Epittolat Caroli Pherniindi, f" G iiij ro, lettre de Jean (b propos d'un 
discours préliminaire à une explication publique de Térence) : « Tu cum 
oralionem perleges, hanc me scias tum scholasticorum [v>] tum eliam prae- 
stantissimonim uirorum frequenti coelu more meo halbutientem babuisse. 
AdcranI inter ceteros qui nosiras honestarent ineptias celeberrimi uiri 
1res, quibus uhi garricndi fiaem fecîmus singulis epigrammatibus diximus ; 
uale. Aderat in primis dominus Guido de Rupe forli..., quem cum litteris 
quani plurimls sil eruditus, tum utriusque iuris peritissimum esse constat, 
cuius si laudes prueclarissîmas oratione proscqui licerel, ante nos profeclo 
dies quaiii sermo deficeret. Aller erat dominus Roherlus Gaguinus, quem 
probe nosli... His quoque cornes fuit dominus Angetus Cato Vienneuais 
archiepiscopus phitosophorum amplissimus. Deoique coelum omnem epiirram- 
male ualere iussimus... » La plus grande partie de ce passage a déjà été re- 
produite par M. L, Thuasne, t. I, p. 88, n. 1. Mais, faute d'en avoir transcrit 
le début et la fin, il n'a pas vu qu'il s'agissait là d'une praeleclio récitée publi- 
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Pour aciievcr d'asseoir sa renommée, Charles Fernand public 
lui-même un recueil de ses lellres familières', suivant une pra- 
tique, nouvelle en France, des humanistes italiens. Il est jeune 
encore, tous les espoirs lui sont permis; des chagrins de famille 
jettent les deux frères au cloître où leur vie s'achèvera. 

Des relations s'établissent bien vite entre ce petit monde et 
les lettrés des pays voisins. Les noires sont souvent d'oriçine 
flamande, et cela les rapproche du foyer de culture que sont 
encore les Pays-Bas bourguignons *. Puis, à cette époque, les 
écrivains de. langue latine sont toujours des clercs et souvent 
des moines ; d'un pays à l'autre, le lien que l'Église établit entre 
eux les prépare à s'entendre et à s'apprécier. Lorsque notre 
Gaguin se rend en Allemagne, il est, à Heidelberg, accueilli par 
des vers louangeurs où on le remercie d'avoir amené « Apollon 
parmi les Germains ^ » ; il compte Jean Trilhème, le célèbre abbé 
de Spanheim*, parmi ses correspondants^. Un homme semble 



qucment: il b cm que Feranod faisail ellu; 
dans l'intimilé. Len premières lignes de ma < 
CCI égard - 

1. Cf. tupra, p, 17, n. 5; p. 18, n. a. 

2. On est frappé, en lisant les lettres de Gaguio, d'y voir figurer tant de 
personnages originaires des Pays-Bas ou plus spécialement de la Flandre. 
Gaguin lui-même est né à Calonne, sur la Lys, c'est-à-dire à la limite de 
l'Artois et de la Flandre (L. Thuasne, t. I, p. t\). Sur l'ialéret que ces lettres 
préeenlenl de ce point de vue particulier, on peol voir le compte rendu qui a 
paru du livre de L. Thuesne dans les Annalfs du Nord el de FEit, t. \, 
(igoS), p. Wt- 

3. L. Thuasne, t. I, pp. loo-ioi ; le fait se rapporte & la mission dont Ga- 
guin s'ac<]uit(a en i49ï auprès de l'Electeur palatin du Rhin. 

4. Voir les lettres 56 el 70 de Gaguin et la notice de L. Thuasne annexée h 
la première, t. I, p. 35i. Jean Trithème {i j62-i5i6), qui fui longtemps abbé de 
Spanbeim, resie une des figures les plus curieuses de son temps. Apôtre infa- 
tigable de la réforme monastique, historien qui ne recule pas devant les falsi- 
Kcalions bislorïques, auteur de nombreux écrits spirituels, d'une correspon- 
dance qui allesle sa célébrité universelle et son influence, il s'occupe par 
surcroît de « géomantie ■ et il passe même 'pour sorcier. Ch. de Bovelles a 
contribué à propager ses idées en France. Son Liber, de Scriploribas ecclesias- 
ticis (paru en t494), avec ses notices sur des écrivains tout i fait contempo- 
rains, sur Gaguin par exemple (voir L. Thuasne, I. I, pp. Sgg-^oo), est d'un 
grand intérêt pour l'hislcire littéraire de cette époque. Ses oeuvres ont été 
réunies par Freher (Francfort, ifioi, a vol. in-fo!.). 

5. Leurs relations semblent s'élre bornées à un commerce épistolaire. Dans 
la seconde de celles qu'il adresse à Trithème (L. Thuasne, t. I, p. ^4)i Gaguin 
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avoir éié l'âme <ip celle confrérie inleniatîoiiale, c'est le Flamand 
Arnold de Bosl '. Sa vie s'écoule lout enlière à Gaod dans un 
couveni de l'ordre du^Carmel; mais le renom de ce simple moine 
franchit bien vite tes murs de son couveni, et toute l'Europe 
savante connaît Arnold de Bost. Ermolao Barbaro lui adresse 
un de ses ouvrages ; Gajiçuin lui écrit assez souvent et soigne les 
lettres qu'il lui envoie' ; c'est grâce à Arnold qu'il s'est lié avec 
Trithème^. Du fond de sa cellule, le moine gantois régente ses 
correspondants ; il entretient leur zèle pour l'élude, il stimule, 
au besoin il dirige leur activité littéraire. Il décide Gaguin à 
écrire, sur la Conception de la Vierge, un poème qui doit répon- 
dre à l'ceuvre du dominicain Bandello *. Il institue entre tous 
ses amis un vrai concours poétique en l'honneur de saint Joa- 
rliim ; Gaguin, Bibaut, Clichtoue sont les Français qui répondent 
à son appel ^. C'est un fait, à notre point de vue, intéressant 
que ce tournois poétique organisé par un Flamand. Le moment 
n'est pas venu où l'influence littéraire de la » Germanie » sera 
■ définitivement remplacée par celle de l'humanisme italien. 

Cependant, dans notre pays, s'annonce l'invasion italienne : 
l'exemple de Gregorio a porté ses fruits. Philippe Béroalde ^ 



ne dil pas, comme l'a cru M. L. TbuasDe, qu'il ait, en personne, rendu visite à 
l'abbé de Spanheim. C'est seutemenl à l'un de ses livres' que Trilhème a &it 
l'accueil dont il se réjouil. 

I, Voir les lettres de Gaguin à Arnold de Bost (nu) 4i, 48, 5i, 58,68, 80 et 
la pièce VI du premier Supplément de l'Appendice) et la notice de L. Tbuasne 
annexée à la première (t. I, p. 3i2); Arnold de Bost {i45o-i4(i9) doit toute 
son importance k ce rdie d'inlerniédiaire et d'excitateur qu'il a joué pendant 

ï. Voir par exemple les développements généraux des lettres 4i et Eii. 

3. L. Thuasne, 1. I, p. 35 1 et 358. 

4. Voir ibid., t. Il, p. Ï07, la lettre à Arnold de Bost (26 déc. i488) qui a 
pris place en tête de l'opuscule De intemerate uirginis concepla ailaersus 
Vinceniiuin qaendum ileceriacio. Elle prouve, en outre, que Gaguin, avant de 
faire imprimer son poème, l'avait soumis eu manuscrit b Arnold de Bost. 

5. L. Tbuasne, t. Il, p. 44' 

6. Voir, l'&i'i/., t. I. p. 282, la lettre de Gaguin et la très complète notice de 
L, Tbuasne. Filippo Deroaldo l'vVacien n'a jamais voulu être qu'un professeur 
et uu philologue. Né à Bologne en i453, son voyage à Paris est le grand évé- 
nement de sa vie. De retour en Italie, il ne tarde pas à se fixer A Bologne, où 
il enseignera jus<|u'fi sa mort (i5o5). Ses principales œuvres sont des recueils 
de notes sur les auteurs anciens, des traités ou discours moraux, enfin des 
poésies d'un caractère religieux qui eurent en France une très grande diffu- 
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arrive à Paris en 1^76 ' enseigner les « études (rhumaiiité el 
surtout la poétique u'. Parmi ses auditeurs, ce Jeune homme de 
vingt-trois ans voit le général des Trinitaires ^. Quand il pari au 
bout de dix-huit mois environ, il laisse à Paris des admirateurs 
Mêles el, ce qui est mieux, des disciples*. D'autres vont lui 
succéder qui ne le vaudront pas. En i484, c'est l'effronté Balbi^, 



sioD. Ernsme, qui passa à Bologne 1res |>eu de teiii|is après sa mort, dit de 
lui : ce Beroaldux profeasorum sui tempam Achillrs... cuius |)huIo ante de- 
luacti BoDODiae spirabal adhuc menioria. » (Cîlé par P. de Nolhsc, Eratme 
en Italie, pp. 21-23.) ' 

1. C'est à M. L. Tbuasoe <]ue revient le mérite d'avoir fixé Ih date el précisé 
la durée de ce séjour à Paris : Beroaldo, qui y était arrivé eu i47^> "'en re- 
partît que daos le courant de l'année 1478' 

2. a Existimaui me esse facluruni operne pretium, si studia humanilalis in 
bis [^ymnasiis], el iraprimis poelicae artis quae philosophiae coDiunclisRima 
est et prope germana profiterer u (Ph. B. Oralia de laadibas Gymnasii Par- 
rkisioram, vo du deuxième feuillet); opuscule dédié à Louis de Roehechouart. 

3. Cela semble résulter de ce que Gaguin écrivait plus tard i Beroaldo (t. I, 
p. 363) : • Nam i^uod te prosa oratione diceutem audieram simul pulabam 
edesse tibi studjum uersu scribenJi. e I>a chose ea tout cas est presque cer- 
taine, étant doaaé ce que nous savons déjà de Gaguin. 

4. En 1494 paraissait à Paris une édition de Virgile, revue par Paul Malleo- 
lus (Hemmerlin). Au vo du feuillet de titre se trouve une lettre de dédicace de 
Beroaldo « /oanni franco dUcipulo suo » (apparenté sans nul doute à ce 
Guillaume !.« Franc qui avait reçu la dédicace du Sallusle revu par Beroaldo; 
cf. L. Thuasne, I. I. p. 262). Cela laisserait supposer que V. Hemmerlin s'est 
contenté de réimprimer, en la revoyant, une édition de Virgile donnée par 
Beroaldo, el qu'il resterait k retrouver. Vingt ans plus lard, Josse Bade insé- 
rait dans une édition de Lucaio (i5i4) des commentaires de Beroaldo encore 
inédits, et voici comment il en expliquait l'origine (vi du t. de titre; leUre de 
Josse Bade a Lodoaico Pinello Ateldensi epi'tcopo ■) : « Curauil Oliuerius a 
Lugduno familiare nomen sorlitus... Commenlarios Pbilippi Ueroaldi Bono- 
niensis io M. Annaei Lucani Pharsaliam islra pomoeria nostra (parrhisiaoa 
dico) edilDs, el tua accurala diligentia ab interitu redemptos, et conseruatos, 
eum céleris [commentariis] a nobis imprimendos. n L'intitulé des commentaires 
de Beroaldo est pour confirmer ces indications; ils sonl donnés comme adres- 
sés « ad primariuni Scnalus Parrhisiensîs principalis Praesidem >. L'exîsleace 
de ces deux éditions nous confirme dans l'opinion que l'enseignement de Ete- 
roaldo dut laisser à Paris des traces durables. 

5. Girolamo Balbi arrive à Paris en i484 ; il avait alors trente ans, étant né 
à Venise en i4.'>4- " est accueilli avec faveur par le petit groupe de lettrés que 
□DUS avons décrit ; Gaguin, Pierre de Courlbardy, les deux Fernand, Guy de 
Rocheforl, ont une place dans ses vers (cf. dans G. Knod, Aat der Bihliotek 
de» Bealug Rhenanas, p. 8g, la liste des pièces du premier recueil, celui qui 
est dédié à Charles Guîllarl). Il y a trois leUres à Balbi dans \ts Episloleie 
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el puis, un peu plus lard ( i488), Cornelio Viteili', el enfin Pauslo 
Andrelini', type parfait de l'iiumaniste à la fois présomptueux 
et médiocre. Mais hient<)t les choses se i^âtent ; Balbi voudrait, 
à l'Université, (garder le monopole de l'enseit^nement des belles- 
lettres. Il diffame honteusement l'honnête Guillaume Tardif qui 
osait lui faire concurrence sur ce terrain 3. Il use de la même 



de Charles Feroand (au dernier feuillet du cahier G el au premier du cahier D). 
Eolîn, celui-ci donnait, en i484 «u i485, une édition des tragédies de Sênéque 
à laquelle Ballii avait rollaliorc {sur ces fail«, cl sur les querelles littéraires 
dont il va èlre question, voir L. Thuasnc, I. I, pp. 87-94, 96-98, et les diffé- 
rents endroits auxquels renvoient les notes). 

1. Quand il vint à Paris, en 1/489, Cornelio Vilelli enseignait déjà en Angle- 
terre depuis lanldl quatorze ans. On oe sait ce qui l'avait poussé à se rendre 
en France, tl n'y resta que peu de mois, car, à la Kn de l'année, on le retrouve 
à Londres. Plus tard, il se distingua à son tour par ses attaques furieuses con- 
tre Georges Merula (L. Thuasne. t. I, p. 84, n. 3, et .t3g, d. i). 

2. Fausto Andrelini, né à Forli en 1460-61 , vint i Paris vers la fin de l'année 
de i488. Il commenta par donner des leçons particulières; puis, le 5 septem- 
bre (489, il était autorisé par l'Université à lire publiquement les poètes. Plus 
tard, il obtint du roi un canonicat à l'église de Bayeux, et, en i5o2, des lettres 
de naturalilé (L. Thuasne, 1. 1, p. 338, n. 3, p. 344, »• 3. p- 93 et n. 3, pp. 97-98 
et les notes; la date qui est donnée en ce dernier endroit pour l'obtention du 
canonicat sembla devoir être corrigée fi l'aide de G. Knnd, Aut dm- BîMiofrk 
des Beatu* Rhenanus, p. io3, n. 3). Depuis dix ans au nioinn, il prenait sur 
ses divers opuscules le titre de regiaê poêla (il le prend déjà en télé des Ele- 
ffiae qui ont paru au plus tard en 1492, puisqu'elles sont dédiées < au chance- 
lier Guillaume Rochcforl i, mort justement cette année-IA ; voir les diverses 
éditions décrites dans Pellechel, Calai, des Incua., no< 717-733). On a même 
des opuscules où il s'intitule poêla réglas ac Regi'naf ou regineas (ibîd., 
no» 718 et 738). C'était bien li un litre officiel (cf. Reme des Biblîolh., ii>oï, 
p. 438, n. r>) el qui devait lui valoir une pension. Fausto Andrelinî mourut 
en i5i8. On n'ose renvover, pour une étude d'ensemble sur lui, au travail dn 
L. Geiger dans la Vierlelj'ahrichriJJ fur Kultur und Lilleralar der Rmait- 
tnitce (voir Sludien inr Gr$rhic.kte drt frcmtii». HamanUmu», p. 1 sqq. du 
t. I, et le Nachtrag à In fin du même volume). Faute d'avoir connu certains 
opuscules de l'époque, L. Geiger s'est tout A fait trompé sur cerlaîns épisodes 
de la vie de l'Andretini. Notons que la leiire 53 de Gaguin est adressé A l'Andre- 
lini. 

3. Raibi commence par demander h l'Ilniversilé de faire examiner la Gram- 
maire de Tardif, où il se fait fort de trouver beaucoup d'erreurs (i4 mars i485). 
L'enqaéte, si elle eut lieu, dut tourner à la honte de ttalbi, car à son tour. Tar- 
dif, un an après (ïo mars i486), se plaint ù l'Université que Balbi l'oiilrage 
dans ses écrits el le dénigre auprès des honnêtes gens. L'Italien est contraint 
de faire amende bonorablu et de jurer solennellement qu'il n'attaquera plus 
Tardif. Mais îl manque à son serment, et on le force une deuxième fois, devant. 
Angelo Cato, l'archevêque de Vienne, de faire la même promesec, oralement et 
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taclique envers Vîlelli et l'Andrelini qui ont demandé à l'Uni- 
-^^rsité de « lire publiquement w les poètes'. De part et d'autre 
il échoue; ses amis de la première heure l'abandonnent. Il se 
voit forcé de quitter Paris, Viielli, cependant, n'avait fait que 
passer en France'. Seul l'Andrelini continue d'enseigner à l'Uni- 
versité parisienne. Son presli^e s'est accru de la défaite de Balbi. 
Il est en Irain de passer grand poète. Le titre de poète royal va 
donner à sa Muse une sorte de consécration officielle^. Le voilà, 
pour de longues années, investi du privilège de célébrer en vers 



par act« notarié. (Je résume la querelle d'après L, Thussne, qui renseignera sur 
les pièces de la polémique.) 

I . C'était déjà un échec pour Balbi que celle décision du 5 septembre 1489 
par laquelle l'Universilé permelUit à u tous les poêles indislincteraent de lire 
après le repas, el rien qu'une heure » (Du Boulay, t. V, p. 7^3 : i Placuît ut 
omnes poelae indiscriminatïni unica hora duntaxat post praadium a depulalis 
Uniuersilatis praecepta legerenl »). Fausln en avait profilé pour prendre pied dans 
rUniversité parisienne (voir sapra, à la p. 32, la noie a). Cela dut accrollre 
encore l'animosilë de Balbi contre lui. Dans celt« lutte d'injures et de calomnies, 
Fausio ne tardait pas k prendre l'avanlage. Déjà on le voit chanter victoire 
dans une édilion de lu /.irif'aqui parut au mois d'ocCobre 1 jgo (voir au fo h G vo 
la pièce par laquelle s'ouvre le 4" livre, t* vers de début dit ceci : « On élail 
au mois d'août, d D'autre pari, le colopbon, au P* h 8 r», est du i"" octo- 
bre 1490). tin peu plus lard, Balbi est forcé de quitter précipitamment Paris; 
Fausio se dépêche d'écrire une égloiçue de fuga Balbi et il l'envoie à Robert 
Gaguin avec une lettre circonstanciée (février i^D')- Celui-ci, dans sa réponse, 
se déclare très nettement contre Balbi (1. 53). Telles sont les ^andes phases 
de cette querelle inouïe, dont M. L. Thuasne a, le premier, fixé la véritable 
chronologpie (voir au I. 1. p. 343. comment s'expliquent les diverses erreurs 
commises avant lui sur tes dates). Pour nous renseigner sur le fond des choses, 
nous avons surtout les allégations d'Andrclini dans la lettre à Robert Gaguin 
qui vient d'être meotionnée. On peut les contrôler au moyen de la plaquette 
intitulée /. M. adaersas faaslain cnlumniatorem impiidenlissimum pro 
praeceplore tiio hieranymo balbo de/eiuio ad scolatticos parUienses (repro- 
duite presque entièrement 4ens G. Knod, Aus der Bibliolek des Oealas Âhe- 
nanui, pp. 97-101). Un fait est certain : Balbus fut dénoncé au lieutenant cri- 
minel comme coupable de sodomie (L, Thuasne, 1. 1, p. g6, et G. Knod, op. cit., 
pp. 98-99). L'accusation était un des lieux communs du genre de l'invective, 
telle que la pratiquaient les Italiens du Quattrocento. Il semble pourtant qu'elle 
ait suffi à perdre Balbi dans l'opinion et à déterminer son départ. Dans sa lettre 
à Fausto, l'honoâte Gaguia écrivait (t. I. p 344) = « Addidii quoquc huic 
odiosae ambitioni [d'enseigner toutes les sciences, sans en savoir le premier 
mot] inquinatissimum, si fanuie credilur, scelus; cuîus no dignam incideret 
poenam, festinatissima Anglos fuga petiuisse uuigntum est. n 

a. Cf. iapra, p. 37, n. r. 

3. Cf. supra, p. 2a, n. 2. 
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nos victoires cl d'écrire, pour la cour, des « épithalatnes » ou 
des <i lamentalions » ', De son cOté, le Véronais Paul Emile, 
encore un pensionné du roi, entreprend celle hisloire de France 
qui aura, sur celle de (iaguin, l'avantage d'élre patronnée par la 
royauté*. Ce sont là les plus notoires des Italiens qui vécurent 



i. On trouvera dans G. Knod, o/). ciV., pp. ia4-'o8, une Itsleassez complète 
des opuscules d'Andreliai qui coDliennenl sei poésies de circonstance. Ed deve- 
nant poète orRciel, il ne cessait pas d'enseif^ner a l'Université. On lit au colo- 
phon d'une édition de ses Elegiae (chez G. Marchant, i494)i ^' juste à la suite 
de la date : Faatlo ipso et oraloriam et poeticam arlem in eodem gymna$io 
pablice projiienle (M. Pellechel, Caial. des Incun., n» 73i). A la fin de l'opus- 
cule de Neapolitana uicloria, ane épigramme est intitulée: Stepkani ber/helolt 
parisiensis pairicii fausti dlscipitli et contabernalî» epîgramma (M. Pellechet, 
ap. cil., n» 753). Cela semble indiquer qu'-Andrelini tenait une a pédagogie »; 
il aurait eu chez lui quelques jeunes gens de bonne famille auxquels il donnait 
i la fois la pension cl l'insIruclioD. Entre temps, il se rendait A la cour pour 
présenter ses vers au roi. Le de CaptiaUale Ludouici Spkortiae commence par 
une épigramme de Faustus a se rfCtlalam, ciim i-egiae Francoram maieslali 
libellum hune oblalit {M. Pellechet, op. cit., n° 731). 

2. Sur Paul Emile, voir L. Thuasne, t. 1, pp. iSi-iSs, et t. II, p. s8g, n. 3. 
Né â Vérone vers i46o, il vint en France d'assez bonne heure, et, dès i^Sg, 
K M» Paulus Emiliua, orateur et chroniqueur lombart n, est le pensionné du 
roi. Sa vie semble s'être écoulée tout entière ù la cour, mais nous ne savons 
quelles fonctions il y occupait. Dans une lettre datée de ijgg, maïs qui est en 
réalité de l'année iSoo (Erasini Episl., cul. 58 t)). Erasme fait allusion à un 
séjour de Paul Emile dans les Pays-Bas; il y était sans doute à la suite d'une 
ambassade, .^iéandre, onze ans plus tard, se plaint en lui écrivant ijue Paul Emile 
se soit trop attaché A la cour, et il fait allusion au voyage que son ami fait par 
toute la France iV la suite du roi (E. Jovy, François Tissard et Jérôme 
Aléandre, 2' fascicule, p. 44 et 45). En i5ii, il est nomme chanoine prébende 
de Notre-Dame de Paris. !l avait commencé par composer, en i487-i469> un 
travail sur les antiquités de la Gaule, qui est resté manuscrit et dont te 
deuxième livre est dédié à Charles Vil {P. E. proemiam in secundum uolu- 
men aniii/uitolis gtiflicanae ad oclauum regem keradidam christianixsi' 
mum). Paul Emile semble, dès lors, avoir été agréé comme historien officiel 
de la couivinne. Celait là une faveur que (ïaguin avait demandée vainement 
pour lui (voir les lettres 23 et 3o aux pp. aSa et 278 du I. 1). 11 consul quelque 
dépit de voir un étranger l'obtenir, et sans doute il pensait à Paul Emile 
quand îl se vantait, dans la nouvelle préface de son Compendiam , d'avoir 
entrepris son œuvre saut l'appui d'aucun prince, nalla principis mattifi- 
eenlia prouocalai (L. Thuasne, t. II, p. 289). Au reste, Paul Emile mit un 
temps incroyable A parfaire la sienne. Elle parut seulement en i5i7, sous le 
litre De rébus geslis Francoram libri IV. Le livre est d'une inspiration toute 
classique, avec ses discours fictifs imités de Thucydide et son style cicéronien. 
Nous verrons plus loin que Paul Emile fut en relations avec Budé et Lefévrc 
d'EUples. 
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alors à Paris ; leur enseii^iiemenl, leur faveur suffisaient à les 
mettre en relief. Mais beaucoup d'autres plus obscurs ont con- 
tribué par leur exemple à répandre le goût des belles-lettres 
dans le monde de l'Université parisienne. C'est un théologien 
que Domenico Mancini, mais un théologien dont la science n'a 
rien d'austère. Ses livres les plus sévères s'égayent de préfaces 
en vers et qui sont d'un tour assez élégant. Il y prend même le 
titre « d'orateur, de poète-lauréaf et de comie palatin »I. Le carme 
Ferabos est, lui aussi, poète-lauréat'. L'un et l'autre adressent 
des vers au généra! des Trinltaires. Gae^uin s'en montre 1res 
flatté ; pour leur répondre, \l se met en frais de périphrases élé- 
gantes et d'images poétiques. Voici enfin Angelo Cato, un habile 
politique que le caprice de la faveur royale a fait archevêque 
de Vienne et primat des Gaules^. Nous le voyons honorer de sa 
présence une leçon d'ouverture de Charles Fernand. Il intervient 
comme arbitre dans la querelle qui met aux prises Guillaume 
Tardif et Baibi*. L'on a le droit de penser qu'il s'était fail à la 
cour l'introducteur et le patron de ses compatriotes. 

Tel est, en France, à la fin du quinzième siècle, le groupe 
des précurseurs de l'humanisme. Ils sont, par leur amour des 
belles-lettres, en avance sur leur temps, mais il subsiste dans 
leur attitude des contradictions significative». Pour nous en tenir 
à Gaguin, que ses lettres nous font parfaitement connaître, pou- 
vons-nous voir en lui le type du véritable humaniste? Il a salué 
avec Joie cette résurrection des éludes anciennes que rendait 



I. Cf. L. Thuasne, t. II, pp. 314-217- MancJDi est l'aulcur d'un Libella» de 
quatuor ttirtulibas {préface datée de Paris, 1^84) et d'un Tractalus de Pat- 
lione Domini (i488), l'un ei l'autre fréquemmcnl réiniprimés. En 1483, il 
avait déjà édité à Paris le cours d'un théologien italien sur le premier livre des 
Sealenccs {Leclara primi senleniiarum Jratrii Gregorii de Arimino). 

a. On ne sait que peu de chose sur Giovanni Andréa Feraboa. En 1470-1471 , 
il occupa la chaire de poésie A Pérousc, el c'est alors que Paolo Marsi dénoD<^ 
l'infamie de ses mœurs en des vers injurieux (L. Thuasne, t. Il, pp. 272-274). 
Une fois i Paris, il dut expliquer les poêles devant les éludiaols. C'est ce que 
me semblent indiquer tes vers de Gaguin à t'erabos [ibid., v. 1 1-34). 

3. Angelo Cato fut successivement au service de la Tnaisoa d'Anjou, de 
Charles le Téméraire et de Louis XI, dont il devint le médecin et l'aumAnier. 
Nommé en i48i archevêque de Vienne, il mourut en i4<>5. Les Mèmoiret de 
Commynes ont été écrits à sa prière et lu! sont adressés (voir aussi les men- 
tions qu'on y trouve de lui au 1. V, c. 5, et au I. Vil, c. 5). 

4. Cf. lapra, p. 18, n. 4i et p. 22, n. 3, 
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possible l'installalion des presses de la Sorbonne. Il a loué Fichet 
d'avoir restauré en France l'élude et le culte de l'éloquence'. 
A certains jours, on le voit même railler doucement les que- 
relles des scolastiques', l'abus que les juristes font des gloses ', 
le goût exclusif des étudiants^ pour ce que Rabelais appellera 
les barbouiUamenta Scoii^. Sans doute, il veut .que l'Ecole fasse 
désormais plus de place à l'étude de l'éloquence et de la poésie, 
qu'on y revienne à une latinité moins barbare. Mais là se bor- 
nent ses ambitions et jamais il n'a songé à modifier de fond en 
comble l'organisation de l'enseignement universitaire. S'il recom- 
mande aux étudiants l'étude de l'éloquence, c'est à condition 
qu'ils l'accommodent à l'élude des saintes lettres^. S'il publie 



1. Cf. tapra, p. i/f. 

2. 11 emploie ud ton légèrement ironique pour raconter à Fichel la fameuse 
querelle de l^^3 entre Réalistes et Nominalistes (L. Thuasne, t. I, p. ajtt). 

3. Voir dans V. Thuasne, I. Il, p. 5, la phrase sur les juriscon suites it qui- 
bus non salis lex une aut altéra est, nisi longissima pagella legibus scaleat n . 

4. Dans une lettre à Arnold de Bost, Gaguin se plaint que maintenant lous 
les écrivains aient une manière d'écrire uniforme : a A quorum ereberrimis 
scriptis 'si haec uocabula : quoniam, postquani, cum, consequenter, praeterea, 
sed conlra, in contrarium, responsio, solutio, et huiusmodi apud illos passim 
redundantia decusseris, ex immani Ret liber breuissimus. i Voici o 
ce qu'il dit à Perabos, dans les vers cités un peu plus haut (p. z5, n. 3) : 



QusliBus ad Scoli Kripts legcodi ul at, 

(L. Tbuasne, t. 1 p. 338, el t. Il, p. 374.) Enfin, dans son Ars Vertijtcaloria, 
il range parmi les auteurs parum terti toute la séquelle de ces auteurs qui 
régnaient encore dans les classes : Theodulus, Alain de Lille, le Facelaw et le 
Florelus {voir fi. 0. Ars Vertijicatoria, I. III, dans le chapitre intitulé rfe 
Meirorum generibux in spéciale). Ce sont à peu près les mêmes auteurs dont 
se moquera Rabelais (I, i4). 

5. Dans le tljitalogue i de la librairie de Sainct Victor s (II, 7). 

6. Dans une lettre à Martin de Délit, l'auteur d'une Rhétorique, il le loue de 
cultiver avec passion une si belle science : i pulcherrimam disdplinam quae 
cum philosopbiae pars est omnibus saplentiae diuerticulis lucem et splendo- 
rem afferl. » C'est bien là, semble-t-il, la pure doctrine de l'humanisme. Mais 
une autre fois, il écrit à Trithème : x Tibi opusculum mitto...quod ad eloquen- 
tiae studiosoB carminé lyrico... scripsi, in quo reprehensis studiorum humaai- 
latis contemptoribus, adolescentes hortor ad eloquentiam, quam ad diuioas 
litteras accomodare sludeant » (L. Thuasne, t. I, p. 38i, et p. 4o5), Voilà la 
véritable pensée de Gaguin, celle qui est en hai^nonie avec tout l'ensemble de 
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un Ars versijîcatoria, il Ueiil d'abord à se justifier d'avoir abordé 
cette matière : il n'est pas de ceux qui tiennent la poésie pour 
contraire à la religion chrétienne et à la pratique d'une pure 
morale; selon lui, la poésie sert à la Fois la morale et ta religion. 
C'est là sa raison d'être, c'est là ce qui permet d'en recommander 
la pratique'. Gaguin, en revanche, désapprouve l'élude de la 
philosophie. On pourra, chez les philosophes anciens, recueillir 
des pensées isolées propres à illustrer les vérités chrétiennes. Il 
est même certains d'entre eux qui professent une doctrine Facile 
à concilier avec les doiE^mes de la foi : tels sont Platon et les 
Stoïciens. Mais l'on trouve, chez les meilleurs, un orgueil, un 
amour de la renommée qui les rendent dangereux ^ Ainsi les 
« études d'humanité » ne sauraient Jamais être leur but à elles- 
mêmes : philosophie, poésie, éh»quence ne sont que les servantes 
de la théologie. Celle-ci demeure la science des sciences et nous 
aurons assez fait pour en rajeunir l'enseignement quand les maî- 
tres exposeront la « subtile théologie de Scot » dans un latin 
plus pur et vraiment cicéronien^, 

I. Voir dans L. Thuasoe, I. I), pp. iijG-igg, la leltre-préface de l'opuscute 
dt Arle mrlrijicandi. Après avoir exposé en délail les divers geares d'ulililé 
qu'il trouve à la poésie, Ga^uio résume ainsi son développement (tbid., 
p. 196} : ■ Proinde reni quam non ifi^obilem diuini auclores putauere, quae 
rébus forLiler gestis aeternum splendorein atFcrI, quae diuinos ritus exomal, 
humanos mulcet afFectus, quae domi forisque suis esl oblectameolo culloribus, 
tuo nomini [Gaguin s'adresse à Charles II d'Anjou] dicalani esse iioluimus. h 

3. L. Thuasne, l. Il, p. 3S. Sur Plnlon, Gaguin ne semble pas avoir d'opi- 
nion bien personnelle; 'c siculi maxime esse perhibetur Plato », dil>il en par- 
lant des philosophes anciens n qui consonantia fidelibus discipMnis tradidcrunt i- 
II s'en rapportait sans doute i Marsile Ficin, qu'il semble avoir assez bien 
connu et pour qui il témoigne d'une luule estime (L. Thuasne, t. Il, p. ao, 
R. G. Martilio Ficinù). Tritbème, qui, nous allons le voir, partage les idées 
de Gaguin sur l'utilité particulière des études anciennes, Tritbème, lui non 
plus, n'a rien vu d'inquiétant dans la renaissance platonicienne tentée par Mar- 
sile Piciu; il l'appelle même s Platonicae thcologiae unicum decus, ornamen- 
tum et corona o (cité par L. Tbuasne, l. Il, p. ai), 

5. En dépit des quelques railleries qu'il s'est permises sur la scolaalique, 
Gaf(uin admire, comme il sied, les gloires de t'Ecole, et il a, pour certains doc- 
leurs de l'époque, la même estime que ses coalemporains. Il se fait un devoir de 
composer une épitaphedignedc lui au n Docteur irréfragable », le célètire Alexan- 
dre de Haies (moine anglais du treiiiiènie siècle, qui enseigna k Paris et laissa 
une Summa theologica). A Etienne Brulcfer, l'oi^ueil de l'école scoliste, it pré- 
dit une gloire immense s'il va enseigner en Espagne • la subtile théologie de 
Scol ». Enfin, on le voit citer, comme des aulcure dc'grand mérite, les ihéolo- 
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Telle est, au fond, la pensée de Ga^uin et tous ses amis pen- 
sent comme lut '. Pour la plupart ce sont, nous l'avons vu, des 
théolo^ens et surtout des moines. Leur horizon est borné par les 
intérêts du monde très spécial où ils vivent. L'éloquence et lu 
poésie leur seront un délassement au milieu d'une vie austère; 
ils n'en feront Jamais ce qu'on appelle une carrière. Aussi bien 
ils veulent, avant tout, rester des chrétiens et ils fuient comme 
une tentation dangereuse le désir de la renommée que donnent 
les ouvrages de l'esprit^. Quand ils écrivent, ils entendent faire 
oeuvre utile; ils moralisent en des traités d'une inspiration toute 
chrétienne, ou bien encore ils emploient leurs talents poétiques ik 
chanter sainte Anne ou saint Joachim ^. 



ffietta Martin Lemaislre el Guillaume IlouppelBode (voir, dans L. ThuaaDC, les 
lelU-ea ; aux Cordeliers de Pans, t. Il, pp. i87-iij5; A Brulefer, l. II, pp. i4-2o; 
à Trilhème, I. I, p. 3go aqq., el surtoul pp. 3gg-^o^). C'est que, pour lui, le 
Fond prime la forme, et ce «ont seulement deu qualités de pure forme qu'il faut 
demander è l'élude des auteurs anciens. Le plus beau complinienl que Gaguin 
eroie pouvoir faire i quelqu'un, e'est de lui dire qu'il rappelle pour les pensées 
Pierre le Lombnrd el pour le slyle Cicéron, in senlenliii Magixtram [le 
Maiire des Sentences n], in uerbit prope Ciceronem, in carminé Flaccum 
repraetentanx (L. Thuasne, I. II, p. 79). 

1. Trithème dédai^e la poésie, el, pour lui, les élétçies funèbres el les cpita- 
pbes valent seules la peine qu'on s'y applique (L, Geiiçer, Renaissance and 
Hamanismus in Italien and Denlschtand, 1883, p. /\!\ij). Il écrit à son frère 
en lui traçaal un plan d'étude.1 : a Nec uolo le saecularis litleralurae plus bau* 
rire quam necesse ad diuinarum intelliB^enliani consequendam scripturanun > 
(voir L. Thuasne, La lettre de Gargantua à Pantagruel, dans /tenue des 
Bibliothèques, igo5, p. ii5). 

2. Gaguin sait que ses écrils sont très imparfaits au point de vue de la 
forme, mais il s'en ronsole aisément : < lllud potissimum scriploribus persua- 
sum esse oporlet, uerilatî maapis quam splendori oralionis laborem accomodare 
Buum. V II écrit à Jean de Pins : « Nihil me dius Rdius, Pine, minus cupio 
quam circumferri per hominum conciones, et uariis exponi senlentiis, immo 
uero ludibriia plurimorum n (L. Thuasne, I. Il, p. 5i, el l. I, p. 375). 

3. Cf. supra, p. 10. Arnold de Bost écrîvail à l'un de ses amis pour stimu- 
ler sa verve poétique : u Peto i|^tur ul hisloriam de sancio loachim et Anna 
componaB el ul uilani eaeleslem, quo omnes lendimus luis eleg'Bnllssimia lucu- 
bratiunculis cunclis amaliorem faecre pergas (L. Tbuasne, t. Il, p. 4^). De son 
côté, Gaguin compose une pièce de vers dont voici l'inlilulé : Arguil poêlas 
gai nomina aeleram denram inaocanl. Au débui de leurs vers, les poêles, 
dii-il, doivent invoquer non une des Muses, mais bien la vieri^ Marie. Pour les 
sujets à traiter, ils ne doivonl pas craindre (l'en manquer, puisqu'ils onl les vies 
des saiuls (R. G. epistole; Eiasdem quaedam oraliones, elc, 1498, foG 7 vo). 
De pari et d'aulre, c'est la coDc«plioa d'une poésie puremeni édifiante. 
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Dans ce milieu 1res pieux, étranger aux mondanités de la 
poésie profane, il semblerait que les humanistes italiens eussent 
dû apporter comme un ferment nouveau. C'est grâce à eux, il 
faut le reconnaître, que l'étude des poètes latins a pris une place 
officielle dans l'enseignement des écoles parisiennes. En 1^89, au 
début de la querelle entre Andrelini et Baibi, l'Université avait 
autorisé tous les maîtres de poésie à lire une lieure après le 
repas '. Ce pouvait être le principe d'une révolution dans l'ensei- 
gnement; Andrelini n'était pas homme k l'accomplir. Esprit vul- 
gaire, poète médiocre dont la facilité fait l'unique mérite, versifi- 
cateur sans talent qui s'accommode de tous les sujets, il était un. 
mauvais exemple pour les lettrés de son pays d'adoption,'. A son 
école, ils apprendront tout au plus, l'art des vaines amplifica- 
tions et le secret de la fausse élégance. Il était à même de leur 
enseigner quelques recettes poétiques, il ne pouvait leur donner 
le sens de la grande poésie. 



Après les hommes, il nous faut maintenant étudier les oeuvres, 
et d'abord celle qui, par sa date, est la plus significative, la Rhéto- 
rique de Guillaume Fichet ^. Le livre ne mérilait pas d'inspirer à 
Robert Gaguin l'admiration dont nous avons recueilli les preuves. 
La substance en est tout entière empruntée aux deux traités de 



1. Cf. iupra, p. 33, n. 1. 

2. Cela n'empiche pas que sa répulation n'y ait été 1res grande. Dans sou 
article sur Andrelini, R. Reniera déjà cité cette lettre insérée dans la Liaia qui 
célèbre Fauslo comme l'éducateur de la France (Giornale stùrico délia ietle- 
ral. ilal., t. XIX, pp. 187-188) : s la enim... solus fuîl... qui Galliam ex ieiuoa 
saluram, ex inculla teraam, ex stcca uiridem, ex bsrbara lalînam fedl. » On 
pourrait multiplier les témoignages de ce genre. L'engouement chaque jour 
croissant pour les choses d'Italie faisait illusion sur ta valeur de ce très médio- 
cre poêle. Gaguin lui-même lui adressait des vers élogieux {R. G. epislole; 
Eiutdtm quaedam oraliones, etc., f" D 3 r» et ailleurs). Cependant, il ne 
pouvait manquer d'être choqué par les allures très libres de Faustu. Les poêles 
les plus obscènes servaient souvent de lexle A ses explications {Eraami Epist., 
col. 689 D) : ce fui au point que la Faculté de théologie porta plainte au roi 
(Gailielmi de Mara Epixtotae et Oraliones, f* 7 ro. Son influence tendait & 
répandre dans le monde lettré le goût de la plus basse espèce de poésie. 

3. Le livre parut en juillet 1^7 r (L. Thuasne, t. I, pp. 3&-16). 
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rhétorique les plus arides, les plus secs que nous aient laissés les 
Latins : le de Inuentione de Cicéron et la Rhétorique à Hérennius 
qu'on était alors d'accord pour lui attribuer: Le plus souvent, 
Pichet se borne, dans sa rédaction, à transcrire presque textuelle- 
ment les définitions de l'un ou de l'autre de ces deux ouvrages '. 
Quand il s'éloigne quelque peu de ses deux modèles, il ne fait 
qu'en exagérer la sécheresse". Son livre est un manuel encore 
tout scolastique, tout en classifications et en formules, où l'on 
sent k chaque page le cours destiné à être dicté et appris par 
cœur ^. Mais nulle part on n'y constate d'effort pour accommoder 
l'enseignement aux besoins particuliers du public. Nulle part on 
n'y rencontre ces idées générales qui nous charment dans les 
grands traités de Cicéron et qui, seules, peuvent donner de ia vie 
et de l'intérêt à des études aussi techniques. Cet abus répété des 
divisions et des subdivisions, ces continuelles définitions de ter- 
mes restent sans application pratique; elles ne sauraient donner 
aux étudiants qu'une connaissance toute formelle de la rhéto- 
rique; elles ne leur seront d'aucun profit pour l'étude des auteurs 
anciens. Le défaut essentiel de l'ouvrage apparaît pleinement 
dans la terminologie qui s'y étale à chaque page. F'ichet ne s'est 
pa^ contenté de celle que lui fournissaient les deux auteurs 
anciens. A chaque instant, on le voit forger un mot barbare pour 
résumer une formule empruntée à l'un de ses modèles'*. Nous 

I . Lui-même ne s'en cache pas. Il dit, Ji ce sujet, dans sa préface (f» 3 y") : 
« Neque uerebïmur uenjam jmpensius deprecari, si aul paulo pedesirior alque 
spinosior fueril oralio... aul od verbum plerumquc Cicero fuerit excerptus... 
aut uerbis nouiusculis, duriusquc translatis inlerdum fortassts abutor. s 

3. Il suffit de comparer Rkel. ad Her., IX, 14, et le paasaçpe suivant où 
Fichet formule les principes qui assurent la brfuiia» de la oarratioa (dans le 
second livre de la Rhétorique) : 

ic Breuilatem ei^o nouem sequenles praecrptiones perficiuDt ; 

I IngreMto, Perstriclio, Conlinaalio, Iiicluxio ijuae rerum exitus ita narrât 
ul anle quoque facls maxime iolelliffantur, lametsi dos Uicuerimus ; ui si dicam 
me ex prouincis rediisse, profeclum quoque in prouinciam intelli^lur oportel; 
Praelermisxio, Irredictio [interdiction de redire deux fois la même chose], 
Commoailio, Egreatiancala, Finilio. ■» 

3. Voir le début du passage cité à la note suivante. 

4- Voici comment il se justifie (voir i" ^ t", k ta suite du passage cilé plus 
haut, n. i2) : n Et consulte quidem id facio [de me servir de mois nouveaux] 
cura disciplinae, tum secretionis, et memoriae causa... » D'ailleurs, le célèbre 
vers d'Horace est là pour l'autoriser, el il espère bien que l'usage, ce maître 
souverain de la langue, acclimatera les néologismes qu'il a risqués : •• Quem 
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sommes loin avec lui de ce purisme qui reste un des traits essen- 
tiels du véritable humanisme. 

Fichel est, il est vrai, un théologien de profession ; son style 
se ressent des habitudes qu'il avait contractées dans son enseigne- 
ment, et lui-même craignait qu'on ne le trouvât trop épineux (spi- 
nosior). Robert Gagnin a pu assouplir le sien par l'étude et par 
l'exercice. Son latin est encore encombré de termes barbares qui 
sont de la langue des Pères ou viennent de la scolastique; pour- 
tant il est, à l'ordinaire, d'une allure assez aisée et l'on y sent, 
en de certains endroits, un effort parfois heureux vers la simpli- 
cité de la vraie éloquence '. A quoi s'est donc employé Jetaient 
littéraire dont témoignent ses lettres et ses discours? Gaguin, 
nous l'avons vu, a enseigné les humanités; seul, VArs ivrxiji- 
caloria peut, à présent, nous donner une idée de ce qu'était son 
enseignement. Déjà ce manuel atteste une lecture bien plus éten- 
due que ne faisait la Rhétorique de Fichet. C'est une compilation 
consciencieuse où les humanistes italiens sont cités côte à côte 
avec les grammairiens anciens, Cîaguin expose avec soin leurs 
di%'ergences d'opinion ; on sent qu'il ne connaît pas assez les poètes 
anciens pour se faire, en ces matières, une opinion personnelle'. 
On ne voit même pas qu'il attache aux témoignages des anciens 
une valeur particuhère. Il emprunte souvent ses règles au Doc- 
trinal d'Alexandre de Villedieu. Nous avons vu qu'il recommande 
aux jeunes gens de ne pas lire les poètes parant tersi : mais bien 
rares sont les poètes qu'il rançe dans cette catégorie. SeduUus, 
Forlunat et Pétrarque sont proposés à l'imitation des écoliers 
au même titre que Slace, Catulle ou Lucrèce'. Horace et Boèce 
lui fournissent lour à tour des exemples de mètres lyriques*. C'est 



[usum] prufecto nequaquam dubitaurrini hacc indira usiUlinra facturum, quae 
pereiip'iDa fortassis iaitiu cuipiam uidebuntur... » Voici quelques-uns Je et» 
nëolo^smM, relever au courant de ma lecture; on ju^ra r'ïIh nvaïent chance 
de durer : inlrarias (dans un lilre de paragraphe : de inlrarii loei diaî- 
tione...), parittocaliù, exemp/i_fîctiO'o, relorsio, gludiotHas, mititat, etc. 

I . Voir les neuf discours par lesquels se termine le recueil A' Epitlolae et 
Orationex, publié du vivanl de Ga^ia : L. Thuasne, I. II, pp. 8i-t55. Pour 
l'art de conduire un développement, voir en particulier aux pp. 128, 1 jo. 

I. Voir, par exemple, le chapitre sur le mêlre élëi^aque (Ûe elegiaco ear- 
miae, dans le t. III ) : « Vult lamen cremonensis, etc. x 

3. Voir le passage déjà elle à la p. 26, n. 4. 

4- Voir le chapitre De li/rici» aertibu», qui (ait aaite dans le 1. III b celui 
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l'iSclectisme d'un homme qui réunit dans une même admiration 
l'antiquilë païenne et l'antiquité chrétienne; on devait l'attendre 
de Gaguin, après ce que nous avons dit de lui. En cela, l'auteur 
ressemble à ses contemporains; il leur est supérieur par un souci 
constant de simplifier la matière qu'il avait à traiter. Il le dit 
lui-même à la dernière page de l'ouvrage : « Nam persuasum 
(enemus multum scolasticis obesse dum artem allquam minu- 
tissimis praeceptiunculis dispertitum legunl, primum quod litte- 
rts ipsis confidentes, inuenieridis rébus negligentius animum 
intenduni , deinde lectionis multiplicitate uexati minime ualent 
memoria. » Il faudrait applaudir des deux mains à cette ré- 
flexion si la deuxième partie n'était pas pour affaiblir l'effet de 
la première. 

Quelles sont, en dehors de i'Ars uersificaloria, les œuvres de 
Hobert Gaguin? On a déjà nommé son Compendium; ce qui le 
décida è l'entreprendre, ce fut le désir de donner aux grands faits 
de notre histoire nationale une diffusion que ne leur assuraient 
pas des chroniques écrites en français et c'est l'unique raison pour 
laquelle il a écrit son œuvre en latin '. Le poème sur l'Immaculée 
Conception, le traité en prose sur le même sujet, le récit de la 
« Passion de saint Richard « ' trahissent, cheztiaguin, des préoc- 
cupations plus religieuses que httéraircs. On conçoit que, dans de 
pareils ouvrages, il ne se soit pas attaché à la perfection de la 
forme. Tout le reste de son œuvre est en français, et cela même 
est caractéristique. Pas plus que ses contemporains, Gaguin n'a, 
pour la langue latine, de préférence systématique; tour à tour il 
se sert du latin et du français, suivant que le sujet choisi lui 
semble comporter l'emploi de l'une ou de l'autre langue. Il n'est 
pas comme les humanistes de la génération suivante, qui attri- 
buent au latin une valeur Hllérairc dont sera dénuée notre langue 

du mètre élëffinqur ; presque lous les exemple» rapportés noat emprmilés à 
Horace et à Boècc. 

1. L. Thuasae, I. 1, p. ^53 : « Gallicos quidem scriptorcs et eosdem ad 
diceDdum sua liuipiu dîsertos habuit hoc rei(iiuni, laiJDOs autem habuisse Don 
comperi. Praeclara idcirco Francorum gesia inirn nos iaceDt, el iis fiaibus 
coercenlur ad quos taoluni se prolendil fraiicus sernio. d Aussi bien Gaguin est 
persuadé que, pour un historien, il a'y a pas de plus beau sujel que le récit 
des « gestes » frauçaises (ibid., p. 280). 

2. Cf. lapra, p. ao, el L. Thuasoe, t. 1, pp. 71, io5 el iSg, ea&a t. Il, 
pp. 379-187, où la passio saneti Richardi marlyris est reproduite. 
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iialionale. Il ue croit pasdéroçer quand il écrit eti vers le Débat 
du Laboureur, du Prestre et du Gendarme '. Il y a plus; conmie 
Nicole Oresme, comme Laurent de Premierfait, Robert Gaguin 
s'adonne à des travaux de Iraduclion. Il traduit en français une 
lettre de Pîc de la Mirandole pour le profit moral que les lecteurs 
en pourront retirer'. Les œuvres de César et de Tile-Livc lui 
apparaissent comme des recueils de belles actions qui seraient, 
pour nos Français, de salutaire exemple ; il en traduit une partie 
« à l'honneur du roy et de chevalerie »^. 

Il vaut la peine de nous arrêter encore sur la carrière de Guil- 
laume Tardif, cet obscur professeur que nous avons trouvé en 
lutte avec l'italien Balbi"^. Comme Robert Gaguin, il débute par 
un manuel scolaire, où il se révèle comme un partisan décidé des 
études nouvelles ^ Comme lut, il utilise dans sa compilation les 

I. L. Tbiusae, l. II, pp. 35o-365. Od coonatt de Gaguin deux autres petits 
poèmes frHD^is : Lépatte temps d'oytiveti (ibid., pp. 366-433) et la Question 
mené, etc. (ibid., pp. 434-432), qui ont été composés peadant les loisirs d'uae 
ambassade en Angleterre (14^9). 

a. C'est le Conseil prooffitable contre les ennuys et tribulations du monde, 
qui date de 1498. Voir, dans L. Thuasne, t. II, pp. 3i4-3i5, l'avis dont est pré- 
cédé l'opuscule. 

3. En i485, Gaguin fait paraître la traduction des Commentaires de César 
(sur la guerre des Gaules). Il l'avait entreprise de lui-même, mais c'est, paraît-il, 
le jeune Charles VIII qui l'avait engagé à la termiDer(vo)r dansL. Thuasne, t. II, 
pp. ig9-3o7, la leltre-préface au roi). La traduction de la troisième décade de 
Tile-Live, parue sous le litre : Les gestes romaines, etc., est de quelques 
années postérieure (entre i4go et i494) ï cf- ^- ThuasDC, t. I, p. 107, et, pour 
le Prologae, l. il, pp. 3io-3i4. 

4. CF. «Ujora, p. ïï. Nous ne savons guère rîeo de Tardif en dehors de ce que 
nous apprennent les teuvres dont il va être question. Une phrase d'une lettre 
de dédicace écrite en 1467 semble indiquer qu'à cette époque il n'était pas 
d'Ëglise (Francrsci Florii Florerttini de amore Camilli et Emilie arelinoram, 
(o 3 |«, dans le prologue à Guillaume Tardif : ii quem librum tuo nomini 
idctrco dedicaui, quia et in Veneris, Martisque palaestrn tamdiu te excrcitalum, 
et in rhetorica facultate peritissimum esse noui .s D'autre part il fait allusion, 
dans le discours préliminaire de son Eloqaenliae com/iendium, k des ouvrages 
de caractère religieux qu'il aurait composés récemment (fo 9 r"). A ce moment 
il est sur qu'il était entré déjà dans les ordres. Dès l'année i473, îl enseignait 
la rhétorique au collège de Navarre (lettre de J. ftcuchlin, citée par L. Thuasne, 
t. i, p. 3i). Il était né au Puy-en-Velay (cf. la note suivante), sans doute 
vers i44<); OD ignore l'époque de sa mort. 

5. Voir, en tète du Compendiam (fo a ïi r«), tout le discours préliminaire : 
G. T. Aniciensis {Anicium =: le Puy) eloqaentiae benedicendiqae scientiae 
studium suadens oralio. Mais la conception de l'éloquence qui s'y révèle est 
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auteurs leii plus divers : Avtcenne, B^de, ta Bible, Guarîno de 
Vérone, Laurent Valla, « Paul, le Docteur des Gentils », Sedulius, 
11 le Mahre des Sentences' u, etc. D'ailleurs, son livre marque un 
progrès considérable sur celui de Fichel. Il est de conception plus 
pratique, d'allure moins scolaslique, mais enfin, c'est toujours 
un manuel et qui vise d'abord à munir les étudiants de défini- 
tioDset de formules toutes faites'. On y trouve tout un chapitre 
intitulé : De personarum dignitatamue tilalïs ac UUerarum 
siiperscrip,tionibus. Ainsi l'étudiant saura comment il devra 
plus tard s'adresser à un évéque, à un docteur en droit canon, etc. 
En dehors de ce traité, Tardif ne nous est ji^ère connu que par 
des œuvres françaises'. Lecteur du roi Charles Vlll, il semble 
s'être inspiré des désirs du jeune roi pour le choix des ouvrages 
qu'il a composés ou traduits". Ce professeur d'humanités écrit 

nnalogue à celle de Robert Gaguin : Tardif eal surtout sensible aux avantagea 
pratiques de l'ëtude des belles-lettres. D'ailleurs il imporleraîl, pour marquer 
l'iutérél el 1h sii{nificntioii de l'ouvrage, de connaître au juste la date k laquelle 
il a paru. Lu Rxer k \l\']^, comme on le fait généralenient {cf. Graesse, 
Trésor, t. VI, î" P., p. 27), c'est oublier que l'ouvrage est dédié « i Charles 
dauphin » (Citroto Dilphîna), à qui Tardif se dit redevable de plusieurs bien- 
faits {benffaciaque tua quibas ualea). Si l'on se souvient que Charles Vlll 
était Dé 'ea 1470, od voudra reporter l'apparition de l'ouvrage aux dernières 
année-s du règne de Louis XI {par exemple, i48i-t483). 

1. Voir, à b suite de la table des matières, l'index intitulé Aactorum non- 
nultornm nomina ex qaîbas compendium hoc deleclum approbalumque est. 
n Le Maître des Sentence-i » est. on s'en souvient, Pierre le Lombard, un docteur 
célèbre du douzième siècle. 

2. he titre ne donne pas une idée juste du caractère de l'ouvrage : c'est bien 
autre chose, qu'une rhétorique. Le Compendium, nous dit Tardif tui-même, 
co[iiprend trois parties {voir f" bi r*, sous la rubrique Ordo huias compendO) : 
« Prima grjmmalicam, secunda elegantiam, lertia rheloricsm, quitus eloquen- 
tia beoe dic:ndique scienlia consummatur compendiosissima seTte absoluil. « 
LiO première partie, outre la grammaire proprement dite, renferme elle-même 
une prosodie et une métrique. La deuxième, disposée par ordre alphabétique, 
donne des indications pratiques sur la latinité ou la propriété de certains mois. 
La troisième seule est vraiment une rhétorique. Voici un aperçu de la table des 
matières de la troisième partie (une table générale se trouve au commencement 
du Compendium proprement dit) : u I^hetorice quid est . quid rhetor . quibus in 
rhelorica consummamur . quae artjs rheloricae partes . quud eius opus a. Etc.. 
li esta noter qu'en général Tardif forge lui-même les exemples dont il a besoin. 

3. Il a Cfproilant revu le texte d'une édition parisienne de Solin ; cf. C. Cou- 
derc, Loaii de Hochec/iouarl, p. Sg, et Hain, Hepertarium, n" 14876. L'édition 
est malheureusement sans date. 

4- Lui-même nous renseigne sur ses diverses œuvres françaises dans la dédi- 
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un Art de faiilconnerie. Cet homme d'Eglise mel en français les 
facélies de Pogge ' ; il est vrai qu'il traduit aussi les Apologues 
de Laurent Valla et un (railé de Pétrarque, C'est, d'ailleurs, un 
traducteur d'un certain talent, qui écrit une langue savoureuse; 
mais en « vulj^arisant u des œuvres latines, en les rendaut acces- 
sibles aux seigneurs les plus ignorants, il contribuait plutdt à 
rabaisser le prestige de la <( latinité ». 

Nous aurions à faire des observations analogues si nous pas- 
sions en revue tous les écrivains de l'époque qui sont vraiment 
des individualités littéraires^. Mais cela ne suffirait pas encore pour 
nous donner une idée précise des progrès insensibles de l'esprit 
français. Ce qu'il faudrait, c'est étudier, année par année, la série 
des livres parus à Paris pendant le dernier tiers du quinzième 
siècle. On verrait ainsi quelle place les livres « d'humanités » tien- 
nent dans l'ensemble de la production parisienne, on pourrait 
mesurer quelle part ils en représentent par rapport aux publi- 

cace à Charles VUI des Apologues de Laurent Valla (Bit), nat., véliosôii, 
exemplaire de prëseDiatioo ; lellre ou roi Chariei) Vllf de < Guillaume Tardif du 
Puy en Vellay sod liseur *, fo a v») : u Par vustre commaademenl aussi tout ce 
que i'ay peu Irouuer nécessaire et vray de l'art de falconerie et veDerie, vous ay 
en uni; petit liure rédige. Et pour vostre royale raaieaté eotre ses n^ans aflaires 
recréer vous ay translaté le plus pudiquement que I'ay peu les facecies de Po^. 
Et ayant reg'ard non pas seulement a vostre honncste corporel plaisir, mais 
Russi au bien de vostre nme vous ay composé et en ordre mis une; petit volume 
d'heures... En ïcelles heures sont les sept pseaulmes que vous ay translatés 
tout auprès du latin et presifuc si bricf que le latin. Et les obscurtés et diffi- 
cultés ay par uns: mot ou peu de molz exposées et déclarées. Voua ay aussi 
translaté l'art de bien mourir... Maintenant vous ay en françois mis les apolo- 
gues de Laurens Valle par luy latins faitz de Ezope Grec... ». Si nous ajoutons 
que le volume contient, à la suite des Apologues de Valla (fo D i) une traduc- 
tion de Pétrarque intitulée dea facecies des nobles homme!, l'on connaîtra 
toutes les oeuvres françaises de Tardif. Je ne sache pas qu'on ait encore identifié 
le « volume d'beures » mentionné ci-dessus. I^a traduction de VArs Mortendi 
est signalée par A. Claudin, Hisf. de l'impn'm., t. I, p. 482. tte nos jours les 
Apologues ont été réimprimés par Ch. Rocher (1877) et la traduction de Pogge 
par Atut. de Montaigloa {1878). Cf. Graesse Trésor, t. VI, ï« P., pp. 27-28. 

I. Evidemment Tardif n'y entendait pas malice en composant cette traduc- 
tion. Il a pourvu les Facélies par lui traduites de moralités qui font, par leur 
gravité, un contraste plaisant avec l'ohacénilé des anecdotes auxquelles elles 
s'adaptent. 

a. Il faut signaler en passant Guillaume de la Mare, sur lequel on consultera 
Cb. Fierville, Elude sur Guillaume de la Mare (iSgS). On a de lui des Epis- 
tôle et oraliones et des poésies recueillies sous le nom de Sifluae qui sont pres- 
que toutes d'inspiration morale ou religieuse. 
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calions françaises ou bien aux livres inspirés de la pure méthode 
scolastique. Actuellement, la lâche est immense; il Fanl attendre, 
pour l'entreprendre, que la science des bibliographes ait frayé le 
chemin à l'histoire littéraire. Ici, l'on se bornera à quelques brèves 
indications. 

Si l'on parcourt, dans les Annales typograpkici, de Panzer', 
la liste des livres imprimés à Paris jusqu'en i5oo, on est, dès 
l'abord, amené à cette conviction que les auteurs anciens ou les 
livres des humanistes y sont une infime minorité. Nous ne parle- 
rons pas loniçuement des livres français qui se sont alors publiés. 
Pourtant, il vaut la peine de rappeler que c'est l'époque où s'exerce 
l'activité du célèbre Antoine Vérard. Il édite en ^rand nombre 
des romans de chevalerie qui s'adressent k un public de grands 
setiçneurs içnoranis et oisifs. Maïs, en même temps, il fait con- 
naître toute une série de traductions qui vont ainsi vulgariser 
plusieurs œuvres de l'antiquité ou de l'humanisme italien'. Par 
lA, il va juste k rencontre des tendances nouvelles. 

Parmi les livres écrits en laltn, ce sont les livres de lo^que 
qui dominent, avec ceux de théologie. On ne cesse de réimprimer 



). pBDzer, Annales typograpkici, t. Vil. Il oe Taul pas toujours se 6er aux 
indicalions de Panxer, mais son répertoire est commode pour nous parce qu'il 
doDDe séparément, pour chaque ville, la liste chronologique des impressions 
qui s'y sont faites pendant telle période de temps. La Bihiiothèque Mazarine 
étHUt très riche en incunables parisiens, on pourra recourir, pour prendre une 
idée de la production parisienne, à Marais el Diifresne de Sainl-Léoo, Calai. 
des Incuit. (le la Bibliotk. Macarine (iSg3), en le complétant par le compte 
rendu que L. Delisle en a fait dans le Juurnal des Savants (janvier, février, 
mars et mai [8gj). Lie grand ouvraufe de A. Claudin, que j'ai eu déjA l'occasion 
de citer, n'est pas malheureusfiment très répandu. 

2. D'abord Vérard publie les oeuvres de cette pléiade de traducteurs qui avait 
illustré le rè;çne de Charles V : les Elhiqaes et les Politiques d'Aristote tra- 
duites par Nicole Oresme (publiées en i488 et 1489; no> 1337 et rzfii de Pelle- 
chet. Calai, des Ine.) ; la première Décade de Tite-Uve traduite par Pierre Ber- 
suire (en i486; no 433 du Calai, de la Bibl. Maiar.); Valère Ma.xime, traduit 
par Simon de Hesdin (en 1497, dans un- volume dont voici le litre : Le goa- 
uernemml des princes. Le trésor de noblesse. Et les Jtears de valere le granl; 
n» ia53 de M. Peliechet, Calai, des Inc.); Sénèque par L.aurent de Premierfait 
(s. d. : a" 700 de Panzer). Panzer sia;nale encore, comme ayant paru chez 
Vérard en traduction française : les histoires de Paul Orose (en 1491 ; no 101 
de Panzer), la Gurrre Judaïque de Josèphe (en i^Q^: n" 221 de Panzer et 679 
du Calai, de la Bibl, Matar.); enfin la Consolation de Boéce (i494: n* 190 de 
Panier). 
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Aristole et Boèce ; leurs œuvres restent, pour la dialectique, la 
base immuable de l'enseignement. Mais on ne se soucie point de 
les étudier pour elles-mêmes, d'en acquérir une connaissance 
directe et minutieuse. Ce qu'on demande à ces auteurs, c'est 
d'abord une doclrine et rien n'est plus courant que les manuels 
où on résume leurs divers traités. En trente ans, on compte au 
moins sept éditions parisiennes de l'ouvrage intitulé : Aucto- 
ritates Aristotelis, Senere. Boetii, Plalonis, Apntei affricani, 
EmpedocliK, Porpbirii et Gilberli porrelani'. Quand on réim- 
prime le texte même d'Arislote, j'entends le (exie de la traduc- 
tion latine, c'est toujours en l'accompagnant de commentaires 
abondants, de gloses marginales ou interlinéaires. Les vieux 
docteurs de l'Ecole ont usurpé le crédit que l'on réservait 
d'abord au maître lui-même. Peu de livres, au quinzième siècle, 
jouissent d'une autorité pareille à ceux du célèbre Buridan'. 
On les réimprime; ils sont à leur tour l'objet d'un commen- 
taire 3. 

Cependant, l'Université continue de produire des dialecticiens 
subtils ou de profonds théologiens. A chaque instant, nous ren- 
controns parmi les publications du quinzième siècle les noms 
de Martin Lemaistre^, de Pierre Tartarel^ el de Thomas Brîcot. 



I. M. Pellechet, Ca(al. des Inrun., pp. 335-338. 

3- Sur BuridaD, docteur parisien du irelziènin siècle, voir la nolice de 
L. Thuasne, I. Il, p. 73. 

3. Je relève, pour i^Sg, une réimpression des Quaestiaiies in X. Libros 
Elhicorum ArUlotelis, f\ui a élé dirigée par Egidius DelFuH{u«' 161 de Panzer, 
53ï du Calai, de la Bïbl. Mazar.). Dans la bibliothèque de Beatus Rheuanus 
figurent les Consequenlie de Burîdan (1498) el le Commrn/um magUtri lohan- 
nis dorp saper le^cla summularum mogislri lohannit Baridani ('498) ■ vî'" 
G. Kaod, op. cit., nOi 72 el u 1 de la 2" partie. 

4- Sur Martin Lemaistre (i432-i482)> " interpréteur de la saincle pafçine n et 
« philosophe Ires ditçne », voir L. Thuasne, 1. 1, pp. 3(j9-4oi - H a composé une 
£jrposilio peratili» et nrcessaria super lihro PraedicabiUum Porphyrii 
(■499; G. Knod, op. r.il., n" 75), un Trartiitus Consequenlinram (i494: 
D" 3o4 de Panier, k la Bibl. nat.) et deu.t volumes de « quesUons morales » {de 

/orlitudine el rfe temperanlia). J'ai iwrcouru les Qaestiones morales Mar- 
tini .Vtagistri... de fortiladine (1489). ("est un ouvrjffe de méthode toute 
Bcolaslique. Pour chaque quaestio, on n d'abord la thèse Aiguttar qaod..., 
puis l'antithèse In oppusilum arguilur... Alors viennent les concluMons soi- 
gaeusenient distinguées et numérotées. 

5. Tarlaret et Brîcot ont pris place, A la fîle I un de I autre, dans le catalogue 
de la librairie de Saint- Victor (Rabelais, II, 7) : 7'arlarelas, de modo cacandi. 
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Celui-ci donne un texte abréyé de la loçique d'Arislole (lextas 
abbreuiatiis logices); son œuvre est commentée par Georges de 
Bruxelles, dont, à son tour, Bricol complétera les commentaires '. 
Les ouvrages de Martin Lemaîstre s'imposent à l'élude el à l'ad- 
miration des étudiants; on adjoint au texte d'Arislole des com- 
menlaires ou des questions rédigées i( suivant l'esprit de Martin 
Lemaîstre et de Buridan » '. Cependant l'on voit persister la 
vogue des ouvrages de Pierre d'Espagne el de Pierre le Lom- 
bard ; les Siimmatae de l'un, le Liber Sentenliarum du second 
sont édités, commentés, accrus de nouveaux commentaires, de 
gloses ou de « questions w sur les commentaires'. Car c'est tou- 
jours là qu'il en faut revenir ; partout l'étude des textes fait 
place à l'étude des multiples commentaires qui en ont été faits; 
partout on voit les éditeurs accumuler les u opinions » sur des 
questions qu'ils pourraient décider eux-mêmes, et le type des 
publications de l'époque semble bien être celte édition d'Aris- 



Bricol, de HifferentUs soupparam. v Tarlarel (morl pu )4gj) « laissé nolam- 
meot des Qafttionet morale» (imprimées en i5o4 par Josse Bade, el une ËJ:po- 
sitio in summala» Petrt hijspani cum lf..rla (i5o6). Il semble s'èlre plus spé- 
cialemeat atlaché à I' < exposilion « des ouvrages d'Arislole. Outre \' Expaailio 
saper le.rlu logicet Arisloltlis, on a de lui ud ouvrat^e intitulé : Clarissima 
singalarisque tolîus philosophie ner non melaphijsice Aristotelis E.rposilio 
(i5o6) : voir G. Knod, op. fil., a»' ijG, 162, iG4> 187. El cnsci^ail au collège 
de Reims (L. Delisle, SiilMin de la Soriél^ de l'hist. de Paris, I. XX, 

1893, p. 4)- 

1. M. de Wuif, Histoire de. In philosophie inMiérale., p. 445; cf. dsDS 
G. Knod, op. cil.,\e tilre dedépurldu n» gg : • Incipiunl <|ucslioaes supt'rphi- 
losophiam Aristoiclis cum inlerpreliitione lc<flus eiusdem cdile a magisiro 
Georgio et per magislrum Thoniam bricol emendate. » De Bricol, l'on cile 
encore le Texias aiihreuiatus Arislol. saper ocio libris phijsir.oram el tola 
philosophia nalurali, etc. (i494( »*" 3o6 de Paozer et 750 du Cnlal. de la 
Bibl. Matar.), un Tracialus insolabilium el des a questions » accompngnant 
r « exposition n de Georges de Bruxelles sur les sammulae de Pierre d'Espa- 
gne (G. Knod, op. cil., n"' 7; cl 55, édités respective m eot en 1497 et en :495). 

2. Cf. à la p. 39. 

3. On a vu cilrs, dans les notes précédentes, quelques-uns de ces ouvrages 
nouveaux. Les senlenliae, eo (^éral, étaient des propositions propres à résu- 
mer la dogmatique chrétienne et que l'oo extrayait des Pères de l'Eglise ou des 
collections de canons. Pierre Lombard, dont Robert Gaguin parle encore 
comme d'un génie (cf. supra, p. 27, n. 5), est un < senlentiaire » du douzième 
siècle (mort en 1 160). Pierre d'IispBgne (douzième siècle) est l'auteur des Sam- 
mulae logicales, manuel où la dialectique atteint <léjA un extrême raffinement 
(M. de Wulf, Hisl. de la philos, médiéii., pp. 310, 807 et 344), 
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tole à laquelle nous faisions allusion et dont voici le litre 
complet : 



Textas ethicorum Aristotelis ad Nicomachum iuxta antiqaam 
translalionem cnm familiarissimo commentario in p.undetn : 
et compendiosis qaestionibus ac dabiis circa lilteram eme.r- 
gentibas ad mentem doclissimoriim airnrum et magistrorum 
Martini magistri et lokannis buridani maiori pro parle 
decisis. nuper magna ciim aigilantia castigatis : et singulis 
in marginibus diligenter qiiolatis'. 

Pour l'enseis^neinent littéraire, l'exiimeu des publications pari- 
siennes atteste un progrès continu, mais qui reste toujours fort 
lent. Les auteurs lalins que les libraires impriment sont de ceux 
que le moyen Age pratiquait déjà : Virgile, naturellement ^ ; 
Térence^, Cicéron, dont l'œuvre philosophique semble un utile 
complément aux enseignements du chrislianisme^; enfin les histo- 



I. M. Pellecbel, Calnl. dei Inran., no izZ^. Un riire binD ca raclé riatique est 
PDCore celui-ci : Qaettiana sr.r. librorum Metaphytiee*, una rum Uarlui e-rpta- 
nalione.pro rilu/amaliitime paritioram Academif {G. Kaod, op. cil., a' 102). 

1. L.es Bucoliques sout imprimées par l'alelier de la Sorl>oDne {o" xi de la 
liel« de J. Philippe, On'g. de t'imprim.). Parmi les autres éditionB de Virifile 
qui ODl alors paru à Paris, il faut retenir l'édition revue par Paul Hemmerlin 
(cf. tttprn, p. 21, n. 4)) imprimée d'abord en ijgji réimprimée eo i4o8 
(L. ThuaBDc, l. I, p. i4ï) el en i5i3. (Pablij Virgitii Maroais Oput e-J-i- 
miam Per Paalum Matlnolam Andrlnceatem recognitum). Un détail mon- 
trera comment on comprenait alors l'explication de Virgile. P. Hemmerlin a 
adjoint aux œuvres du pnéte « circiter xvi dictamins, ceu ul aiunt traclatulos 
propémodum morale», quo« ex uariix Maronis opusculis tanquam salubriores 
flosculos excerpsimus emenduuimuHque s (édil. de i5i3, f M 4 r^). 

3, Térence est parmi le* auteurs imprimés par l'atelier de Sorbonne 
(n" XVII de la liste de J. Philippe, Oriij. de l'imprim.). Jean Fernand, on s'en 
souvient, l'explique aux étudiants (cf. aapra, p. 16, n. 4). (<uy Jouvenneaux 
(Guidn luuenali») l'enricbil de commentaires (cf. l'édil. Htrnsbounçeoise de 
1496; G. Knod, op. <■(/., B" iS), et P. Hemmerlin en donne une édition 
(149g; L-. Thuasne. 1. I, p. 143). 

4. 1^ Rhétorique d'Herennius est imprimée en 1477 (M. T. C. ml C. Heren- 
nium rheloricorum Libri quatuor) el réimpriniée l'année suivante chei le même 
libraire (n" 61 de Panzer). Sous la même reliure que l'édil. de i477, on trouve, 
è la Bibl. nat., un volume contenant lei/e Officiit, \ea Parado.r a, elc, et enfin 
un dernier volume renfermant le de Finihtu et les Tusculanes. l^e litre de 
dépari des Tusculanes vaut la peine d'être cité : M. T. C. Tusralanarum qaes- 
liiinom libri primi {ruias disputalio mntfnam ajfrrl mortit conlrmplionem. 
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riens qui satisfonl aux curiosités dont l'histoire romaine a tou- 
jours été l'objet". Nous avons vu aussi que l'Université, depuis 
i^Sg, autorise l'explication des poêles ^. Mais quels poètes expli- 
que-t-on? Un maître se vanle d'avoir, le premier, commenté 
Sedulius devant les étudiants parisiens'. Et que choisit-il, après 
Sedulius, comme texte de ses « lectures »? la traduction latine de 
l'opuscule de saint Basile sur la lecture des livres des anciens"^. 
Dans la littérature, on continue de voir comme une dépendance 
de la morale; aux ouvrages de l'anliquilé on préférera les ou- 
vrasses modernes qui s'inspirent d'une conception analogue. 
Les maîtres expliquent aux étudiants des poèmes du moyen Âg'e 
comme le Pamphilus de amore ^, des œuvres contemporaines 



quam qui non limel, magnant is sibi pretidiam ad bealom ailam comparai) 
capilalum primum incipil. Dès ifqi, l'atelier de la Sorbonne avait imprimé le 
de O/firiit, suivi des Parado.ra, etc., el les Quoeithnet Tuscalanae (n"* xiii 
el XIV de la liste de J. Philippe, On'g. de l'imprim.). La main de P. Hemmer- 
lin se retrouve encore dans une édition du de OfJiriiSf parue en i4^, avec 
commentaires d'humanistes ilalieos (n" ^go de Paûzer; le de Ofjicîis est tou- 
jours suivi des mêmes ouvrais que dans les éditions ci-dessus mentionnées : 
Quae omitia per Paalam Malteolam noaistime tant e.racie rraisa el recognila). 

I. Lie troisième volume imprimé en Sorbonne est un Salluste à la suite 
duquel se lit VEpitome de Florus (L. Thuasne, l. I, pp. zj-zS). D'après Panzer 
(ni* 8z el 109)1 Til«-Live «urail été imprimé à Paris, d'abord en ijSo, puis 
en i485- 

î. Cf. supra, p. 29. 

3. L. Delisle, Journal de» Savantt, iSgj, p. 26e. à propos du no nSo du 
Calai, de la Bibl. Matar... M. L. Delisle serait disposé à croire que cette 
édilioD de Sedulius n'est pas antérieure à [."ioi ; le passançc cité dans la note 
suivante lui donne complèlemcnl raison. 

4. Basilii magni de tibria lertilandi» opasculam nurrain, au v« du feuillet 
de litre (lettre de Jossc Bade à Nicolaitê Ckappasalai) : « Abhîoc enim (si rite 
recolo) triennium, Sedulianam poesim eo («mpore [le temps du Carême] silicn- 
tibus animis exposuisli, nunc Basilti Ma^i de leetttandis ethoicorum lîbris 
opusculum... iisdcm expunere conslituîsti n (daté du 37 janvier i5o8). Ce 
petit Irailé de saint Basile, dans la traduction de LIonardo Bruni, a joui k celle 
épo4|ue d'une f^rande vogue. Ljcs tendances de saint Basile, qui dans la poésie 
païenne cherche d'abord des leçons de morale, étaient bien conformes à 
celles de l'époque. Son opuscule servit comme de programme à ceux qui s'adon- 
naient aux I éludes d'humanité n; venant d'un Père de l'Eglise, il put en 
même l«mpB leur fournir une réponse aux critiques dont ces études éuient 
l'objet. Jusqu'à l'année iSar, on en compte, rien qu'fi Leipzig, au moins douze 
éditions {G. Bauch, Geschifhle des Leipti'ger Prâhhamanismus, p. 66 ; voir 
ibîd., pp. 07-68, l'analyse de l'opuscule). 

5. Pamphilus de amore ciim commenlo/amiliari ( i4l}9)i v" **" feuillet de titre 



Digilizodby Google 



LES PRÉCURSEURS. 4' 

comme celles de Balllsta le Manlouan '. Andrelini commenle pu- 
bliquement le De coetu poetaram, poème d'un obscur humanisle 
italien ' . Lui-même il compose des ouvrages propres à être « lus » 
dans les classes ; telles ses Epistolae prouerbiales et Morales, 
dont le titre indique suffisamment le caractère 3. Ses distiques 



(Anlhonim barelliit bibliopola [okanni proto S. P. O.) : " ... mihî... subijt 
in floimuni de Mbello amoris Pamphili el de ttt i|Uiini dod HÎiie niaiçoa auiJien- 
IJum ndmiralionc fecisli fumiliari ciusJein interprelatîone... Per amiciliuni 
nostram oro, ut quam iiiua uoce ad lues audiUires familiarem ipsani tiinm 
interpréta lionem, lilleris niondare et scHpIam emendarc doq pigriteris, 
mihique eam imprimcDdam transmiltere ne dene(i;es. n Le Pamphilas de 
amorr, œuvre d'un poète du douzième siècle appelé Ma^imianas, élait très 
répandu dans le» écoles du moyen ri(^. Toutefois l'inapiralion, sans doute trop 
libre, de l'ouvrage ne fut paa saiiR éveiller \es inquiétudes de certains malrres. 
(Ch. Thurot, de Alf.rnndri de Villa-tiei Docîrinali, 18G0. pp. 3o-3i). Plus 
tard, on en compte au moins cinq éditions pour le quinzième siècle et le début 
du seizième siècle (Brunel, Manuel du libraire, t. IV, coi. 338). 

I ■ Parmi les nombreuses oeuvres de ce poète, l'opuscule contra paetat impu- 
dice toquente* semble être devenu bien vite un texte habituel d'explication. 
Aux alentours de i4g9i les libraires parisiens font paraître au moins cinq édi- 
tions de ce ytoéiae /amiliarilrr e.cplicalam (M. Pellechel, Calai, des !n<:an., 
Bfi* 1793-1797). Celte abondance d'édiliona répond évidemment aux besoins de 
l'enaeiiçnemenl, el d'autre pnrt le litre de l'ouvrage indique suffisamnient les 
notions qu'on y alUil chercher. Sur la renommée dont a joui, de son vivanl 
même, le carme Batlista Spagnoli (i44^i^'6)> ' cet autre Virale >, voir le 
dialogue de Lilio Gretforio Giraldi de Poelia nontroram temporam, édition 
K. Wotke, p. î5. 

a. Nous voyons qu'il en donne une édition en i499 (t'. Tbuasne, t. I, p. 137). 
L'opuscule d'Oclavius Cleophilus n'est ipièrc, sous une forme poétique, qu'un 
catalogue des poètes lalins; c'est ce qui en faisiiit l'intérêt, nu point de vue 
proprement scolaire : à Leipzig, il est imprimé deux fois en l'espace de quel- 
ques années (ta deuxième fois en i5oi ; voir G. Bauch, Gesch. d. Leipt. 
Frahhaman., p. 79). A Paris, Josse Bade le réimprimera en iSog, avec des 
annotations de son cru : Octauii cleophili phanentii... Libellas de coelu poe- 
tarum ab Ascensio mendis plasculis tersas el diligenter ej-planatas. Le 
poète Oclavius Cleophilus, originaire de Fano, était mort en ijgo. 

3. Voici le sujet des quatre premières lettres, tel qu'il est indiqué A la table 
{P. Faufti Andrelini Epitlolae prouerbialet el morales, êdit. parue vers 
i5i6) : « Quod baclenus in producendo tantum carminé insudauerit, nunc 
demum solutam oralionem agçrediatur. — Amico reconcilialo aut raro aut 
nunquam fidendum. — Quod Aeneis non ab omnibus intelligalur, dubiam 
bobens cum Iliade palmam. — Non esse antiquatis, obliteralisque uerbis ulen- 
dura. > Etc. L'opuscule fut réimprimé maintes fois, du vivanl d'Andreltni; 
en i5o8, il y en eut, k Paris, deux éditions dilTérenles {Calai, de la Bibl. nat., 
1. 111, col. i5o). 
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(Hecalodistichon) resleronl longtemps parmi les livres en usage 
pour renseignement littéraire ' . 

EVailleurs, à l'élude directe des poètes on continue de préférer 
l'étude des grammairiens. Peu à peu, ceux du Quattrocento se 
font leur place dans l'enseignement. On imprime à plusieurs 
reprises la Grammaire de Perotti et son Ars metrica'. Le célè- 
bre ouvrage de Valla est expliqué dans les classes'; maïs on 
semble lui préférer, pour leur simplicité même, des livres plus 
récents et qui puissent servir de manuels. Enfin, les recueils de 
lettres semblent avoir beaucoup de succès. On voit paraître suc- 
cessivement les Elegantiae d'Agostino Dati, le manuel de « Sulpi- 
liusVerulanus », les Begulae Eleffantiaram de Francesco Nigri'*, 



1. A. Claudin, Les Origines de l'imprimerie à la Réole, pp. 27 et 35. CF. le 
Calai, de la Bibl. nal., I. III, col. i52. 

2. Des défauts de rimprimerie à Tsaoée tûoo, Panzer mentioQDe cinq éditions 
parisiennes de la Grammaire; trois au moins contiennent à la suite l'Ar* 
Melrica .voirie répertoire aux années i477, '479 ("" ^'> '^^- ^"^^ '* Cttol- 
de la Bibl. Matar. le no 227), i4g3 (no 267), i497 (n» 444) el 1^99 (n» 547; à 
la suite des deux opuscules, le de Arle diphthonijandi de Guarino de Vérone). 

3. Les Elegantiae sont déjà parmi les livres qu'imprime l'alelter de la Sor- 
bonne (no viii de la liste de J. Philippe, Orig. de l'imprim.). Plus tard, Guy 
Jouvenneaux publiera sur l'ouvrage de Laurent Valla une Inlerprelalio qui a 
coup sur coup trois éditions (1^94 "497 d MoS; voir les n"' î85 et 43o de 
Panzer, e( le 00 <)8i du fatal de la Bibl. Marar.). L'auteur, dont on a 
signalé déjà un commenlain. aux comédies de Téreuce, est un ami des frères 
Fernand (L Thunsne ( I p 328) Il a publié un recueil de ses lettres ('499: 
no 522 de Pjnzer) et traduii en français la règle de l'ordre de Sainl-Benolt, 
auquel lui raème appartenait (itoo; no 2o35 de M. Pellechet, Calai, det 
Incun.). 

4. Le livre de Dati est imprime déjà par la Sorbonne {Augastini Dali l»a- 
gogicus Libellas, n» v de la liste de J. Philippe, Orig, de l'imprim.). Puis, 
en 1498, un éditeur réunit dans le même volume ce qu'il appelle les Eleganliae 
d'Agostino Dali cl les Rtgalae elegantiarum Franeisci JVigri, le tout avec des 
commenlaires de Joase Ciichloue (n" 969 du Calai, de la Bibl. Matar. ; 
cf. J.-AI. Clerval, de ludoci Clirhlauri alla, p. xiv), 1* livre a du succfs; 
en i5oi, on y ajoute, en le réimprimant, le traite de Sulpilius Verulaous de 
Oralionis composiiïane (intitulé, pour la circonstance, de Epintolaram compfi- 
silione) et quelques autres opuscules qui ont Irait surtout â l'orthographe (voir, 
au vo du feuillet de litre, la lettre de dédicace de Josse Bade « studiosae iuuen. 
luti r). Rien qu'à Paris, le recueil précédent est réimprimé cinq fois de i.'hii 
à i5i2 (J.-AI. Clerval, loc. cil., et cf , pour la description des éditions, les 
n*» correspondanls de Vender Haeghen, Bibliogr. des œuvre* de Josie 
Cliehlove, 1886). Les humanistes italiens quï viennent d'être nommés onl tous 
éerii dans la seconde moilic du quinzième siècle. Agostino Dati était chancelier 
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les letlres du même auteur', les Epistolae aureae de Pîc de 
la Mirandole^, etc., et toutes les letlres apocryphes qui nous 
viennent de l'antiquité^. La vogue de ces ouvrages tient au 
caractère pratique que conserve toujours l'enseignement univer- 
sitaire. Ils fourniront l'étudiant de recettes pour toutes les cir- 
constances de la vie où il devra écrire une lettre ou prononcer 

de la république <le Sieone; il ii laisse des discours el des leUres familières 
dont il va êlre question (voir infra la n. 3). Sulpizio de Veroli (Verulaniu) 
caseÎKaait h Rome vers la fin du quinzième siècle (eu ilfiS; cf. Fr.-X. IjBtre, 
Spécimen ti/pogr. Roman. XV. Sfc, p. 267, et la dcdteace de l'opuscule de 
Sulpizio). 11 a composé, é^alemeut une Grammaire (G. Bauch, Gftrh. d. Leîpi:. 
Frûhamim., pp. i68-[fig). Enfin, Francesco Ntiçri est, d'après Kabricius, un 
prêtre vémtieq qui vivait à In mdme époque. 

1. On en compte au moins deu.x éditions. Celle de Pierre Gaudoul {n" 54o du 
Catal. du la Bibl. Afaiar.) ne saurait être antérieure à i5o8(L. Delisle, 
Joarnal des Saoants, 1894, pp. Qi-ga). Dans celle d'Anlhoine Denidel (Ëpii- 
lole Francisci nigri, s. d.) oa lil, au v° du feuillet de (ilre, un titre plus détaillé 
qu'il n'est pas inutile de transcrire : Opascalum rpislolaram familiariam et 
artis earamdem icribendarum ma-T.ime in genertbu» uiginti... [Suit l'énu- 
méraiion des vingt genres de lettres que distingue l'auteur]. Horum aatem 
generam qaodUbel et suas habet apecie* ut locis sais in seqaenttbus tladio- 
sii horum patebil lucidistimr. Ainsi le premier titre du livre n'en indique pa.n 
bien le caractère : c'est en réalilé uu manuel d'art êpistolaire où la partie théo- 
rique est accompa^cc d'exemples appropriés. Cf. le litre de l'édit. de Licipzig 
mentionnée par G. Bauch, op. cit., p. i)^. 

2. En 1^99 (Co/a/. de la Bibl. Matra:, no 1073). Elles sont réimprimées, 
en i5o4, par «n autre libraire : Aaree Epitlole lohannis Pici Mirandule airi 
omnium mortalium dorlissimi etoquentiatimique (Robert de Gourinoni). Je 
cite au hasard les Epislolae de Pic parmi les nombreuses collections de lettres 
qui furent alors éditées et qui ont pour auteurs des humanistes italiens. Il fau- 
drait mentionner aussi les Epislolae de Gasparino de Bergame (de 1470 à i.îoo, 
quatre éditions parisiennes dont la première est due A l'atelier de la Sorbonne : 
n°t 198Ï sqq. de M. Pellechet, Calai, des /ncan.) ; les Epislolae in cardina- 
latit editae d'Aeneas Sylvius Piccolomini (i47^; n" "i3 de M. Pellechet); les 
Epislolae de François Filelfe (149S et i5oo; no' 509 el 6.'>5 de Panzer); enRn, 
le recueil de lettres auquel Politien a donné son nom (1499; no 55a de Panier). 
L.a vogue des Eleganliae de Dali fit rechercher ses lettres; voici le litre de 
l'édition qui en parut en i5ia : Auguilinî dalki Seneitêia oraloris clarïtfimi 
/amiliariasime atque auree epislole, neotericis lilleraram alumnis peralilea 
In quibus atpote eleganliaram pi-ecepla ad unguem obseruantur nusquam 
aniea cis alpes impresse. Dans sa lettre-préface, Simon Charpentier déclare 
avoir expliqué ces lettres publiée (f" A 3 r*). 

3. L'atelier de la Sorhonne publie successivement un recueil contenant les 
lettres de Phalaris, de Brulus el de Craies, puis la collection des lettres apo- 
cryphes de Platon (a«* vi el viii de J. Philippe, Orig, de. l'imprim.). ijf, pre- 
mier de çea deux recueils est réimprijnê en 14S6. 
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un discours ' ; ils lui doiincronl le secret d'une correction toute 
formelle et d'une élégance factice; on n'en demande pas plus, 
alors, aux « éludes d'humanité ». 

Pendant ce temps, les vieux manuels scolaires continuent 
d'avoir des lecteurs'. Il se trouve un régent de grammaire pour 
faire, au Grécisme d'Everard de Béihune, les honneurs d'une 
glose nouvelle^. Le « poème stupide »■* d'Alexandre de Vllledieu 
est réimprimé à Paris près de dix fois en moins de vîiigt ans *. 
Dans certaines éditions on y ajoute des remarques nouvelles 
afin, comme nous dirions, de mettre le livre au courant. Il en 
est qui sont signées de Josse Bade^, le même libraire qui im- 

1. Les Epislolae tl Orationea de Guillaume de la Mare sont préc^ées d'une 
lettre où Jean Vatel (« loaiues Valellus huius operîs recognilor >) vante eu ces 
termes le profit qu'on peut retirer d'un semblable recueil (vo Hu Teuillet de titre) ; 
a Quod si etiam priocipis tnire obsequiuni, si orsre ad populiiin in quacumque 
repubtîca, uel actioue uolueris, habes sane hic io onini diceodi génère exem- 
plar, et eo slilo ac ducLu moderaLum, ut non desit facilitati eloqueatïa. > 

a. Voir k ce sujet, pour une période un peu postérieure, les constaUtioDS de 
L. Delisle, Ba/Ulin de la Soc. des antiquaires de Normandie, t. XV, 1891, 
p. 463. 

3. Lie Grécisme est un lexique du moyen âge, ainsi appelé de ce que les 
oiue premiers chapitres en sont consacrés aux mots latins tirés du ^^rec 
(Gh. Thurot, De Alexandri de Villa-Dei Doctrinali, p, 8, n. a). Il figure, 
avec le Doctrinal, paroiî les livres que te premier précepteur de Gargantua 
lui fait lire (Rabelais, I, i4, tout à 1« fin). L'édition à Inquelle je fais allusion 
a été glosée par > lobanncs Vincentius Metulinus », régent à l'Um'versité de 
Poitiers. Il déclare, dans son avertissement, que la métaphysique est le fonde- 
ment nécessaire de la grammaire (ro du feuillet de titre) et, pour lui, l'ori- 
gine de cette science doit être cherchée dans l'acte d'Adam, nommant les 
animaux lors de la création (f» A a r«). 

4. I Carmen ineptum h ; c'est l'expression d'Aide l'Ancien, dans sa Grammaire 
latine, publiée en i5oi (L. Thuasqe,t. I, p. 172). A la même époque, ou voit 
un éditeur allemand opposer au célèbre Doctrinal, comme plus simple et plus 
claire, la Grammaire de Sulpiiius Verulanus : n Sulpicij Verulant Opus insi- 
gne Quo pueri facilius, melius, et citius imbuunlur quam obscuritatihus 
Alexandri n {colophon d'une édil. de i.'ïoS, donnée A Leipzig et décrite par 
G. Bauch, Gesck. d. Leipî. Fràhhuman., pp. i68-i6g). Sur la fortune du 
Doctrinal à cette époque, en France et dans les pays voisins, voir Ch. Thurot, 
De Alexandri Villa-Dei Doctrinali» eiusque fortuna, pp. 54-64. 

5. Cf. M. Pellechcl, Catal. des Incun., pp. [)8-ia5. Une liste d'ensemble des 
éditions du Doctrinal se trouve dans Reichling, Dos Doctrinale des Ale^yander 
de Villa-Dei (1893). De i483, date de la première édition parisienne, A iM^t 
date de la dernière, il y aurait eu vingl-deux éditions faites i Paris (Reich- 
ling, op. cit., p. ccc). 

li. La première édition du Uoiïlrinal avec annotations de Josse Bade est 
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primera les livres do Budé et répandra en France les œuvres de 
rhumanisme italien '. Preuve bien frappante de l'incohérence 
qui règne dans les esprits'. 

Cette incohérence est le trait le plus frappant de la période 
que nous venons d'étudier. Malgré les forces conservatrices qui 
restent toutes-puissantes dans le monde de l'enseig;nenient, cer- 
tains maîtres deviennent sensibles peu à peu au charme des lettres 
anciennes. Ils les cultivent, ils en prêchent l'étude autour d'eux. 
Mais ils ne leur font, dans leur propre vie, qu'une place stricte- 
ment limitée. Ils veulent les subordonner aux directions de la 
pensée chrétienne, ou, du moins, ils ne s'occupent pas encore 
d'opter entre les deux tendances. 



IV 



Un homme cependant, parmi cette ^nération, a su former des 
desseins plus nets et obéir moins .servilement, dans le cours de 
sa longue carrière, aux impulsions multiples du moment et des 
circonstances. Lefèvre d'Etaples nous offre le spectacle d'une vie 
consacrée tout entière à la recherche obstinée de la vérité ; et c'est 
ainsi que, parti de l'arislotélisme de l'Ecole, il en est venu peu 
à peu, par une lente évolution, aux témérités qui ont fait de lui 



de if>oo-i[kii : Reichliaa;, ap. cit., p. ccxxxiii; sur le caractère des éditions 
auxquelles Josse Bnde a donoé ses soios, voir le même auteur, p. cm. Paul 
Hemmeriia, dont nous avous déjà signalé les éditions de Vii^ile et de Térence, 
a, lui aussi, contribué â uue édilion du Doctrinal, pour laquelle il a revu le 
conuneataire de i Fscioua Tiben^a a (M. Pellechcl, Calai, des Incun., no 49^)- 

I. Sur Josse Bade, /orfocuï flad/uï ylïP«n*i'us, voir L. ThuasDe, t. I, p, 172. 
On notera seulement que le nom A'Asnensins s'explique non par le lieu de nais- 
sance de Josse Bade, comme on l'a cru longtemps, mais, comme l'a montré 
Vander Haetf-hen, par son ooin vérilahle qui était oan Asche. M. Ph. Re- 
nouard prépare une bibliographie des éditions de Josse Bade. En attendant, on 
trouvera, dans le Calai, de la Bibl. nnl., t. VI, col, 286-3o8, la liste des édi- 
tions où se trouvent des commentaires dp Josse Bade ou dont il a revu le texte. 

a. CF. G. Lansou, Heuae d'/fial. litiér. (igoî), t. IX, p. 3ia : a On ne me- 
sure bien l'imporlaiice el l'efFet de ces lumineuses manifestations de l'esprit de 
la Renaissance que... quand on voit les élégances de Laurent Valla sortir entre 
les Sopkitmaia Buridani el le Spéculum curatoritm, dans le même atelier, ou 
bien Erasme en vente dans la même boutique de libraire A cdié dp Pierre d'Es- 
pagne ou d'Isidore de Sévîlle. » 
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comme le pèro de la Réforme française. Son histoire es( d'autant 
plus instructive qu'il a Joui, comme philosophe, d'une immense 
autorité parmi ses contemporains. Il apparaissait Â ses disciples 
comme une manière de dieu '. On s'accordait à dire qu'il avait 
le premier débarrassé les sciences philosophiques de la barbarie 
séculaire qui les infestait ^, et les générations suivantes virent 
en lui un des agents les plus actifs de cette renaissance des lettres 
anciennes qui a marqué le début de notre seizième siècle^. 

Jacques Lefèvre d'Ëtaples {lac. Faber Stapulensis) * était, à 
quelques années près, le contemporain de Fichet et de GajS^in. 
Cependant, sa vie ne commence à nous élre connue qu'à partir 
de l'année 1490. A peu prèsvcrs cette époque il fait, en Italie, 
un voyag:e qui devait marquer dans son existence ^. II visita 



1 . a I. F. Supuleosis, qui tuni propter eniergenlia sludia meljora quibus pro 
uirili succurrebat, laotum non Deus quispiam uidebtttur ■ ; iiinsi s'exprime 
Bealua Rheiuiaua dans une lettre citée par Clerval, de ludaei Clieklouei uiln, 
p. 19, Q- '■ 

2. Lettre d'Hummelberg ik Beatus Rhenanus, citée par Clerval, op. cit., 
p. 64. Cf., à In p. 5 et il la p. G5, d'autres témoignâtes du même ordre. 

3. Scévole de Sainte-Marlhe, Gallorum elogia, cité par E. Jovy, Mémuîrn 
de la Société de Vitrij-le-Fraiiçois, t. XIX, p. 3a8 ; « Torpebanl inR«iiiH GaU 
lorura diuluraisignorantiae tenebris iouoluta Lut«liaeqne scholasomnes foedi»- 
HÏma iampridem barbaries occupabat cuni e Belgicu litlurc tanquam sol nouus 
emer^t lacobus ille Fabcr qui, disaipala caligine, Gallicam iuueotul«ni ck allis- 
simo ueterno tandem excilaret liberaiesque disciplinRS turpïssime iacentes, 
eRuso purioris doclrinae lumine, primus illuslraret et erii^ret. u 

4- Jacques Lefèvre, qu'on trouve parfois appelé Fabri dans les documents de 
l'époque, était né i. Llaples (Picardie), vei^ l'année i435, diaenl la plupart de 
ses bioitrnphes. On se fonde, pour donner cette date, sur une expression du 
poêle S. Macrin d'après qui il itérait mort (en i536) aeui peraeto iam prape 
taeca/o (voir, dans l'arltcle du Dictionnaire de Bayle, la Hrmarque critique 
adjointe A la Remarque A), Il faudrait savoir s'il convient de prendre ces mots 
j\ la lettre, cl si Maerio était bien reaRcii^né sur l'iUre de Lefèvre. Je croirais 
volontiers que celui-ci ne naquit pas avant l'année r44S ; '^'o lui donnerait 
encore, au moment où il mourut, plus de quatre-vingt-dix ans, fige lancement 
suffisant pour justifier les expressions de Macria. Si on le fait naître vers i435, 
il est bien étonnant que nous n'ayons aucun renseignement sur lui avant l'an- 
née [4go. Sur Lefèvre d'Ëtaples, les seuls travaux d'ensemble que l'on puisse 
recommander sont ceux de K. H. Graf, Estni sur la l'ie el le» éerils de J. Lt- 
fivre d'Élaplet, thèse de Strasbourg, i&^a, et facobas Faber Stapnlen*ii dans 
la Zeiltehri/l/ar hiilor. Théologie. i852, pp. 3-86, i65-i37. Jusqu'à présent, 
en somme, et celte remarque s'applique aux travaux de Graf, c'est le Ihéolo- 
gien el le réformateur qu'on a surtout étudié dans Lefèvre d'Ëtaples. 

5. Selon Clerval, de lad. Clicht. lùla, p. 4. "■ 3. ce voyage aurait eu lieu 
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toutes les villes où l'humanisme donnait alors ses plus exquises 
floraisons. Il connut Ermolao Barbara el Pic de la Mirandole, 
dont la jeune gloire était alors dans tout son éclat '. De retour 
à Paris ', il reprend son enseignement au collège du Cardinal 
Lemoine ^ ; pendant plus de quinze ans les livres qu'il publie sont 
les seuls ëvénemenls de sa vie laborieuse. Cependant, ses travaux 
d'exégèse le font connaître en dehors du monde latin. Il compte 
des protecteurs très sûrs et aussi des ennemis acharnés. Dès lors 
il mène une vie inquiète et aventureuse, connaît même l'exil et 
meurt seulement en t536, presque centenaire, nous dit-on'*. 
L'ensemble de ses publications reflète à merveille l'évolution 
insensible qui s'est produite dans son esprit. Elles peuvent être 
réparties eu trois catégories bien tranchées dont chacune corres- 
pond assez bien à une période distincte de sa vie. Lefèvre a 
commencé par s'adonner tout entier â l'étude de l'aristotélisme 
et des sciences accessoires qui forment le triuium et le quadri- 



aaos doule vers 1488-1489. C'est oublier un iFxle de Lefèvre lui-même, lexlc 
mb eo lumière par Gmf et duquel il résulte que le voya^ d'Italie date de 1 491 
(Zeittchrift f. kislor. Tkeot., i85a, p. 9). D'ailleurs L«fèvre nous dit avoir 
TréqueDlë A Veuiae la tmutique d'Aide Maauce (B. iovy, Mimoiret Soc. Vitrij' 
le-Françoit, t. XIX, p. 33<i); or celui-ci o'a fondé son imprimerie qu'en l'an- 
uëe 1490. 

I. Pour les relations avec Pic, voir le passa)^ de Graf cité à la note précé- 
dente. On a déjà vu qu'à Venise [.efèvre connut Aide Manuce. Pour ses rela- 
tions avec Ermolao Barbaro et d'aulrcs patriciens de Venise, il en parle lui* 
même dans un de ses livres {Polilicoram libri Oclo, H. Eslienne, i5o6, 
f" 99 va) : « eisi uullos alios praeter llermolaum Barliarum, Hieronymum 
Donstuni, Petrum Pascalicuni, Vincentîum <,)uiriiiuin nossem, id dicere opoi^ 
luit t [il vient de faire l'éloite de la noblesse de Venise]. 

i. La tradition d'aprèn laquelle Lefèvre aurait même parcouru l'Asie et 
l'Afrique ne semble reposer sur aucun fondement. Dès i5o7, Symphorien 
Cliampîer faisait allusino aux t^rands voyais que Lefèvre avait accomplis, 
HMia sans préciser dans quels pays ils avaient eu lieu (G. Kood, Aai dêr 
Bihlinieh de* B- R/ien., p. 36, en n.). 

3. En 1490. l>efévrc y enseitn>ait dèjA : Qerval, op. eîi., p. 4t ■>• 2- De plus 
nous savons que Josse Clichtoue y fut son élève et c'est en ijga au plus tard 
que commence la série de leurs publications communes (Clerval, op. cit., 
p. xiii). Lefèvre semble ne pas avoir quitté, le colley du Cardinal-Lemoiae 
pendant de lon^^ues années. En i5o3, l'un de ses disciples date ainsi une lettre 
de dédicace qu'il lui adresse: « E.x luo cardinale, a5 janvier » (G. Knod, op. cit., 
p. 3,, n. ,(. 

4. Pour celte seconde partie de sn vie, qui ne nous appartient plus, on peut 
considler la notice de In France proletlanle. 
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uiam. Puis on le voit, durant quelques années, attiré |>ar les 
auteurs mystiques anciens ou modernes : il traduit la Théologie 
de Jean Damascène, il publie les œuvres de LuUc, la traduction 
latine d'Hermès Trismë^îste, un peu plus lard enfin les œuvres 
de Nicolas de Cues et la Théologie de Denys l'Arëopagite '. 
Mais déjà l'élude des mystiques l'a ramené vers les vraies sour- 
ces de la religion chrétienne. En iSog paraît son Quincuplex 
Psalterium ', puis, en i5i2, ses Epttres de saint Paul '. C'est le 
début des travaux d'exégèse qui vont désormais l'occuper. On le 
voit ; cette vie si bien remplie est celle d'un ^and savant qui 
n'a jamais cessé d'être d'abord un prêtre et un chrétien. Son 
champ d'études est relui que déterminent les programmes de la 
Faculté des Arts et de Théologie. Ses premiers travaux ne sont 
pour lui qu'un acheminement à l'étude de la science du divin, 
la seule qui mérite d'occuper nos intelligences *. S'il a été peu 
à peu conduit à professer des opinions qui étaient alors héréti- 
ques, c'est malgré lui, si je puis dire, et comme poussé par la 
force de la vérité. Il n'éprouve aucune hostilité préconçue conlre 
l'cnseignemenl de l'Université; il n'y a pas trace, chez Lefèvre, 

1. Ed i5û7 parait, chez H. Eslienne, la Theotogia Damasceni « quod supo- 
rioribus diebus inter aulicos tumullus e g^aeco iBlinum Teci > (lettre de dédicace 
de Lefèvre, datée de Bourges, au verso du feuillet de titre). L'édition de 
Haymond LuUe et celle d'Hermès Trisméi(isle avaient paru toutes deux en i '>o5 
(chez H. Eslicunc; (à. Kood, op. cil., no> i38 et 176). Puis en i5to, Lefèvre 
fit en Allemaifne un voya^ d'où il revint sans doute plus familier avec les doc- 
trines des niystiques niodernes. M en rapporta de nombreux ouvrages de Nicolas 
de Cues et put ainsi, en i5i4, donner chez Josse Bade une édition d'ensemble 
du célèbre cardinal ((i. Kaoà, op. cit., p. 84). Enfîti, en i5i5, il publie la 
Théologie de Uenys l'Aréopegîte (Clerval, op. cil., p. xxii). O ne sont là que 
\es principaux des auteurs mystiques édités pai' Lefèvre. 

2. Qaincaple.T Psnlleriiim Gallicum . Homnnam . Hehraicum . Vêlas . Con- 
ciliatuin; II. filstïcnne, ir>og (G. Knod, np. cil., p. 84). Le titre de l'ouvrage 
serait île nature A tromper sur son contenu. Le Quincuplex Psalleriam ren- 
feraie les trois versions ou révisions latines que saint Jérdnie a faites du psau- 
tier {gallicum, texte adopté en Gaule ; romannm, adopte il Home ; hebraicam, 
traduit de l'hébreu), plus la version antérieure à saint Jérôme (uetus) et la re\'i- 
sion de lefèvre {eoncilialum). 

3. Chez H. Estienne (voir le colophon au recto du f* 2G2. L'ouvrage consiste 
dans une traduction latine des quatorze épltres de saint Paul (apocryphes ou 
authentiques), avec un commentaire perpéluel dont l<efèvru est l'auteur. 

I\. Cf. la fin de la note suivante et surtout ce qui est ciié de la préface du 
Qaincuplej- Pta/ierium dans le Bullelin du pivtnlant. franc, t. XLI, 189a, 
p. 59. 



Digilizodby Google 



LES PRECURSEURS. 49 

de ce rationalisme narquois qui a si bien servi Ërasme dans ses 
attaques contre l'Église et qu'avait d«ive)opi>é en lui l'étude des 
auteurs anciens. 

Ces remarques nous laissent prévoir déjà de quel esprit s'ins- 
pirent les travaux philosophiques de Lefèvre, les seuls dont nous 
ayons à nous occuper ici. Aussi bien, il nous a lui-même indi- 
qué le programme d'études qui ayait toutes ses préférences : on 
ne voit pAs qu'il diffère beaucoup de celui qui était en vigueur 
à la Faculté des Arts. Lefèvre considère successivement et dans 
leur ordre habituel les diverses sciences du triuium et du qao' 
driuiam; pour chacune il indique les auteurs dont l'étude est 
à recommander. Pour la rhétorique {in rkeloricis) il faudra, 
dil-il, suivre les lei;ons de Cicéron, — en i5o5 ce n'était plus 
là une nouveauté, — puis il ajoute ; <( si delectahunt historïae, 
post sacram, castiores sunt losephî et Egesyppi, relis^ioslores 
Heraclidis et Açio^raphae » [sic]. Pour les sciences du Quadri- 
àium, Boèce, Euclide et Ptoicméc reslent toujours les grands 
maîtres. Ce sont enfin les seuls ouvrajçes d'Ariatote qu'on devra 
lire n in Xaturalibus, Moralibus, rébus publicis et re familiari » '. 
Si nous exceptons la grammaire et la rhétorique, les publica- 
tions de Lefèvre touchent à toutes les sciences qui ont leur 
place dans ce proa^ramme^. 11 édite à nouveau ou commente les 
manuels qui, depuis des siècles, faisaient loi dans les écoles pari- 
l'Arithmétique de Boèce ^, la Géométrie d'Euclide, la 



1. Clerval, op. cil., pp. 55-r>6. L». partie du programme que Dous veDons 
d'Boalyscr compreod seulcmeut les sciences qui formeot comme la base de toute 
éducation lilrêrale. Si l'on veut s'élever plus haul, il faudra lire les ouvrages 
ti'.Xrislote sur la philosophie première, les livres sainis et les Pères de l'I^lise. 
L'àme sortira de ces études comme purifiée : alors, s si mens generosior cleua- 
liores cunUmplationes affcctct, paulatliii e:t libris t^uaae su^at et diuini Di»> 
nysii et si qui sinl hia similes ». Tout le passaiçe est extrait d'un ouvrage 
publié en i5o5. Lefèvre, on s'en souvient, s'est fait l'éditeur de Nicolas de Cues 
et de l'Aréopagile. 

2. On notera même qu'il n publié, chez Joâse Bade, la traduction latine 
d'flégcsippc due au Camaldulc Ambrogio Travcrsari {G. Knod, op. cit., 

p. 84). 

3. Une impression de i4g6 contient déjà VEpitome de Lefèvre sur l'Arithmé- 
tique de Boèce (no 77 de G. Knod). En iôo3, VEpitome est accompagné, dans 
une nouvelle impression, d'une CampemUosa iniroducfio in libras arilhme- 
licoi diiti Stufrini Boetii ; le tout est pourvu de commentaires de Josse Clicb- 
toue (no 76 de G. Knod; cf. Clerval, op. cil., p. xvi). 
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M Sphère » de Sacro Bosco ', Lui-même compose des traités élë- 
menlaires pour servir d'introduction à l'étude de la musique et 
de l'aslronomie : ce sont ses Elementa Musicalia el son Intro- 
ductorium aslronomicon ; un peu plus fard, Josse Clichloue y 
ajoutera des commentaires'. Nous ne voyous pas qu'il ait com- 
posé sur la dialectique de travaux originaux, mais c'est lui qui 
lit connaître en France le traité de Georges de Trélùzonde, im- 
primé par ses soins en 1508'. 

Tout cela ne représente encore que la moindre pari de son 
activité. I^endant toute la durée de son enseignement, c'est à 
l'étude d'Aristote qu'il s'est adonné surtout ; c'est à des ouvrages 
d'Aristote que sont consacrées ses publications les plus impor- 
tantes. Aristote reste toujours aux yeux de Lefèvre, et dans tous 
les ordres de science, le maître incomparable qu'il faut se borner 
à commenter, « in log^ca rationalî sublilissimus, in philosophia 
mundana philosophus, in etbiois lotus prudens et actiuus, in 
politicîs iurisconsultus, in metaphysicis sacerdos alqiie tlieolo- 
gus » *. Lefèvre a composé des commentaires à tous les traités 
d'Aristote qui étaient expliqués dans les écoles parisiennes. 
C'est la série de ses /nlrodiictiones^. Ces ouvrages s'in.spi raient 

1. Cr. G. Knod, 1)0 78; publicadoD de l'anoée il>oo : Textut de Sphera 
lohanni» de Sacro bosco. Cain comment. lacobi Fnbri Slapal... Geomeiria 
EttdidU Megaren».; sur uoe aulrt édilion d'Euclîde donnée par J. Lefèvre, 
voir Clerval, op. cit., p. îl\. Le livre du miiine anii;laïs de Sacra Bosco 
(xiti" siècle) élaîl depuis longt«mps classique : on ne cuniple plus les édilions 
qui s'en donnèrent «lans les premiers Icmps de l'imprimerie. 

2. Les Elementa Masicalia fièrent dans l'inipresaion de ik^ alf^alée plus 
haut (p. 4g, ». 3); àlasnile se trouve un petit ouvrage inlilulc/'aén' Ai'fAmi'/na- 
chiae ludui (cf. G, Knod, p. 34, n. i). l.'/itirorluctnriam attronomiron est 
déjà dans le recueil de iô»3 mentionné nu même enilroit. El sera réimprimé à 
pari en i5i7, avec le» commentaires de Jossc Clichloue {Clerval,o/). cit., p. xxvi). 

3. G. Knod., op. cit., p. 83. 

4. Clerva), op. cit., p. 62. 

5. En voici l'cnumération, dans l'ordre chronologique : 

Selon Cl erval (n/). cit., p. xm), l'InlriiductioR à la Mélaphj-sique a dû purnllre 
pour la première fuis en i4go ; la Hcconde cdilion est de i.'>oi ; à la suite de 
l'ouvrais mentionne plus bas : Arisloleles philoaophiae nainralis pnraphra- 
»M (voir dans G. Knod, op. cit., la description du n» 79). 

Puis viennent les ouvra^^is suivants : 

En 149Î, Icc. F. Stnp. in Phgsicos /iliros Arinfol. Introdaclio (Clerval, 
iMd.); 

En 1498, /ac. F. Stnp. nonnaltae Inlrodaeliones (logicales) per ludocam 
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encore de la méthode séculaire qui subsiiluail l'élude d'un lexte 
à l'élude directe des questions. Mais ils étaient d'une forme 
moins aride '. Puis, au moins, Lefèvre remontait au texte même 
d'Aristote et tenait pour non avenues les closes innombrables 
dont la pensée du philosophe avait été obscurcie ^ Par là son 
œuvre marque un progrès, et l'on s'explique la faveur avec 
laquelle elle fut accueillie. A l'étranger, les Introductiones furent 
souvent réimprimées. En Allemagne, les lecteurs de Lefèvre for- 
mèrent comme une secte : les Fabristae s'opposèrent aux Ter- 
ministae ou purs scolastiques comme les représentants d'un 
péripatétisme plus exact '. 

Ce fut là, en effet, le souci constant de Lefèvre : revenir au 
texte même d'Aristote; négliger le fatras des commentateurs 
modernes pour demander la saine doctrine au texte authentique 
du maître. Il veut, pour étudier la dialectique, qu'on prenne la 



Clichioueum in imum diligenter colUclne (Clerval, ibid.); c'est, h ce qu'il 
semble, l'ouvra^ qu'Eslienne imprimera en :5o5 (G. Kood, op. cit., u° i6i): 

Eq i499i Art morali» in magna Moralia inlroilacforia (G. Knod, n" i36); 

En i5oa, lac. F. Stap. Artijicialiê introduclio per madam Epitomalit in 
dfcem iibro» Elhicoram Arigtol., ele, (tUerval, op. cil., p. xvi, avec com- 
mentaires de Clichtoue); 

Eni5i6, /ac. F. Stap. in Po/ilica Arittol. Inirodaclio Clichtoaei com- 
menlario dfclarala... (Clerval, op. cit., p. xxiv). 

Pour avoir la liste h peu près complète des travaux de Lefèvre sur Aristole, 
il faut mentionner encore une édilïoo annotée des traités de lon^ique, <lans la 
traduction de Boèce (i5o3; G. Knod, op. cit., 0070}, et le recueil intitulé 
Aritlotele* pkilataphiae nataralit paraphrates (t&oi ; G. Knod, op. cil., 
W 79; cf. le no i65). 

I . L'Introduction h la M et a physique est formée, le titre seul l'iDdique, par 
quatre dialogues : lalrodurltn melaphytiea qaattuor dialor/ii declarala. Ce 
n'est sans doute pas la seule qui affecte cette fornte; les inlcrlocu leurs de ces 
dialogues sont, i l'ordinaire, Lefèvre lui-mènie et Clichtoue (Clerval, op. cit., 
p. 63). 

ï. Lefèvre s'élève contre l'abus des gloses dans l'édiiinn de VOrganon qui 
est mentionnée à la note précédente : G. Kund, op. cit., p. 3o. On peut voir 
aussi dans Clerval (op. cit., p. 63) le passaiçe où Josse Clichtoue, son élève 
fidèle, dénonce les subtilités sophistiques {raptiunculas tophis(irna) de la vieille 
scolastique. 

3. Qerval, op. cit., pp. 64-65. Lies terminisles sont les représentants de la 
philosophie de Guillaume d'Occam; en formulant le lerminisme conceplua liste 
qui fait le fond de sa doctrine, Occam a granilemenl contribué à déchaîner 
cette invasion de la sophistique qui marque la fin du quinzième siècle (M. de 
Wuif, Ifitloii-e de la p/iilosopliie médiévale, pp. 356-36o). 
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lojpque d'Aristole, ad litleram, non precarinm ', De même, ïl 
a bien soin de le spécifier pour l'étude des Naturalia, Mora- 
lia, elc. ; « il faut boire à la source la pure liqueur des livres 
d'Aristole » *. Il y avait beaucoup à faire pour amener les étu- 
diants à ce résultat. Les traductions d'Aristole dont ils se ser- 
vaient couramment remontaient au moyen âge; elles él aient fort 
défectueuses et demandaient h être remplacées. Lefèvre com- 
mença par donner au public, d'un même coup, les traductions 
qu'avaient faites de l'Ethique à Nicomaque Ltonardo Bruni et le 
Grec Argyropoulos ' ; mais, par l'effet d'une timidité à coup sûr 
regrettable, il y joignait encore l'ancienne vulgate comme s'il 
eût craint de dérouter les étudiants. Puis il éditait, pour la Poli- 
tique et l'Économique, les traductions de Lionardo Bruni*; 
enfin, en i5i5, une Iradnction de la Métaphysique due à Bessa- - 
non, qu'il tenait de Pic de la Mirandole ^ Tout cela n'était rien 
encore tant qu'on ne remontait pas au texte grec. A la rigueur, 
Lefèvre eût pu le faire. Nous avons la preuve qu'il savait tant 
soit peu le grec. On a dit plus baut ^ qu'il avait traduit la Théo- 
logie de Jean Damascène ; il resierail à voir avec quel succès. 
Dans ses commentaires sur la Politique, il se risque parfois 
à modifier la traduclion de Bruni ad lilterae graecae inlelli- 
geniiam'^. On le voit enfin, dans un entretien avec Beatus 

I. Dans le passatçe cité plus liaul (p. 49> n. i) : a In dialeciicit : lof^icam 
ArUloteliB ad litterum, dod prccariam, quacsilH a Boetio et alîjs fidts interpr^ 
libus intelli^atia. a 

ï. ClervBl, op. cit., p. 56 ; o In S'aUiralibus, Aforaliba», rebua pablicig et 
re famïliari : Acroamalicorum, Pfaysicorum... Aristolelîs ex fonle puri biban- 
tur liquores. » 

3. Voirie n» i23g de M. Pellechet, Calai, dri Incun. La publication est 
de 1497; réimprimé en i5o5 (G. Knod, op. cil., ai 71) et encore eu i5i6, 
comme od le verra plus loin. D'une édition à l'aulre, on remarque des modifi- 
cations dans la composition du rccui?il. I^a traduction des Ethiques par Lio- 
nardo Etruni avait été imprimée A ftome en i473; celle d'Ar^ropoulos le fut 
dans la même ville en \^^i (Laire, Tijpogr. rom. XV. saeculi, p. igS et 375). 

4- En i5o6, chez Estienne (G. Knod, op. cit., a" 168). 

5. En i5i5 (Clerval, op. cit., p. xi). Cette traduction était jusqu'alors ■«siée 
manuscrite. 

6. Cf. tapra, p. 48. 

7. Edition, avec commentaires, des Politiques et de l'Economique (i5o6), 
les i4 vo et 71 V»; j'ai noté ces exemples au cours d'un examen de l'ouvrage 
qui a été très rapide : il se peut qu'on en puisse trouver beaucoup d'autres. 
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Rhenanus, citer el traduire un passage de Suidas '. D'ailleurs il 
avait élé l'élève de ce Georges Hermonyine qui donna des leçons 
à Budé el dont nous parlerons au chapitre suivant'. On verra 
ce que valait le professeur; il était, certes, incapable de faire 
de Lefèvre un véritable helléniste, el nous ne voyons pas que 
celui-ci l'ait jamais été. Il suivrait, pour le prouver, de voir les 
iÇrosses fautes qu'Erasme a relevées dans ses Epttres de saint 
Paul'. En tout cas, il n'a pas abordé l'élude directe d'Aristote 
ou des autres auteurs e^recs ; je dirai même qu'il n'a pas été tenté 
de le faire et qu'il n'en sentait pas le besoin. Ce qu'il demande 
à Aristote, c'est une doctrine qui puisse servir comme de fonde- 
ment à celle de l'Eglise catholique; mais il n'a point de ^odt 
pour l'étude désintéressée des auteurs anciens'^. En cela, son 
point de vue reste celui de l'Ecole. Par son enseignement et par 
ses écrits il a sans nul doule exercé une influence très notable^, 

I. G. Knod, op. cit., p. 4o (c'eat Beatus Rhenanus qui parle) : m Faber 
Stapulensis... \a Suidse hominis graeci sed ctiristiaui uocabulario oslendit, 
quid homiuis hic Luciaous fuerît. » 

î. L«rèvre a aussi re^u quelques leçons de Lascaris. Dans ses Logica de 
l'cdit. de i5o3, il parle (t» 2z vo) d'up vieux manuscrit ; n quod mïhi praecep- 
lor et sing'uiaris amicus loannes L>ascaria commuDicauit. s 

3. Baylc, Dictionnaire critique, remarque F de l'article Lerèvre, cite ces 
paroles de Richard Simon, dans aon Histoire critique : ii II a laisaé dans tout 
cet ouvra^ de grandes marques de Taiblcsse, soit pour l'interpréta lion, soit 
pour la latinité. Erasme et Slunica ont repris doctement une partie de ses 
Tautes, ayant prouvé par plusieurs exemples qu'il n'était que demi-gTAminai- 
rien et qu'il n'avait qu'une connaissance médiocre de la langue g^recque. g Sur 
les reproches d'Erasme à Lefèvre, cf. Vander fiaci;hen, Bibliotk. Eratmiana, 
fascicule de VAdmonitio nriaersu» mertdaciam, pp. 91-95. 

4. Nous soni^eous toujours, en formulant ces appréciations, à la première 
période de la carrière de Lefèvre, et seulement à celle-Ut. Plus tard, en même 
temps qu'il prenait du Roùt pour les auteurs mystiques, il s'adonnait à l'étude 
de Platon cl se le rendait familier. Ses Hecatonomiae, parues eu i5o6 k la 
suite de In Politique d'Aristote (cf. tupra, p. 52, n. 7), sont un recueil, en sept 
livres, de sept cents propositions extraites des Lois de Platon et de sa Républi- 
que. Mais on voit bien qu'il était mal préparé à comprendre le f;rand philosophe 
grec (Ab. Lefranc, Le Platonisme à l'époque de la Renaissance, dans la 
Reoae d'hitt. littér., t. III, p. 5). En revanche, il dut être séduit par le plato- 
nisme adultéré de Ptotin et de Marcile Ficin. En ce sens, le moine Jérôme de 
Pavie (Hieronijmas Papiensis) pouvait dire justement que Lefèvre, après avoir 
été un pur aristotélicien, était devenu un platonicien convaincu (Clerval, op. cit., 
p. 72). 

5. Peut-être ne sonl-ce point ses travaux sur Aristote qui ont eu le plus 
d'action sur les contemporains. En revanche, les tendances mystiques qui furent 
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mais doni od ne saurait dire qu^elle fut bonne de tous poiuls. 
Ce que Lefèvre, professeur, pouvait faire de plus uliie, c'était 
d'affranchir les esprits de l'autorité despotique que possédaient 
alors les écrits d'Aristote. Mais commencer par accepter ce joug 
et ne tâcher ensuite qu'à donner de la doctrine une expression 
plus exacte, c'était rajeunir l'enseignement de l'Ecole et prolon- 
ger ainsi la vie de la scolastîque. Par ses œuvres d'exégète, 
Lefèvre a précipité la Réforme ; philosophe, il n'a servi, peut- 
être, qu'à retarder le moment où l'Université se trouverait en 
conflit avec les représentants du véritable humanisme. 



Nous pouvons, maintenant, mesurer le chemin parcouru dans 
celle enquête sommaire sur les origines de l'humanisme français. 
Au cours du quinzième siècle et surtout dans le dernier tiers, 
nous avons souvent constaté chez les individus une sympathie 
efficace pour ces tendances nouvelles qui viennent d'Iialie ; 
quelques-uns ont même cherché, timidement, à modifier l'esprit 
de l'enseignement que dispense l'Université parisienne. Mais ce 
sont là des manifestations isolées qui se sont produites sans 
beaucoup de suite, dont les auteurs eux-mêmes n'ont pas senti 
toute la portée et qui, en somme, n'ont abouti à aucune réforme 
des programmes. En i5oo, l'Université parisienne est, à peu de 
chose près, par son organisation et par ses méthodes, ce qu'elle 
était un siècle plus tôt'. C'est toujours la formidable machine 



à uD moment les sienoea répondaienl alors, lrtn certaÎDemenl, à un besoia des 
intclligeoces. Josse Clichioue, le plua connu de ses disciples, écrit un livre de 
myttîca numeroram lijnificalione (Clerval, op. cil., pp. xxi et 67). Un autre 
(l'entre eux, Charles de Bovelles, protesse des idées semblables k celles de 
Clichtoue (vuir au g 5 de notre chapitre 11). Il sérail curieux d'examiner l'esprit 
qui se dét;ai;e de leurs travaux et de rechercher quelle part ils onl pu avoir, 
par là, dans la formation du platonisme de la Renaissance française. 

I. Pour l'oi^anisation de l'Universilé au moyen ige et à la fin du quinzième 
siècle, la ihèse de Ch. Thurot {iB5o) fi^arde lout son intérél. G. Knod a com- 
plëlè ou corrigé quelques indications de Ch. Thurot dans le deuxième chapitre 
du travail souvent mentionné plus haut {Aus der Bibl. d. Béai. Rhénan., 
pp. 2i-a6). El il est presque superflu de renvoyer au lome V de du Boulsy 
(Hisloria L'niuersil. PnrU.), p. 570 sqq. cXpattim. 
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construile au moyen âge pour fabriquer des Ihi^ologiens. Toul 
continue d'y être subordonne à cette iin. L'étude des belles- 
lettres tient tout entière dans celle de la grammaire, et on la 
relègue au degré le plus bas de l'enseignement. La logique est 
toujours la science des sciences ; à l'étude approfondie des 
auteurs on continue de préférer la dispute. Nous voyons, par 
l'exemple d'Erasme, fe dégoût que ces habitudes inspiraient 
déjà aux bons esprits. Erasme, dans les dernières années du 
siècle, a fait plusieurs séjours à Paris '. Il a fréquenté la Faculté, 
de tbéoiogie; tout l'y rebuta bien vite. 11 voulait s'adonner à 
l'étude de saint Jérôme ; mais, à Paris, bien peu lisaient ses 
écrits ; de ceux-là quelques-uns seulement savent les apprécier 
et deux ou trois à peine les comprendre. En revanche, toutes 
les écoles retentissent des noms de Scot, d'Albert le Grand et 
d'aîitres auteurs encore plus ignorants'. Erasme doit se faire 
violence pour s'accommoder aux mœurs des scotistes. n A ce 
qu'ils disent, les mystères de la théologie restent inaccessibles 
à quiconque a fréquenté les Muses ou les Grâces. Ils vous for- 
cent de désapprendre le peu que l'on sait de belles-lettres; ils 
vous font revomir tout ce que vous avez bu à la source de l'Héli- 
con. Vraiment, continue Erasme, y a-t-il cervelles plus imbéciles 
que celles de ces tbéologaslres? Pour moi, je ne sais rien de 
plus barbare que leur langage, rien de plus grossier que leur 
intelligence, rien de plus épineux que leur doctrine, rien de plus 
violent que leurs discours ^. » Dans ce monde latin où triom- 
phent les disciplines scolastiques, Fausto Andrelini apparaît à 
Erasme comme le seul homme qui entretienne le culte de la 



1. Cf. A. Richier, ErasmusStuditn (1891). Erasme arriva pour la première 
fois â Paris en seplembre i494i ^u p'"* tard. 

2. Ei-asmi Op., t. MT, col. O7 C : cuiuH [HieroDymi] scripla cum di^^na 
sini, quae ab omnibus passim le^antur el ediscantur, uix pauct let^unt, paucio> 
res mirantur, paucissimi intellî^çunt, Deum immorialem, Scolus, Alb«rtus, el 
bis iDdocliores auctores, omnibus in scholîs persirepent... s 

3. Ibid., co). 77 F-78 A (letlre de Parla, i499)- Erasme, daos sa dialrilK, 
n'éparjçne même pas le caraclèrc et la vie des tbéologaslres. Voici, dans son 
lexle complet, la phrase qui m'a fourni In fin de la citation : s sed in noslrae 
tempeslatis theoli^aslros quosdain iocari libuil, quorum cerebellis nibil puti- 
dius, ling-ua dhil barbarius, im^enio nihil stupidîus, docirina nihi) spinosius, 
moribusnihil asperius, uita nihil fucatius, oratione nibil uirulentius, pectore 
Dihil nigrius. s 
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poésie'. !1 le choie, il chante ses louanges*. Étant passé en 
Angleterre, il exhorte Fausto à le suivre et à ne pas vieillir 
dans la vase infecte de ia Gaule ^. Décidément la France lui 
semble un pays peu propice à la culture des bonnes lettres. 

Et pourtant le moment n'est plus déjà loin où l'humanisme 
va faire dans notre pays une apparition décisive. Libre aux 
mattres parisiens de s'obslinor à des méthodes surannées et de 
, mépriser l'élude des lettres anciennes. Ce qui ne s'est pas fait 
par eux se fera en dehors d'eux et contre eux. Us ne sauraient 
arrêter aux frontières ces ballots de livres qu'envoient les librai- 
res italiens et qui multiplient en France les œuvres de la pensée 
antique*. Us ne peuvent effacer des esprits les souvenirs éblouis- 
sants que rapportent d'Italie les Français, chaque jour plus 
nombreux, auxquels il arrive de passer les Alpes. Les hautes 
classes de la société sont conquises à cette culture italienne qui 
fait l'existence plus douce et plus belle, qui l'emplit de jouis- 
sances nobles et délicates^. De simples bourgeois se découvrent 
un amour imprévu pour cette antiquité lointaine dont le pres- 

I. Cela ne veut paa dire qu'il se tienne il l'écnrl des autres leilrës. Il esl en 
relations avec Roliert ûaguia et il lui adresse plusieurs leUres, surtout pour lui 
emprunter des livres : voir, dans L. Thuasne, /t. G. EpisI- el Oral., au t. Il, 
les lettres 71, 72, 74 et <|o avec les notes. 

a, L. Thuasne, RaMaetiana, \»' article, Jans la Rfvae des Bibliothè- 
ques (1904), p. i4 <lii tirage à part. Ou peut voir aussi, daos ta Correspoo- 
dance, les lettres adressées k l'Andrelini. En i5i8, Erasme écrivait encore à un 
ami (Er. Epîsi., col. 807 D) : 1 Hic annus multos eximios utros tui lùmiles 
absumpsit,... Luieliee Faustum immorlalilatc digoum. u 

3. Eratmi Epistolae, col. 56 D : « Quid ita le ïuuat hominem tam nasutum 
inter merdas Gallicas consenescere? » Dans cette phrase, l'cTpresaion grossière 
que je me suis vu forcé de paraphraser vient directement, comme M, L, 
Thuasne l'a montré, d'une pièce d'Andrelini lut-m£me (voir, A le p. [ li du tiraG;e 
ft part, l'article cité dans la note précédente). 

4. Voir, k ce sujet, le livre de A. -A. Renouant, Annale» de l'imprimerie 
des Aldea {i634)' Beaucoup des livres qui parurent alors A Paris étaient de 
simples reproductions des éditions italiennes. 

5. L'histoire de l'italianisme en France a déjà provoqué plusieurs travaux 
remarquables dont aucun n'emhrasse encore tout le sujet, mais qui sont rem- 
plis d'indications précieuses et nouvelles. On consultera en particulier le livre 
de M. Em. Picot, Les Français italianisants aa XVI' siècle (igo6), les notices 
du même auteur sur te* Italiens en France aa AT/e siècle (en cours de pu- 
blication dans le Bnllelin Italien) , enfin le ch. vi de Paul Vitry, Michel 
Colonie el la scalplare française de son temps (igoi). 
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-liçe renatt; ils se remettent à l'élude du latin, ils entreprennent 
celle du grec. L'un d'entre eux a fait plus; il s'est enfermé cliez 
lui, dans son « étude u. Il s'est promis d'arracher leur secret 
à ces belles impressions grecques que publie « messer Aldo u. 
Les maîtres lui ont fait défaut; il ne s'est pas rebuté, et, à 
l'heure dont nous parlons, Budé est à la veille de se révéler 
comme le premier helléniste de France, premier par le mérite 
aussi bien que par la date. 
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CHAPITRE II. 



Les origines de Guillaume Budé; sa Jeunesse; 
ses débuts d'humaniste. 



f. 



La première orij^inaiité de Guillaume Budé, c'est que nî son 
milieu, ni ses origines n'expliquent la vocation impérieuse qui 
l'a poussé vers la « Philologie» '. La famille à laquelle il appar- 
tenait était, quand il naquit, au service de la rovauté depuis au 
moins trois générations'. Au début du quinzième siècle, un Jean 
Budé est contrôleur du sceau de la chancellerie ^ : c'est l'arrière- 
grand-père de notre Guillaume. Le frère de ce premier Jean, — 
il porte déjà le prénom de Guillaume, — est maître des garni- 
sons de vins du roi cl de la reine*. Ils semblent ^tre les pre- 
miers du nom qui se soient élevés à des charges aussi considé- 

I. C'est Budé lui-même qui noua parle à chaque iusUnl, dans ses divers 
livres ou daaa ses lellres, de l'amour éperdu qu'il avait voué à la « Philolo- 
gif. » : i< Philolotpa, quam iam annos ferme Iquadrai^iata amare primum ins- 
lili i> écrit-il en 1.534 {Lacabr., p. a3i A). Gomme il le dit, lu Philoloipe est 
pour lui uue seconde épouse : « Philolo^'a altéra conjux » [Lacabr., p. 358 C). 

3. Daos sa Vie de Gaillaame Badé, p. zgS, M. Kuf;. de Budé mentioDoe 
aussi, sans donner de référence bien précise, un « Guillaume Budé (i34o) dont 
il est parlé dans un ancien registre de la Cour des Comptes de Paris de la 
même année n. Ce serait le père des deux personiinges qui vont élre nommés 
tout d'abord. 

3. Cf. la noie 3 de la page suivante. 

4. A la Bibliothèque nationale (Cab. des Tilres), dans le volume 54? des 
Pièces originales, la troisième pièce, de 1390, est relative, ainsi que les pièces 
suivantes, à Guillaume Ttudé, « maistre des garnisons de vins de noua et de., 
la Royne 0. Voir aus^ la note suivante. 
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rables'. Ils y firent leur forlune et de façon malhonnête, si l'on 
en croit un témoignage contemporain. L'Université, dans une 
remontrance de i4ia> accuse Guillaume Budé et «n argentier du 
roi d'avoir « acheté grans rentes et 'possessions et ont acquis 
grosses et larges substances lesquelles choses ilz ne pourroient 
faire des salaires de leurs offices*. » A Jean Budé, on reproche 
notamment de faire payer, pour le^ lettres de chancellerie, une 
taxe double de celle que le roi devait percevoir'. L'accusation 
n'a rien d'invraisemblable si l'on songe à ce qu'étaient les mceurs 
du temps. 

Le fils de ce Jean Budé, Dreux, ou si l'on veut Drouel*, fut 
pourvu, comme son père, d'un office important de chancellerie. 
Nommé, en i44o, grand audîencier, il fut également « trésorier 
des Chartres du roy ». Il mourut en i^-jG^. Entre autres enfants, 
il laissait un fils nommé Jean, qui avait alors quarante-cinq ans 
environ ^ et qui hérita des charges de son père ^. Celle de grand 

I. Nous soTODs que Guillaume, l'atiié dea deux frères, fut anoblj en 1397, 
(L. Mirol, dans le BttlUlinde la Soc. de l'hiêt. de Pari», 1. XXXIl, 190^, p. i85). 

a. La chronique d'Enguerran de Monslrelel, édit. DouêKi'Arctj (Soc. de 
l'hist. de Fronce), t. Il, p. 3i2. 

3. /èid., p. 3a6 : « Et soûl gouveroées les fioances dudit seel par maïstre 
Henry Malachïenne, par maistre lehan Budé, conlrerooleur dudit seel de la 
dict« chaocellerie, el sur le droit du Roy prennent doubles gaines, c'est assa* 
voir du notaire et du secrétaire, sans leurs bourses, el en prenuenl aussi dons 
et peDsioDS excessives. >i 

4. Cette seconde forme du nomi est celte que te père de notre Guillaume em- 
ploiera pour désigner son Ris aîné ; cf. les Noiet tar la famille de Gaillaume 
Sade, publiées par M. H. Omont dans te Bulletin de la Soc. de l'hist, de 
Paris, t. XII (i885), p. 45. 

5. A. Spont, de Caacellariae regum Franciae officiariit et emolumento, 
thèse de Paris, 1894, p- i3 et p. i3, n. i ; de Beaucourt, Histoire de Char- 
les VII. t. V, p.86,en n., p. 448 et 45i; t. VI, p. 339, en d. Il faut noter aussi 
qu'en 1452 Dreux Budé fut désigné pour la fonction toute leinporaire de prévijt 
des marchands (voir la pièce 219 dans te volume 54? des Pièces originales). 

S. M Homo tum septuagenario ïam proximus », dit Guillaume Budé de son 
père â propos d'un fait qui se rapporte, nous le montrerons, aux années i495- 
ihoa(Lucabr., p. 35 B; cf. infra, pp. 72-73). D'autre part Jean Budé, le frère de 
Guiltaume, nous apprend que son père fui tonsuré en 1439 el que lui-même le 
fut i l'Age de neuf ans (H. Omonl, dans le Bulletin de la Soc. de l'hist. de 
Paris, t. XII, p. 48). Si neuf ans était l'âge ordinaire pour la tonsure, on 
voit que Jean Budé dut naître aux environs de l'année i43o. La note, déji 
cité«, que lui consacre son Ris, nous apprend aussi qu'il naquit et fut tonsuré 
i Blois. Cette double circonstance s'explique fort bien, si l'on songe à tout ce 
que les Anglais occupaient encore de la France. 

7. Cf. infra, en note de la p. 74. 
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audiencier était particulièrement importante. Au-dessus des secré- 
taires royaux, qui rédigent et transcrivent les lettres de chan- 
cellerie, le grand audiencier a pour fonction essentielle de fixer 
le coût de chacune de ces lettres'. De plus, U assure le paie- 
ment des gages des secrétaires'. Il a lui-même des appointements 
fixes, mais qui ne repr<5sen(ent évidemment que le moindre de 
ses profits^; il vient s'y ajouter les dons personnels ou les pen- 
sions octroyées par le roi el, sans doute aussi, les bénéfices plus 
ou moins légitimes que lui vaut l'expédilion des lettres de chan- 
cellerie^. Ces revenus divers faisaient k Jean Budé une situation 
de fortune fort enviable. Guillaume Budé nous le dît lui-même^ ; 
le peu que nous savons à ce sujet confirme pleinement son témoi- 
gna^. A Paris, Jean Budé habile son hdtel'^; il possède, dans 



I. A. Spoal, de Cancellariae... o/ficiariis..., p. ti. L'ofRcier qui remplis- 
sail la foDClioD de l'audienrier s'étail d'abord appelé rtceptor et cusioi emolu- 
menli sigilli magni {/bid., n. a). 

s. Cela se conclut d'un document publié par A. Sponl (voir â la page 36 
tout le paragrapbe Contigit aero qaandoqae...). 

3. En i44't Dreux Budé touche 354 livres i4 sous parisis pour 383 jours 
de ^a^. Comme trésorier des chartes, il avait 4oo livres parîsis de gages an* 
nuels (A. Spoot, op. cit., p. 54 et at), 

4- Voir le compte publié par A. Spoot, op. rit., pp. 59^0. Puis l'audiencier 
pouvait obtenir uoe pension du roi (A. Spont, op. cit., p. ai). Sur les bénéfi- 
ces illégiltmcs des officiers de la chancellerie, cf. la n. 3 de la p. 5g. 

5. Lttcubr., p. 35 B : « erat enim, ut temporibus illts, satis ample praedia- 
lus, el Htipendiis munerum publicorum ctassice cooslilulas babebat facultales. u 
Cf. p. 286 D : n palren) habui saoe copiosum. u L'article de L. Mirol, cité un 
peu plua haut, donnera quelques rensel^nemenla précis sur la situation sociale 
de Dreux Budé, le grand-père de Guillaunie : ils confirment pleinement ce que 
nous venons de dire. 

Q. En l'année i5o5-i5o6 lIlAtel-Dieu percevait 45 sous parisis de rente n sur 
une maison assise en la rue Michel Doret, qui respond en la rue Fr(^;er l'As- 
nier qui fut feu maiatre lehan Budé, audiencier de la Chancellerie, et de 
présent à ses hoirs » (Brièle, Collection de documents pour servir à l'histoire 
des hôpitaux de Paris, t. III, p. to5). Le. rue Michel-Doret se trouvait dans 
l'espace délimité aujourd'hui par la rue de Rivoli et la Seine, entre les églises 
Saint-Paul et Saint^ervais. Ce qui fait croire que Jean Budé devait habiter \k, 
c'est qu'il fut enterré dans ce même quartier, au couvent des Célestins. A la 
fin du quinzième siècle, c'était eucore un beau quartier. Pour apprécier la 
fortune du père, on peut se fonder sur ce que l'on sait de celle des eafants. 
Dreux Budé, l'aîné, habite n en son hostel, rue des Deschargeurs » (H. Omonl, 
dans le Bulletin de la Soc. de l'hist. de Paris, t. XII, p. 47, n. 2). Plus 
lard, il donnera en dot, à sa fille Madeleine, tao,oao livres et la seigneurie de 
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les environs de la capitale, les seigneuries de VilIiers-sur-Marne, 
d'Yerres et de MarIy-ia-Ville'. Si l'on veut, d'ailleurs, se faire 
une idée exacte du rang qu'il lient dans la sociélé, il suffit de 
voir les familles auxquelles il esl apparenté. Elles appartiennent 
toutes à celte haute bourgeoisie qui, de longue date, a lié sa for- 
tune à celle de la royauté el qui accapare les charges les plus 
lucratives dont le roi puisse disposer. Sa femme, Catherine Le 
Picarl, est la fille d'un maître des comptes. Par elle, il tient à la 
puissante famille des Poncher', qui va bientôt compter un tré- 
sorier de France et un général des finances'. L'une de ses soeurs 
a épousé Etienne Chevalier, en dernier lieu trésorier de France, 
qui fut aussi exécuteur testamentaire du roi Charles VII ■♦. Une 



Bois-le-Vicomle (Bibl. nat., vol. 219 des Dossiers bleu», dossier 5586 VU J), 
EnBo ses sneurs ont fait des mariages qui laissent supposer qu'elles avaient de 
belles doU (H. mont, /or. cit., p. 45, o- 4; P- 4?, n- 4, 6 et 7). 

I. Villiers-sur-Marae est k quelques kilomètres A l'est de Paris, A la lisière 
des départements de la Seine et de Seine.«t-Oise; Yerres se trouve sur la 
rivière ilu ménic nom, ù l'est de VilleDeuve-SHint.Geargcs (S.-ct'O.); le nom 
de Marly a été rendu célèbre, depuis, par le château que Louis XIV y fit cons- 
truire. Peudanl longtemps, on put voir à Yerres une Fontaine appelée la fontaine 
Budé (Abbé Lebeuf, Hitt. de lu tiille el de loul le diocèse de Paris, t. V, 
p. 2i4). C'est en i464. d'après Sauvai (cité par l'abbé I^bœuf, ibid., t. tV, 
p. 3a7), que Dreux Budé aurait acquis la terre de Marly-la-Ville. IjCs deux 
autres devaient #tre dans la famille depuis plus longtemps. Dès it\^^, le droit 
de baute justice était conféré A Dreux Budé (de Beaucourt, Histoire de Char- 
les Vil, t. IV, p. 4ï3; cf. i. V, p. 33i). On voit que les Budé étaient nobles! 
les armes de Jean Budé, qu'on trouve en tète de la plupart de ses manuscrits, 
Élaient les suivantes : d'argent, au rheuron de gueules, accompagné de trois 
grappes de raisin de pourpre, pamprées de sinople (H, Omonl, Notice sur 
les collections de inanascrils de Jean et GuiUaarne Budi, t. XII du Bulletin 
de la Soc. de l'kist. de Paris, p. 101). Dana les armes de Guillaume Budé, 
le ehevron de gueules est chargé d'un fer à cbeval d'or (H. Omont, Georges 
Hermongmi maître de grec à Paris, t. XII des Mémoires de la Soc. de 
l'hist. de Paris, p. 91 et 94)' 

3. H. Omont, dans le Bulletin de la Sor. de l'hist. de Paris, t. Xtl, p. 45, 
n. 2; la mère de Calberine Le Picarl était une Poncher. 

3. Voir, pour l'un et l'autre de ces personnages, Louis et Jean Poncher, 
l'index de la thèse de A. Spont sur Semblan<,'ay. Etienne, le troisième des frères 
Poneher, deviendra évêque de Paris, puis archevêque de Sens et comptera 
parmi les amis de Budé. 

4. Voir les notices biographiques d'Etienne Chevalier et cf. H. Omont., /oc. 
cit., pp. 4^46 (note rédigée par Jean Budé) : Le i4^ jour de juillet 1459 fut 
né à Paris Estîenne Budé, et fut l«nu sur funs de mon frère maisirc Esiieune 
Chevatier, etc. Fils d'un secrétaire de Charles VII, petit-lîls d'un valel de 
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aiitrp enfin était la femme d'Antoine Ra^uîer, le trésorier des 
guerres'. Sans doute, il n'eâl tenu qu'à Jeaa Budé de pousser 
lui aussi ses tils vers ces offices de finances qui furent, au sei- 
zième siècle, l'occasiun de si belles fortunes. S'il ne le fit pas, 
c'est, sans doute, qu'il était dès lors en mesure de leur assurer à 
tous une aisance des plus honorables. 

On voudrait être mieux renseigné sur l'homme que fut le père 
de Guillaume Budé; nous aurions chance, ainsi, de pénétrer les 
influences qui ont formé le tempérament de ce dernier. Ce que 
nous savons de lui est malheureusement fort peu de chose. Pour 
nous instruire de ses goûts, nous avons encore aujourd'hui la 
plupart des manuscrits qu'il avait rassemblés', car il était, nous 
dit son fils, c^rand acheteur de livres, librorum emacissimus^. Il 
semble surtout l'être devenu dans sa vieillesse. Une bonne part 
de ces manuscrits sont entrés dans sa bibliothèque entre i48i 
et i488. C'est l'époque où le charme de l'humanisme commence 
à se révéler aux Français; mais Jean Budé n'est pas de ceux qui 
s'y montrent sensibles. Ses livres ne renferment pas une seule 
œuvre classique. Des traités latins de morale composés au moyen 
âge, diverses œuvres historiques du quinzième siècle, des recueils 
de prières ou des traités de théologie, voilà ce qui fait le fond 
de cette bibliothèque*. Les livres de médecine y tiennent aussi 
une fort belle place. Depuis l'âge de cinquante ans, nous dit 

chambre de Charles V, Elienae Chevalier possédait les seigneuries d'Eprunea, 
de Plessis-l&Comte et de Grigny. 

1. H. OmoDl, loc. cil., p. 4^ : a Le premier jour de mars, l'an de grice 
1455, fut ne Droael Budé, el fut tenu aur fons, de moD père l'AudJencior, 
moD frère maislrc Anllioine Raguier, Ireaorier des guerres, elc. n Au para- 
(pvphe suivant, Jean Budé cilc comme marraine de son deuxième enfant te sa 
sœur la Trésorier dcB guerres ». 

2. Voir H. OmoQt, Notice sur les roUeetion» de maauscrilt de Jean el 
Guillaume Badé, dans le Bulletin de la Soc. de l'Hist. de Pari», l. XII. 
pp. ioo-ii3. A la Mate dressée par H. Omont, il faut ajouter : le manuscrit 
1094 (le la bibliothèque de l'Arsenal, qui renferme une note de possession datée 
du 6 décembre i486 {Cninl. des manuscrits de l'Arsenil, l. VI, p. 276); le 
manuscrit i8g de la bibliothèque d'Orléans, qui contient des ouvrages de saint 
Bernard et de saint Bonaventure et qui a été commandé par Jean Budé (note 
de possession du i4 décembre i^SS; cf. Calai, général des manuscrits, t. XII, 
p. 87. 

3. Cf. la Q. 3 de la page suivante. 

4. Voir dans tt. Omonl, loc. cit.. p. 101, la proportion dos ouvrages de 
chaque catégorie ; rien que pour la médecine on compte neuf masuBcrits. 



Digilizodby Google 



LES ORIGINES DE GUILLAUME BUD^. 6i 

Guiliaume Budé, son père ne cessa pas d'être gravement malade. 
Il se mil à étudier seul la médecine et il avait fini par. s'y enten- 
dre'. Dans la vie de Jean Budé telle que nous la connaissons, 
voilà le seul trait par uù se marque l'influence du père sur son 
fils. L'opiniâtre ardeur que mettait ce vieillard à s'instruire d'une 
science aussi difficile devait être pour le jeune homme un exem- 
ple fécond^. Les livres de médecine de son père furent peul-être 
parmi les premiers qu'il ait maniés assidûment, et plus tard 
Galien restera parmi les livres çrecs qu'il semble le mieux con- 
naître. 



Au moment où Jean Budé se maria, il restait le seul homme 
de la famille. Il lui était réservé de multiplier le nom des Budé, 
dans le même momeni qu'il semblait près de s'éteindre'. De 
1455 à i48o, il eut dix-huit enfants, dont trois moururent en 
bas âg'e. Dans le nombre des quinze en&nts restants, on comp- 
tait huit fils, dont Guillaume fut le quatrième^. Il naquit le 
a6 janvier, en l'année 1^68, — et non en 1467, comme on l'a 
toujours répétée Voici la note où son père avait inscrit la 
mention de sa naissance : 

« Le XXVI"" jour de janvier mil IIII'LXVII [a. st.] fut né à 

I. Lacaèr., p. 35 B. 

a. GuillHumc Budé Hil lui-même qu'il s'est Diis ik étudier tout iteul k clam 
studere mecum ipse inslîtui... exciUale me lautuni patris exemplo docirinae 
laudaloris, ut erat homiais ingcnium, cl libronim cmacissimi *. i^Lacuhr., 
p. 363 C). 

3. Cf., dans les Lucubr., p. 4o3 eo bas, la première des lettres (grecques (à 
son frère L.ouis Budé). 

4. Voir dans le BuUetin de la Soc. de l'kisl. de Paris, l. XII, pp. 45-50, 
l'article déjà cité de H. Omont, Nolfs sur la famille de Guillaume Biidé. 
M. H. Omont y a publié les nules que Jeun Budé avait consignées sur son livre 
d'Heures relativement à la naissance de chacun de ses enfants. I^e livre d'Heu- 
res a disparu, mais la copie de ces notes se retrouve en tétc d'un manuscrit de 
la Bibliothèque nationale, de la main de Jcnn Budé (i4C3-i522), l'un des frères 
de Guillaume. 

5. La date fournie ci-sprès par Jean Budé le père est donnée d'après l'ancien 
style : il suffit, pour s'en convaincre, de remarquer que U note précédente est 
relative à Marion Budé, née le iG novembre i466I CF. d'ailleurs l'article inti- 
tulé Qaelqaet dates nouvelles de la vie de Gaillaaine Budé dans la Corres- 
pondance hisior. et arehéolog. de janviei^févricr 1905, p. a8. 
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Paris Guillaume Budé, et fut tenus sur fous de maislre Guil- 
laume de Corbie, de maislre Mathieu Beauvarlet et de ma sœur 
Marie, femme de maislre Jehan Picarl. w 

Nous ne savons de son éducalion que ce qu'il lui a plu de 
nous en apprendre'. L'usai^e n'ëlail pas encore venu, parmi les 
gens riches, de donner un précepteur à leurs enfants'. Guillaume 
Budë alla d'abord à l'école de la paroisse avec les autres enfants 
de son quartier'. Les mœurs scolaires dont il fit l'expérience 
avaient gardé toute la rudesse du moyen âge. Il songeait, sans 
doute, à ce qu'avait été sa jeunesse quand, vers la fin de sa vie, 
il écrivait ces lignes émues ; n De mon temps, la grossièreté des 
maîtres allait de pair avec leur sévérité, ne faudrait-il pas dire 
avec leur cruauté? C'étaient de terribles bourreaux : ce qu'ils 
enseignaient le mieux aux enfants, ce n'élaient pas les belles- . 
lettres, c'était la patience à supporter les coups et le silence sous 
la férule; il semblait qu'ils eussent à instruire des brigands de 
grand chemin, du gibier de potence et non qu'ils dussent former 
des orateurs ou des hommes propres à enseigner les diverses 
sciences*. » L'enseignement de ces écoles s'inspirait de principes 
aussi surannés; d'abord, Budë dut savoir par cceur son Donat 
cl son Caton; il lui fallut peiner ensuite sur l'insipide Doctrinal 
d'Alexandre de Villedieu^. Tant bien que mal, il apprit à parler 

I. Les priDcipales iadicalions 9C trouvent daDs la graade leUre à C. Tuoslall 
qui est la première du I. V ; A voir surtout depuis le passatçe qui va être cité k 
la Dole 3. 

1. Ud peu plus tard, il arrivait souvent qu'on mit les enfants au colley, dans 
un iot^miil, mais sous la Hirrclion A'txn pétlagogae particulier; les élèves de 
ce genre étaient les raméristes (i. Quicberat, HUtoire de Sainte-Barbf, t. I, 
p. 74). Budé, lui, Ht instruire ses enfants à la maison, par un précepteur : cela 
ne l'cmpéchail pas de reiçreller {voir la note 3) la simjilicilé du vieux l«mps. 

3. Lacubr., p. 36i C : Di.vcram me aûtojiaeil ts x»! i/lji^rAT, fuisse...: nunc eo 
amplius dico, lilerarum me rudimcnla cl gramnia liées priocipia, ut tum ferebant 
mores umplicilatis nunc obsoictne, in hac urbc didicisse (riuiali sub maestro 
ludi lilerarîî. » Les derniers mots de ce passage désignenl assez clairement le 
maître d'école du quartier; sur l'organisation des écoles de paroisse et l'ensei- 
l^emenl qui s'y donnait, voir Ch. Thurot, De l'organisation de l'enseigne- 
ment, etc., pp. 93-94. 

4. Voir dans le de Studio literarnm recle iiutHaendo {Luctibr., p. 6 D) tout 
le passage qui débute par Nec honoralior Lacedaemone seneclas... Ma citalion 
correspond à la phrase Auita etiamae.qualisqae... 

5. Cf. Ch. Thurot, dans le passage cité â la n. 3. Sur la popularité donl 
jouitisaient encore ces divers ouvrages, cf. sapra, p. 44. 
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et à écrire le latin barbare qui élaît alors en usage ; c'est à cela, 
pour l'instant, que devaient se borner ses éludes littéraires. 

Elles semblent avoir duré trois ou quatre aimées'. Quand 
son père l'envoy» A Orléans pour y étudier le droit ^, Guillaume 
devait avoir environ quinze ans'. C'était l'usage de faire com- 
mencer d'aussi bonne heure les éludes juridiques des jeunes gens. 
Ces études servaient seulement à l'apprentissage d'un métier; 
une instruction élémentaire était seule requise de ceux qui vou- 
laient s'y livrer. A Paris, on devenait étudiant es lois sans même 
avoir passé par la Faculté des arts*. Plus tard, Budé signalera 
les conséquences funestes de celle hâle excessive. On veut, 
dit-il, faire içagner du temps aux jeunes gens; en réalité, on 



1. DaDs \ea Annotai, in Pandeclas (édit. de Lyoa, :546] p. 78), Budé, par- 
lant des jurisconaulles de son temps, écrit celle phrase : « ul triennio aut sum- 
mum quAdricnnio quolibel sub praeceptore rudimenta f^rammaticae posueruDl, 
ciintinuo ad sludium iuris nim lam transeunl quam prosjliunt. » Cela nous 
donne sans doute la moyenne du (cmps que l'on passait dans les écoles de 
grammaire. 

2. Lurnlir., p. 36ï G : « Cumtiiie hiscerc latine uix cocpissem, [dico me] ad 
iuris sUidiuni transiuissc ul assulet, aut Iransiluisse polius dispcndîoso utîque 
tcmporis compcndio. » Budc ne nous dit pas ici où il avail étudié le droit. Louis 
Le Roy est plus explicite et noua dît (tout au début de la Vita G. B.) : « Aure- 
liam celebrcm urbcm, ut ibi ius ciuile diitcerel, est missus. ■ Enfin — ce qui 
est décisif — Pyrrhus d'Angleberme, professeur es lois d'Orléans, dans un 
opuscule imprimé en 1517, nomme Budé parmi les étudionts îlluslres de l'Uni- 
versité (E, Jovy, François Tissard et Jérùmt Aléandrr, 2» fascicule, p. 80). 
Il eût été intéressant de retrouver aux archives du Loiret les iraces du passage 
de Budé à Orléans : les recherches qui, k ma demande, ont été faîtes par l'ar- 
chiviste dans le fonds de l'Université n'ont donné aucun résultai. Ce séjour de 
Budé tt Orléans s'explique d'ailleurs fort bien. A Paris Ib Faculté de droit élail 
une n Faculté de Décret », c'eal-il-dire de droit canon ; on n'y donnait pas l'en- 
seiiifncmenl du droit civil (Ch. Thnrot, De Vorganisation de l'enseignement, 
pp. 1C6-1G7), Evidemment « l'Université i> d'Orléans avail d'abord pour clien- 
tèle des étudiants parisiens. A la tin du quinzième siècle sa renommée dcpas- 
sail même les liornes de la France (M. Fournicr, Histoire de la science da 
droit en France, t. 111, pp. i33-i33). 

3. Voici comment l'on arrive k cette précision. La vie d'étude de Budé a 
commencé, k ce qu'il semble, en i4gi. Elle a succédé â une périotle d'oisiveté 
qui avait duré « quelques années u, post aliqaot annos, et que l'on peut, en 
conséquence, évaluer à près de cinq ans; cela nous met en ijSO. Budé a passé 
trois ans à Orléans : donc il dut y arriver vers (^83. D'ordinaire, nous dit 
Ch. Thurot (De l'organisation de l'enseignement, p. 37), on quittait Ica écoles 
de t^mmaire pour l'Université un peu avanl l'âge de quinze uns. 

4. Ch. Thurol, op. cit., p. 166 et 170. 
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leur en fait perdre : ils mnnqueronl toujours de cette prépara- 
tion générale que donne l'étude désintéressée de l'antiquité et 
qui est si nécessaire au juriste'. Il parlait par expérience; à 
Orléans, il perdit son temps^. Peut-être était-ce bien aussi de 
sa faute. Son amour de l'étude ne s'était pas encore éveillé. 
Il se trouvait au milieu de jeunes gens de bonne famille qui, 
dans ce séjour à l'Université, ne voyaient qu'une formalité. 
De longue date, les écoliers d'Orléans avalent la réputation 
d'aimer tous les amusements^; du temps de Rabelais, ils excel- 
laient surtout au jeu de paume''. Cette vie, somme toute fort 
oisive, fut sans doute celle de Budé; elle dura trois années^. 
C'est de ce temps que semble dater son amilié avec François 
Deloynes qui , d'ailleurs , était son parent ''. Dcloynes resta 
plus longtemps que lui à Orléans; même il y enseigna comme 
docteur régent'. En i5oo, il vint à Paris pour y occuper un 
poste de conseiller au Parlement* et dès lors nous le verrons 
toujours intimement mêlé à l'existence de son ami, à sa vie 
domestique comme à sa vie littéraire. De retour chez son père^, 

1 . Voir les passa^^ cités plus haut, p. 65, d. i et 2, ei y joindre celui du de 
Philologia, p. 4? A-B des Lacubr. 

2. Cf. infra, Ih n. 9. 

3. M, Fournier, Hisl. de la seifnce du droit, l. III, pp. 64-65. Voir aussi 
ce qu'Ernsmc écrit, à la fin du siècle, des mœurs en usage dans certain pen- 
sionnat (tatela) d'Orléans; les cludiants y sont de ceux « ijuos glndiorum usus 
deleclat polius quam librorum, qujquc pulchrjus ducunl noctumis grassalioni- 
I>us, Bacchanalibus quam ad librum lucubrnre n (Er. Episl., col. 61 C). 

4. Rabelais, II, 5 (vers la fin). 

5. Cf. infm, la n. 9. 

6. G. B. de Atse, édit. lyonnaise de i55o, p. 801 et 802 (c'est Dcloynes qui 
parle) : « Pro ea amicitîn quam iam loi aonos colimus... ; me propcmndum ab 
incunabulis et crcpundiis nouisti. « Cette dernière expression ne doit pas être 
prise au pied de la Icllrc. L'on ne voit pas comment Dcloynes aurait pu connaî- 
tre Budé avant que celui-ci ne fût arrive â Orléans. Il était en effet le lîls d'un 
bailli de Bcaugency et dut être élevé dans le pays. La mère de sa femme était 
par sa naissance une Chevalier, la propre fille d'I^lienne Chevalier, et par suite 
la cousine i^rmaincde Budé {Généalogie de la famille de Loijnes, :8g5, p. i4). 

7. Plus tard, Pyrrhus d'Anglebermc, qui avait lui-mémc étudié le droit à 
Orléans (cf. L. Delaruelle, Reoaedes biblioth., 1902, p. 4îi)> parle de Dcloy- 
nes comme de son ancien maître (Pkiloloffic. Episl. Centaria, éditée par Gol- 
dasl, p. i36). Cf. M. Fournier, Hist. de la te. du droit, 1. 111, p. i3i. 

8. Blanchard, Calai, des conseillers au Parlement, p. 4o- Vers la fin de »n 
vie, en i5i2, Dcloynes devint président aux Enquêtes ; il mourut en 1624. 

g. Voici tout ce qui, dans la lettre à Tunslall, concerne la période antérieure 
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Budé renonça à loule étude et se livra aux amusements de son 
âge. Il avait du goùl pour l'équilation ', il aimait aussi la chasse^ 
et surtout celle au faucon^. Quatre ou cinq années passèrent 
ainsi avant que s'éveillât en lui le désir ou le besoin d'une vie 
nouvelle. 

Est-ce, comme il le dit, l'exemple de son père qui opéra ce 
changemenf* î On ne sait, mais soudain, à l'âge de vingt-trois 
ans^, il renonce aux chiens el aux faucons; sans recourir à aucun 
mallre, il se remet au travail et il entreprend de refaire ses éludes 
juridiques; mais il s'est dans ce dessein adressé, lout d'abord, 
aux livres des glossateurs. Il lui faut du temps pour reconnaître 
son erreur et découvrir les auteurs sur lesquels doit se fonder la 
science. Dès lors, il les étudie, il s'en pénètre et peu à peu il 
parvient, comme ïl le dit lui-même, à revomir l'énorme masse de 
commentaires qu'il avait d'aliord engloutie^. Cependant son père 

à la vie d'étude (Litcabr., p. 363 C) : « In qtio studio [iuris] cum trîenaii ope- 
ram iusissem, doroum reuersus, salutcm dixi litcria, studiis utiquc indulgeos 
iuueDtuUs îtliteratae... : quoad past aliquot annus intra patemos parîelca clam 
studere mecum ipse ioslitui, procul omnibus cnauenticulia hiiius urbis schoia»- 

I. Dans le de PhUalogia, Budé parle de l'faabilelé qu'il avait vu François lei 
déployer dans les carrousels, et il ajoute aussildt (Lacubr., p. C7 B) : m quo 
speclaculi gcnere a puero uebemeoler delectari solitua sum, proptcr equitandi 
in adolesceatia studium. n 

3. £aca6r.,p.68 D. Cet obscur passa^ du t/e /^/K'/o/o^i'a semble sï^ifier que 
jadis, pour sou plaisir, Budé a pris pari à des chasses el que même il en a di- 
rige sur sea domaines. D'ailleurs cela expliquerait bien les connaissauces en 
vénerie dont il fait montre dans ce traité. 

3. Il y a, dans les Annotât, in Pandeclat, une dig^vssîoa de deux pages sur 
U fauconnerie. Comme il vient de décrire le Faucon s'abalUml sur sa proie, 
Budé a soin d'ajouler (p. 584) '■ * quod lestari oculaU fide poesumus, qui eius 
oblectanienli studios! maj^s in prima et plena puberlale quam literaruin fuimus. » 

4. Cr. supra, p. 63, n. a. 

5. Donc en i49i' Dans la lettre à Tunstall, qui est de l'année i5i7, Budé 
écrit, en effet, qu'il éludic depuis vingt-six ans (Lucabr., p. 362 C). Il a encore 
parlé en d'autres endroits de l'époque à laquelle avait commencé sa vie d'étude : 
tous les passages concordent et nous ramèncnl à la date de i49i. Voir La- 
cabr., p. 354 C : « ei uitac quam ego instilui annos iam prope duodciriginta a 
(dans une lettre de iSiq); cf. p. 875 A : « Ale^o iam annos quinque et uiginti 
bona fide seruio studio lîlerarum » (leltre de i5i6). Dans le de As»e (paru en 
i5i5} il dit, il esl vrai, qu'il a déjà passé viogt-cinq années au service delà Phi- 
lolosçie (édit. de Lyon, i55o, p. 786), mais il a lé^rement forcé le chiffre afin 
de pouvoir dire, en suivant sa métaphore, qu'il est arrivé à l'Age de la retraite. 

6. Lucabr., p. 363 C : » Ibi a deterrimu quoque, ut fil, auctore auapicatus. 
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l'encourage' : déjà, sans doute, ïl voll dans le jeune homme un 
futur juriiite qui lui fera honneur et saura se cr<.'er une situation 
lucrative. Mais à présent Guillaume recherche le savoir pour lui- 
même ; derrière les oripeaux dont on la voilait, il a su décou- 
vrir, il a pu contempler la véritable figure de l'antiquité. Le 
charme a vite opéré et maintenant l'initiation est faite. Bientôt 
l'élude des auteurs latins ne suffit plus à sa fièvre de savoir ; l'oc- 
casion s'olfrant à lui, il se me( à apprendre le grec. 



111. 



Depuis que Gregorio le Tifernale avait quitté la France, per- 
sonne ne s'était trouvé pour le remplacer et fonder enfin en 
France l'enseignement de la langue grecque. Reuchlin nous dit 
bien qu'étant à Paris en i473, il apprit les éléments du grec des 
élèves de Gregorio *. Mais on se demande qui pouvaient être ces 
élèves et ce qu'en fait de grec ils auraient été capables d'ensei- 
gner. Gaguin est le plus célèbre de ceux que nous pouvons nom- 
mer et c'est tout juste s'il connaissait les premiers éléments du 
grec^. Il semblait que le développement de l'hellénisme en France 
fût à la merci du hasard qui y amenait de (emps en temps des 
humanistes italiens ou même des Grecs exilés, 

En 1475, Andronic Callistos semble être venu à Paris pour y 
chercher fortune. Il n'y resta que fort peu de temps et passa bien 
vîle en Angleterre où, d'ailleurs, il mourut bientôt *. Un autre 

cum glossematum faecem per imprudenliam hausissem, auidissime errore 
taDdem întellecio, cum ad bbros nieliores me contuliasem, paulatim reduotlao- 
lem illani praecordiis faecem reicci. 11 Duos ce passage le mot glostematam ne 
me semble pouvoir a'ealendrc que des closes juridiques composées pur Accurse 
et par ses disciples. Aussi bien celle interprêta lion est celle qui explique le 
mieux l'éveil de la vocation cbez Btidé. Il aura commencé par se rcmcllrc à 
l'élude du droit, qui le préparait directement à son Futur métier. Puis l'étude 
d'Accurse l'aura mené à celle des textes anciens eux-mêmes, dont les glossa- 
teurs travestissaient â chaque inslaot le sens. 

1. Lacubr., p. 363 A : « En libi, uir humanissime, sludiorum meorum cur- 
t^culum, quod suk paire indulgente suppcditantequc facile inchoaui. u 

2. L. TbuBsae, Roberti Gagaini Ëpist., 1. 1, p. 21. 

3. Cf. supra, p. 10. 

4. Em. Legrand, Bibliogr. hellén., t. I, pp. lv-i.vi. Je ne vois pas comment 
M. OmonI a pu dire [Mémoires de la Sor. de l'hisl. de Paris, t. XII, p. 67) 
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Grec le suivit de près à Paris : Georges Hermonyme, de Sparte, 
y arriva en 1476, au retour d'une mission diplomatique qui l'avait 
conduit en Angleterre '. Il avait avec lui un petit bagage de ma- 
nuscrits grecs qui devinrent son gagne-pain. On commençait à 
rechercher comme des raretés tous les livres écrits dans cette 
langue mystérieuse que le grec était encore en France. Hermo- 
nyme sut exploiter cette curiosité naïve. 11 s'adonna au métier 
de copiste et se fil assez vite une clientèle dans le monde pari- 
sien'. On a retrouvé le plus grand nombre des manuscrits qui 
furent ainsi copiés par lui : ce sont surtout des œuvres de piélé, 
des recueils de sentences morales, des œuvres de l'époque byzan- 
tine ; mais les œuvres des auteurs classiques y sont en minorité ^. 
Dans quelques-uns de ces manuscrits, le texte grec est suivi d'une 
traduction latine : une vie de Mahomet, un recueil de sentences 
morales, la Vote du salai de Gennadius, ce sont là les principaux 
opuscules que Georges Hermonyme ait mis en latin ■*. On le voit, 



qu'Androoic CalIJitlos vinl enseigner le grec à Paris pea après que Georges 
Hermonyme s'y fut lui-même arrêté en juiu itf]&. Andronic Callîatos avait 
jadis enseigné daos plusieurs villes d'Italie, mais ou voudrait avoir la preuve 
qu'à Paris il a fait acte de professeur. De plus, la lettre d'Andronic, reproduite 
â nouveau par M. fl. Omonl (ibid.), indiquerait i défaut d'autre renseigne- 
ment qu'il avait quitté la France quand Hermonyme y arriva. 

I . Sur Georges Hermonyme, cf. le mémoire déjà cité de H. Omont, George» 
Hermonyme de Sparte, mailre de grec à Paris, dans les Mémoires de la 
Société de t'hiit. de Paris, t. Xlt (i885), pp. 65-97. ^ notice biographique 
y est suivie d'un Catalogue des manuscrits copiés par Georges Hermonyme, 
qui est chose toute nouvelle et qui contient une foute de renseignements cu- 

1. Les plus illustres de ses clients ou de ses protecteurs sont le cardinal 
Charles de Bourbon, archevêque de Lyon [(voir les n«» a, 38 et 4? du Catalo- 
gue); Tristan de Salazar, archevêque |de Sens (n" 18), enfin Louis de Beau- 
mont, évèque de Pnris (no 3^). 

3. Sur la nature des œuvres qu'on trouve dans ces manuscrits, voir les indi- 
cations d'H. Omont, lor, rit., p. 70. Dans celte liste de soixante-quatorze ma- 
nuscrits, on trouve seulement, en fait d'teuvres classiques, quelques traités de 
Xénophon ou de Plutarque, sept discours d'Eschine ou de Démosthéne, les 
" Œuvres et les Jours d'Hésiode, les « Olympiques b de Pindare, deux tra- 
gédies d'Eschyle, autant d'Euripide, l'histoire de Thucydide et quelques dialo- 
gues de Lucien. Il faudrait savoir, d'ailleurs, dans quelles circonstances ces 
manuscrits ont été exécutés. 

4- M. H. Omont a dressé (loc. cit., p. 97) la liste des Manuscrits de Geor- 
ges Hermonyme accompagnés d'une traduction latine, mais l'on doit bien 
entendre que ces traductions ne sont pas toutes l'œuvre d'Hermonyme. Quel- 
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U n'y a rîeii là qui nous permette de voir en lui un helléniste, 
au sens véritable du mot. 

Ce n'était en somme qu'un simple copiste, mais l'on manquait 
de maîtres pour l'étude du grec el certains furent bien heureux 
de trouver Georges Hermonyme. David Chambellan, un maître 
des requêtes de l'hôtel, s'empressa de lui réclamer des leçons'. 
Bienlât, il est vrai, les « tracas du mariage » viendront inter- 
rompre ses études à peine commencées. N'importe, il en gardera 
toujours un souvenir attendri, d'où lui viendra une certaine 
fierté; vingt ans plus tard, il se platl encore, dans un plaidoyer 
au Parlement, â citer le début de l'Odyssée*. Nous voyons naître 
avec lut, dans la haute bourgeoisie, cette soif de savoir, ce goûl 
de la culture antique qui s'incarneront si bien dans Budé. 

Chambellan n'est pas, tant s'en faut, le plus célèbre des élèves 
d'Hermonyme, Reuchlin se plaisait à se proclamer son disciple; 
il ne put d'ailleurs suivre ses leçons que pendant fort peu de 
temps'. Le bon Lefèvre, qui profita aussi de ses conseils'*, parle 



ques-unes de celtes qui lui sont dues ont élé imprimées par Ih suite. 
M. H. Omont sigualc celle de GcaDuilius {uia salulis hominum) et la Vie de 
Mnhomct {Afachomt-li aila) : voir tes n'^ 34 et 74 de son Catalogue. II y faut 
joindre l'opuscule intitule ArUiotrUs de aîrtutihui (M. Pellechel, Calai, dei 
incanabUs, no 1267; cf. le n» 18 du Catalogue d'H. Omont). 

1. Deux des manuscrits d'Hernioo^me ont été copiés pour David Chambel- 
lan (□"> I et 5 du Catalogue d'Omonl) et sont respectivement datés de 1478 et 
de i479- t^ note qu'uo trouve dans le second est parliculièrcment intéressante : 
« Hec sacrosnncta euangclin greca scritti et aptari feci Parisius pei* annum 
antequam ducerem uxorem per quemdam Geor^ium tfermonimuni... Quo lem- 
pore niirahililer oplabam periliam titlerarum grecarum, quain interrupit solici- 
ludo nuptiaram, tamen post matrimonium fréquenter, quasi furtim, tam gre- 
cas quam ebrcas litleras legi. Testis est michi Deus quod ebreas sîne precep- 
lore didisci liiteras... » Evidemment, c'était Hermonyme qui avait appris à 
Cliambellan les éléments du grec. 

2. Discours prononcé et) iitgg : « ■■. De quo posset uerilicari uersus Homeri, 
Odissa prima (sic) : Polloa d'anlropoa eiden astea kay noon egnoo. n (R. De- 
Iftcltcnal, Histoire des avocats au Parlement de Paris, i885, p. 348). 

3. En février 1478, Georges Hermonyme répond â une lettre que Reuchlin 
lui avait adressée d'Orléans; il l'engagea poursuivre dili)^mment les études 
de grec qu'il a commencées. On possède une autre lettre, non datée celle-là, 
d'Hermonyme à son ancien élève, el qui est écrite en grec. L'une el l'autre sup- 
posent chez Reuchlin un ton d'affectueux respect à l'égard du vieux grec (re- 
produites par H. Omont, loc. cit., pp. 88-8g). Cf. E. Jovy, Aféin. de la Soe. 
de Vitrij-le-Franç., t. XIX, p. 324. 

4. t«fcvre écrit quelque part : « Gcorgius Hermonymus el Paulus Emi- 
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de lui sur le Ion d'une vénération véritable; mais ce n'est pas 
lui, nous l'avons ru, qui pouvait juger de la valeur d'Hermo- 
nyme comme professeur de çrec. Il demeura toujours un hel- 
léniste médiocre, et ce fui, sans doute, faute d'avoir eu un bon 
maître'- Quand Erasme, alors en France, voulut s'avancer dans 
l'étude du grec, il entendit, natorellement, parler de Georges 
Hcrmonyme et résolut de lui demander des leçons. Il eut vite 
assez de ce Grec o deux fois Grec, qui était toujours affamé et 
demandait beaucoup trop cher »^. Si du moins il avait été fort 
savant ! Mais, dit Erasme, il savait à peine le grec et ne tenait 
guère à l'enseigner^. Un peu plus tard, Beatns Khenanus fut 
aussi de ses élèves; ii garda de lui le même souvenir qu'Erasme. 
C'était, nous dit-il, un homme « plus habile à tirer de l'argent 
qu'à enseigner,.... plus apte à être cocher que professeur* ». 

lius... quorum ille ut mihi pater, hic uero ut (lomious el beneuolealïa fraterna, 
ulerque autem ul mitiï praeceplor est « (cité par K. H. Graf, Zeit9Chfi/t fur 
kittor. Tkeolaijie, i85i, p. 7). 

I. Voir le texte cité à la note précédenle et cf., dans la réimpressioa donnée 
par Simon de Colioes eu i534, la préface du Commentaire à la Spliire de Sa- 
crobosco (vo du f. de titre). Lefèvre y parle de ses Iréquenlea visites au vieux 
Grec; s'il s'est adonné aux mathématiques, c'est, dit-il, sur le conseil d'Hermo- 
oyme, « i]ui mihî tanquani pater est n. Celte dernière expression indique que 
le maître était sensiblemeat plus &gé que le disciple. Sur la connaissaDce que 
l/efèvre avait du grec, cf. tupra, pp. 52-53. 

a. Evidemment, c'est d'tlermonyme que veut parler Erasme dans ce passa^ 
d'une lettre à Antoine de Bergues, abbé de Sainl^ertin : « menses aliquot 
Graecum didascalum audire decreui plane Graecom, ucl polîus bis Graecum, 
semper esurieniem, el immodica mercedc docenlem » (Er. Epîsl., col. 64 D; 
la lettre doit être datée de l'année i5oi). Dans une lettre datée de Paris, i5o6 
{ibid., col. 100 Ii), il y a encore une allusion à un Grec avide, qui doit s'appli- 
quer à Georges ttermonyme : « Non p<issis non ridere, si scias quam auide 
meus tiraecus Sfûpov illud... expcctaril, quolies Siîipou meminerit, quotïes încu- 
sarit quod non mitleretur, etc. » Rebitté parle, il est vrai (p. 255), d'un Grec, 
Michel Pavius, qui, en i4{)9i aurait été le professeur d'Erasme. Mais je ne sais 
comment, de la lettre où ce personnage e«t nommé, il a pu conclure qu'il fill 
Grec (ibid., col. 66 E; lettre du i4 décembre 1499). 

3. « Luleliae tantum unus, Georgius Hermonymus, graece balbutiebat, sed 
talis, ut neque potuisset docere si uoluisset, ncque uoluisset, si potuisset. n 
(Cité par H. Omonl, loc. cit.. p. 66, n. 3.) 

4. J. Paquier, Jérôme Aléandre, p. 97. Cf. le passade de Bealus cité par 
E. Jovy, Mém, de la Soc. df. Vitry-le-François, t. XIX, p. 3î5 : « Hermony- 
mus Lacedaemonius, non lam doctrina quam palria clarus, olim tîbi [Reuchlinl 
apud Parisios praeceptor et mihi Graecae linguae lirocinïa erposuit, tui 
Nubindc memor. « 
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Ces témoignages concordent parfailement avec celui de Guil- 
laume Budé. En se moquant d'Hermonyme, il n'a donc pas cédé 
au plaisir de nous persuader qu'il s'était instruit tout seul, sans 
maître digne de ce nom; nous pouvons ajouter foi au récit qu'il 
nous fait de ses relations avec le Grec besogneux. On a souvent 
cité le passage' ; il vaut la peine d'être traduit en entier. C'était 
dans le commencement de sa vie d'étude, vers i^tfi * : " Je ren- 
contrai, dit-ii, un vieillard gn:-, ou plutôt c'est lui qui me ren- 
contra car je lui valus de belles rentes. Il savait de grec à peu 
près ce qu'il faut pour soutenir, avec un Grec, une conversation 
littéraire. Je ne saurais dire tout ce qu'il m'a fait souffrir en 
m'enseignant, chaque jour, le contraire de ce qu'il devait m'ap- 
prendre le lendemain. Mais il me faisait l'effet de lire très bien 
et de prononcera la manit'^re des lettrés; et puis j'entendais dire 
qu'il n'y avait pas d'autre Grec en France; je le croyais très 
savant dans sa langue et il savait renouveler mon désir de l'ap- 
prendre en me faisant l'éloge d'Homère et en me nommant d'au- 
tres écrivains célèbres. Une circonstance encore entretenait mon 
erreur; je prenais pour de l'habileté ce qui était chez lui le résul- 
tat de l'ignorance; je pensais que, s'il était si sobre de conseils 
précis, c'était pour profiler de ma soif d'apprendre et me faire 
payer plus longtemps l'impAt. Mais enfin, les relations nouvelles 
avec l'Italie provoquèrent chez nous un réveil des belles-lettres; 
les livres grecs et latins commencèrent it arriver en France. Vou- 
lant à toute force rattraper le temps perdu pendant ma jeunesse, 
je n'épargnai ni l'argent pour en acheter ni la peine pour les 
étudier. Laissant là toute autre besogne, je faisais chaque jour 
la tâche d'un jour et demi. Enfin, je suis arrivé à désapprendre 
tous les mauvais principes que j'avais reçus ^. » 

I. Cr. notamment Rebîtté, Guillaume Bailé, pp. iM-i45, et H, Omont, loc. 
cit., p. 6g. La (radutioa (]ui va élre donnée du passaii^e est d'ailleurs presque 
toute nouvelle. 

a. Pour la date où Budé commença à étudier le grec, cf. Lunabr., p. 53 .\-B, 
D'une part, il nous dit que Charles Vlll l'avait fait venir à la cour, juste ctu 
moment où il allait être enlevé par une mort si^dainc (f 8 avril i4<j8); et un 
peu plus loio il ajoute : « Eran) eaim lum plus minus quadriennjuni in rodi- 
mentis utriusquc linguae. » Cela sii;nifie, je pense, car atrîusque est embar- 
rassant, qu'en 1498, Budé s'adounait au ^ec depuis quatre ans, tout en con- 
tinuant d'étudier le latin. 

3. Lacubr., p. 363 OD : « Ëcce autem aliud incommodum..., statim Grae- 
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Telles furent les leçons que Budé reçut d'Hermonyme; au 
reste, en le con^dianl, il ne rompit pHs toutes relations avec 
lui. Le vieux Grec n'eut garde de lAcher sa proie ; il le harcelait 
sans cesse pour se faire acheter quelques manuscrits '. Budé con- 
tinua de l'employer comme copiste et ue lui ferma jamais sa 
porte'. Ah début du seizième siècle, Hermonyme Irouvail encore 
quelques élèves parmi les étudiants qui voulaient apprendre le 
grec. Il vivait toujours en r5o8; on ne sait ()uand il mourut'. 

Les déboires dont il fui la cause pour Budé avaient encore 
redoublé l'ardeur au travail du jeune homme. Celte fois il avait 
trouvé sa voie et rien ne pouvait plus l'empêcher de la suivre 
jusqu'au bout. Ce n'étail point l'affaire de son père qui le voyail 
négliger le soin de son avenir. Jean Budé voulut éteindre chez 
son fils celte passion dont il le voyait dévoré. Il essaya de le 
raisonner : peine perdue. Il l'employa à des travaux d'une autre 
espèce qui devaient lui faire oublier sa Philologie. Le temps que 
Guillaume perdait ainsi, il le regagnait en travaillant la nuit. 
Son-père, alors, se filcha to(it de bon. L'on devine les doléances 
qu'il put faire ; Guillaume était, de tous ses fils, le seul qui ne 
lui donnât pas deconlenlement. Sa jeunesse pourtant avait pro- 
voqué d'assez belles espérances; il ne les justifiait guère aujour- 
d'hui. Pour vaincre cette vocation (enace, Jean Budé usa d'un 
dernier expédient; il fit admettre .son fils dans le collège des se- 
crétaires royaux! Tout fut inutile : Guillaume ne changea rien à 
sa vie studieuse et solitaire'^. Cependant ses veilles portaient peu 

cum quendam saclua suni seneni... n jusqu'à ; <i eo primum [>erueni, ul dedis- 
eere instiluereni, qune maie edoclus eram. u 

I. Voir la suite du passage précédent. La liste dressée par H. Omont des 
manuscrits de Guillaume Budé (pp. 1 1 i-i [3 du Bulletin de la Société de i'kist. 
de Paris, t. Xll, i885, daus la Notice sur Us collections de manuscrits de 
Jean et Guillaume Budé) ne comprend guère que des manuscrits copiés par 
Georgfs Hermonyme; ils sont décrits en détail dans la notice spéciale consacrée 
à ce dernier. 

a. Cf. infra, p. 86, n. 2 et 4. 

3. Beatus Rhenanus, qui fui, nous l'avons vu, au nombre de ses élèves, était 
arrivé à Parisen mai i5o3 (G. Knod, Atts der Bibliotek des B. Rh., p. 21). 
Son ami intime, Michel Hummelberg, qui arriva à Paria en i5o8 seulement, 
reçut encore les lejons d'Hermonyme (J. Paquier, Jérôme Aléandre, p. 35, n. 5). 
On ae connaît pas, sur celui-ci, de témoignage postérieur. 

4. Lnrahr., pp. 35 B-36 C : « Igiiursimul uiquem impetum cepisBem [pater] 
animaduertit..., reuocare me et retrahere institit tanquam uebementiorem in 
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à peu leur fruit, et chaque jour il acquérait des auteurs grecs 
une intelligence plus complète. Une circonstance heureuse lui 
permit de parfaire son éducation d'helléniste. Charles VIII, à son 
retour d'Italie, ramenait en France le célèbre Janus Lascaris. 
C'était, lui, un savant d'une valeur incontestable ; par ses édi- 
tions d'auteurs grecs, par son activité incessante, il devait gran- 
dement contribuer à la renaissance des études grecques. Il ac- 
cueillit avec bienveillance l'helléniste qu'était déjà Guillaume 
Budé. Par malheur il passa peu de temps en France et moins 
encore à Paris. En i5o3, il fut chargé d'une ambassade i> Venise 
qui le tint éloigné de France pendant plusieurs années '. « Il ne 
m'a pas, afBrme Budé, donné en tout vingt leçons'. » Mais 



modum incilalum, et ûnniam praecipitaturum in cxitium. Itaque suadere, m». 
nere, distinere in diuersa me parte, iniperalisque operis aliis super alias auocare. 
Id uero eius commeotum non mihi minuere laborem el iDdustriam, scd gemi- 
□are ccepil, cum ego oihit mihi depcrirc temporis literis deslinali sioerem, rjuiu 
tanluadeiD lucubratione et ui^liîs exacte repcnderem. Tandem aulem... ille 
oSensiore iam animo fremere, iodignari, non obscurissime ferre denique, me 
uDum habere se deploralae spei filium, io quo lamen Don quamiibet oUm spem 
collocasset subsidii familieria el imag^num genlis : erat entm iam oliin miillit 
konoribag pablicisque mun«ribus iisdemqae perpeiait ornatas indulgenlia 
Regain, quoa etiam auiu méat gesseral, Harum aulem personarum ciuilium, 
cum mibi uoam ut fit uenia Reiçis impetrata induisscl, quasi et aucloraniCDto 
abdiici a litt«rarura studio posseni, et ad maioris ornamenti spero eri^'i, sensit 
se QOD homincm, sed staluam, ut dîcitur, co facto lilîiUssc. h Cf., â la p. a86 D 
des Lacabr., la lettre â sou liis Dreux, où il rappelle les difficultés de tout 
ordre qu'il a dû surmonter pour arriver à s'instruire. Il avait un père n ab 
hoc studio primuni me dislincntero imperatis allis operis, de industriaque 
reuetlenleni, deinde etiam ob id sacpe offenaionem dcnuntiantem, aisi mode- 
raiius animo ubsn|uercr libris ai^çrlulinalo ». On pourrait se demander, il est 
vrai, s'il n'y a pas dans ces passages une pari de rhétorique. Nous y trouvons 
ce qu'on pourrait appeler le thème de la vocation contrariée, indiqué déjà par 
Ovide (TrUl., IV, lo, 21-36) et qui sera repris par Ronsard (édil. Blanche- 
main, l. VI, p. 189 sqq). Mais il y a, chez Budé, une précision de détails el 
aussi une simplicité de (on qui parlent en faveur de l'exactitude de son récit. 
Au contraire, I^e Boy, son bio^aphe, a fait ua vrai discours des objurgations 
prodiguées par Jean Budé à son fils. 

I. Ëm. Legrand, Biblingr. hellén., t. I, p. cxli sqq., dans l'excellente 
notice consacrée à Lascaris. Le 17 avril i5oo, Lascaris se trouve déjà â Milan 
(p. CYLii). Le 6 juin i5o3, nous savons qu'il est â Venise comme chargé d'une 
mission officielle {p. cxliv) ; il n'en reviendra qu'en l'année iSoç (p. cxli:?). Cf. 
in/ra, p, 76, n. 3. 

3. Lacabr,, p. 363 A : « Is [Lascaris] cum omnia causa mea cuperct, non 
roagnopere Jnuare me potuii, cum agcret fere in comitatu regïs multis ah hac 
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Lascaris lui avait prêlé le trésor de ses livres et l'en avait fait le 
dépositaire ' ; ce dut être pour Budé une fortune, à ce moment 
où les livres grecs étaient encore une rareté '. Il n'était plus un 
novice et pouvait désormais se passer de maître. Avant même 
que Lascaris ne quittât la France il eut l'occasion de montrer ce 
qu'il savait faire. Son ami Germain de Ganay avait demandé au 
savant grec une traduction d'un certain opuscule de Plutarque : 
Lascaris la lui avait promise; ses occupations à la cour l'empè- 
chèrenl de tenir sa parole. Ce fut alors Budé qui entreprit la 
chose à sa place; le !•' janvier i5o2 Germain de Ganay recevait 
l'hommage de la traduction'. Le succès l'encourageanl, Budé 
renouvela l'entreprise. En i5o3, puis en i5o5, il donnait encore 
au public, traduits en latin, deux autres traités de Plutarque et 
une lettre morale de saint Basile à Grégoire de Naziance '*. Ce 

urbe millibus distractus, et e^ frequens in urbe, rarissime Sd comilatu fuerim; 
fecit libeos id demum quod poluit, uir summa comilat« prseditus, ut et nonnun- 
quam praesens mihî atiquid praelegeret, îd quod uicies aoa contigit, al>sens 
etiam librorum scriaia coûcrederct, el peaes me depoaeret. » Budé ne fut pas 
le seul à Paris qui profita des leçons de LiaBcaria. Celui-ci dirigea aussi dans 
leurs études le médecin Guillaume Cop (J. Paquier, Jérôme Aliandre, p. 87) et 
Lefèvre d'Elaples (cf. supra, p. 53, d. 2). 

I. Voir la fin du passage cité à la note précédente. Dans une lettre de i5og, 
qui a été publiée par M. Legrand {op. cit., t. II, pp. 33i-333), Budé fait allusion 
aux livres de Lascaris, donl il avait reçu le dépdl et que, depuis, il lui a ren- 
voyés. Les relations entre les deux hommes ne cessèrent jamais ; à la fio de la 
lettre qui vient d'être citée, Budc s'autorise, pour demander un service à son 
ami, de l'affection loute fraleraelle que Lascaris lui témoigne. Pour les circoDS- 
lances qui devaient, plus lard, les rapprocher l'un de l'autre, voir l'Index du JU- 
pertoire anal, et ckronol. de la Cormpond. de G. B., au mot Lascaris. 

a. Le premier livre grec imprimé, la Grammaire de Conslanlin Lascaris, 
date de 1476; Aide Manuce ne commence qu'en l'année 14^3 la série de ses 
admirables impressions ^ecquea. \jt premier livre imprimé en France l'a été 
en i5o7. Quand Alêandre arrive à Paris, en i5o8, il constate que les livres grecs 
de Manuce s'y vendent à pri.x d'or (J. Paquïer, Jérôme Alêandre, p. Sg). On 
peut supposer que Budé, pour se procurer des textes grecs, lit copier par Her- 
monyme quelques-uns des manuscrits que lui avait confiés L.Bscaris. 

3. Lucubr., pp. 5oi) B-5io C : u Nam cum superiore anoo Lascaris Rhyo- 
dascenus... naturnlia Plutarchi décréta Lntioe iaterpretanda le poscenle rece- 
pisset, idque per otium ei facere non Mcuissel, quod iam annum eum inter auli- 
eos agentem desideramus, lu altero abhinc mense cum ex secessu in urbem 
rediissem, continuo buius inccpti onus in humeros profecto impares ei incir* 
oasti,.. » (Lettre-préface, & Germain de Ganay, du de placitit pkiloMophornm 
aataralibat, datée des calendes de janvier i5oa). 

4. Iji lettre de saint Basile el les deux autres traités de Plutarque se trouvent 
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sont là ses débuis d'helléniste et ce sont aussi les premiers 
symplômes du réveil des études grecques en France, 



IV. 



A ce double titre, ces traductions devaient provoquer en 
France une admiration mêlée de surprise. Elles sufHrenl pour 
établir Ea réputation de leur auteur. Personne, d'ailleurs, n'était 
en mesure d'en estimer la valeur réelle et, pour les déprécier, 
les malveillants n'eurent d'autre ressource que de prononcer le 
mol de plaidât '. Depuis, elles ont trouvé divers censeurs au ju- 
gement desquels on s'en rapporte encore aujourd'hui. Les repro- 
ches qu'ils ont faits à Budé peuvent se réduire à un seul, celui 
d'avoir été un paraphrasie plulâl qu'un véritable traducteur *. 

Nous verrons tout à l'heure ce qu'il en faut penser; mais un 
pareil jugement, dans sa sévérité, est trop caté^rique pour être 
complètement équitable. Quand on lit ces anciennes traductions, 
pense-t-on bien toujours aux difficultés multiples qu'il a fallu 
surmonter pour les écrire ' ? Au début du seizième siècle, isolé 
comme il l'était à Paris, Budé n'est guère mieux outillé, pour 
entreprendre des traductions, que les humanistes du Quattro- 
cento qui, les premiers, ont mis en lalin les chefs-d'œuvre de la 
pensée e^recque. Au moment où ils écrivaient, tout était encore à 
faire dans le domaine de la philologie grecque. Ils traduisaient 
sur des textes incorrects. Ils n'avaient, pour se guider dans leur 
travail, que de médiocres grammaires ou des lexiques incom- 



rëuQÏs daDS une édition d'octobre i5o5 (cf. le g i de la Bibliographie), Celui qui 
est iolitulc de fortana Romanoram el Alexandri Magni fui d'abord imprimé 
en i5o3, aiosi que le moDlre la dédicace {Lacubr., p. 4^5). 

1. G. B. Annoiat. in Pandeclas, p. 281 : a Sed quid cum illia agaa qui ea 
quae ex Graecis feci, sb aliis libria compilasse me diclitaruol, qui lamen nua- 
quam exlaul? n 

2. Eug. de Budé, Vie de Gaîllaii/ne Budé, p. 62. Au seizième siècle, 
Nicolas Clënard a critiqué eu détail la traduction donnée par Budé de lu lellre 
de saint Basile sur la vie dans la solitude (V. Chauvin el A. Roersch, Étude 
sitr In oie el tes traoaiix de Nicolas Clfnard, igoo, p. 66). 

3. Voir -k ce sujet une pa(^ excellenle de G. Voisçt, die Wifderbelebung, 
I. 11, p. 171. Dans le passage iju'on va lire, je n'ai fait que mettre au point, si 
je puis dire, les réflexions indiquées par lui. 
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plets '. Dans les endroits difficiles ils étaienl livrés à eux-mêmes. 
Assez souvent ils se trompaient; presque toujours ils tâtonnaient, 
traduisant par à peu pr^, redoublant l'expression pour mieux 
attraper le sens '. Ainsi leur traduction s'éloigne peu à peu du 
texte original et glisse fatalement à la paraphrase. La faute ne 
leur en est pas imputable; elle tient aux circonstances dans les- 
quelles ils travailleul et qu'ils sont bien forcés d'accepter. A lui 
seul, ce défaut ne nous permet pas de conclure à la médiocrité 
d'une traduction. 

Pour celtes qu'il a données de Plularque, Budé n'a eu sous 
les yeux aucune traduction antérieure. Il nous l'affirme^ et tout 
nous invite à le croire. Il est vrai que le traité de fortana Boma- 
norum avait été traduit par Niccolè Perotti, mais l'œuvre de ce 
dernier était restée manuscrite *. A l'époque où il traduisit l'ou- 
vrage à son tour, il semble peu vraisemblable que Budé en ait 
eu connaissance. Quant aux autres traités de Plularque traduits 
aussi par Budé, je ne sache pas qu'avant lui ils l'eussent jamais 
été ^. Reste la lettre de saint Basile à Grégoire de Naziance ; 
Pilelfe l'avait mise jadis en latin et sa traduction avait été déjà 
imprimée plusieurs fois*. L'on admettra, si l'on veut, que pour 



1. Sur lea grammaires grecques en usage à la fia du quiozième siècle, voir 
G. Voigl, iàid., p. 38o. Au début du seizième siècle, celle de Théodore Gaza 
tend â remplacer loules les autres et devieDl,pouruDe Ircntaioe d'années, la vraie 
grammaire grecque classique (J. Paquler, Jérôme Aléandre, pp. 69-70). Dans 
les manuscrits d'Hermonyme idenlifiés par H. Omont, il y a quatre copies du 
premier livre de la grammaire de Gaza. A la même époque, on est réduit, pour 
le vocabulaire, au le:cique de Jean Craslon. Depub i^So, date de la première 
édition, ou en cite un certain nombre de réimpressions italiennes ; l'ouvrage est 
de ceux qu' Aléandre s'empressa d'éditer à Paris (J. Paquier, op. cit., pp. 68, 

7S-79)- 

2. Ce redoublement de l'expression, là où suffirait un seul terme, est un des 
caraclèrea les plus frappants de la langue du seizième siècle, qu'on l'observe 
chez des traducteurs ou chez des écrivains originaux. Voir dans A.Tilley, The 
litfratare of Ihe frenrh Renaissance, t. I, p. i85, les exemples qu'on en pour- 
rait citer dans une seule page d'Amyot. 

3. Cf. supra, p. 76, n. 1 . 

4. G. Voigt, die Wiederbelebung , t. II, p. i35. 

5. Dans le cours du Quattrocento, les Vies de Plutarque attirèrent souvent 
les traducteurs; les Œuvres morales avaient eu moins de succès. Cependant, 
quelques-uns de ces traités raorau.t, je ne sais au juste lesquels, furent mis en 
latin par l'humaniste Janus Paunoaîus (G. Voigl, ibid., p. 178). 

6. Voir dans le Catalogne des livres imprimés de la Biblioth. Nai., I. VIII 
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celte œuvre, d'ailleurs très courte, Budé se soit aidé du IraTail 
de Filelfe. Ses traductions de Plutarque suffisent à révéler ses 
mérites de traducteur'. 

Les traités qu'elles nous font connaître n'ont pas tous le même 
caractère. La première en date fut consacrée au de placUis phi- 
losophorum '. Dans les cinq livres de l'ouvrage Plutarque a ré- 
sumé les opinions des philosophes grecs sur les problèmes de la 
a philosophie naturelle ». On n'y trouve guère de développe- 
ment suivi ; c'est une suite de sèches formules dont chacune ren- 
ferme, sur une question donnée, l'opinion d'un philosophe ou 
d'une école. Nous avons déjà mentionné parmi les traductions de 
Budé le de forlana Romanoram; il a traduit aussi le de Alexan- 
dri forluna uel uirtute qui fait suite au traité précédent et le 
de tranquillitate animî^. On devine la nature des développe- 
ments moraux qui font la matière de ce dernier opuscule; les 
deux premiers sont des exercices d'école où l'auteur examine 
quelle est la part du hasard et quelle est celle de la vertu dans la 
formation de l'empire romain ou dans la merveilleuse carrière 
d'Alexandre. Dans le de tranquillitate animi, il est de fait que 
la traduction est un peu lâche et manque souvent de précision. 
Mais Budé peut ici bénéficier d'une double excuse. L'œuvre fut 
entreprise au cours d'un voyage qu'il faisait en Italie avec une 
ambassade française. Il l'a écrite à bâtons rompus, dans les au- 
berges où l'on s'arrêtait, une fois l'étape feite. On ne doit pas 
s'étonner qu'elle soit demeurée imparfaite. « Elle serait, dit^il, 
plus élégante et plus achevée si je l'avais préparée au fond de 



(igoi), les i»9* ffi, i53 et i54 ^^ l'article saint Basile. Pour le texte original de 
la lettre k Grégoire de Naziaoce, Budé le trouvait daas 1h collection des Epis- 
tolographes grecs, parue chez Aide CD ijgg. Les lettres de saint Basile sont ea 
tête de la deuxième partie du recueil (Renouard, Annalft det Aide, a" i de 
l'année 1499). 

I. L'édition princeps des n .Morales » de Plutarque fut donnée par Aide 
Manuce en i5o9 seulement. Les opuscules traduits par Budé se rencontrent, 
avec d'autr«s traités de Plutarque, dans un des manuscrits d'Hermonyme (voir 
le no 24 àt la liste d'H. Omonl). Le manuscrit en question porte des annotations 
de Guillaume Budé ; c'est, je pense, celui d'après lequel il a fait ses traductions. 

3. Ocpl tS» iptnlmtm xoît fiXoaâipoii. Cf. dans la collection Teubner l'édit, 
Bemadakïs, t. V, p. 3$4- 
_ 3. tlipl TÎî 'Piujii/(oï ïixiî {'^"'•i *■ '!> P- 383). D<p\ T^î 'AXtÇôvSpou tixit 1 

ifnJii (t. II, p. 409). iicpi Eùeù^df (t. m, p. loS). 
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n, avec tous les instruments de travail nécessaires '. » 
Et puis il la destinait au pape, qu'il supposait un grand connais- 
seur en fait de latin classique. Soucieux avant tout de lui plaire, 
il a fait bon marché de l'exactitude, content s'il donnait à son 
style une allure plus libre et plus latine. 

Les autres traductions ne sont pas non plus exemptes de repro- 
ches; cependant, les additions au texte y semblent beaucoup plus 
rares que dans le de tranquiltitale animi. Ce qui arrive encore, 
c'est que, dans l'intérêt de son lecteur, Budé développe un mol 
du texte ^rec qui ne loi paraît [las assez clair'. Enfin, il a l'habi- 
tude, pour donner à son style une saveur de latinité authentique, 
de transposer, si je puis dire, les expressions proprement grec- 
ques de l'original. Si, par exemple, il est question, dans le grec, 
des (( niaiseries vieillotes » débitées par Platon, Budé dira qu'elles 
sont dignes des Arcadiens et des vieux « Casci » 3. Mais ce sont 



I, Voir la Jétlicace à Jules II, p. 4?^ Hes Lacabr. : n Portasse enini liber ter^ 
BÎor limatiorque exirel, si Id officina îlta domeslica el stalaria, inslrumentoque 
iuslo, QOD uiatorio excuderelur. QuoJ enim succisiui lemporis requiett iuslae 
subducere, quod uesperljoa anlelucanaque lucubratione comparcere mansio- 
Datîm putuimus, hoc tolum io hoc opère inslilueado, excudendo, limando 
consumpsinlus. ii 

3. En voici ud exemple. Dans le de Alexandri fortana,on\it{i,S):'lii\naM'd'n 
fip Ijv ào'ifou xal Tir^i>;jivi]( ^yï)(... \jt mot ttTVfujifv'iC se traduisait très sim- 
plement par inflati, mais Budé n'aura pas jugé le mot assez clair et il écrit 
{Lacabr., p. 49^ ^) '• " Contra uero insuisi rebusque secundis insolescentis 
animi eral... a Un peu plus loin, daos le même chapitre, Pluiarque veut qu'on 
loue Alexandre de s'être plie aux habitudes des Perses et d'avoir adopté une 
partie de leur costume; il conclut : où/l Omijuiïoiwi -rf)u oo^tm 6;i tO lu^ivît 
[aTaw^il|*itnî[A^ T^v 'kaim ISijjiaf'^'n*'- ^e que l'édition Didot grecque-latine 
traduit assez bien : « Ac non potius admirantur sapientiam eius, qui leui admo- 
dum habitus mutatlone Asiam demulserit?... a {Plut, scripta moralia, t. I, 
p. 4o5). Budé a voulu rendre toute la valeur, à celle place, de [U^aayri^atia^, 
qui en lui-même Hiujnilïe seulement n transformation » ; il a de même été gtaé 
pour rendre iSinix^ibpist et voici la traduction, assez obscure, à laquelle il a 
abouti {Lacabr., p. 497 ^) '■ " — "eduni sapientiam admirantur [il faudrait 
pour la correction : admireriliir], quod leuieulo momcnto in quemlibet habitum 
se formando uniuersae Asiae modcratus est, ueluti populariter obsequenti. » 

3. Voir le rfe plar.Uis, I, 7, 4 ■ "'' T^P Oî-it»™-.- SÇii X^pou ^(ixtotXi'.vou. 
(On ignore, d'ailleurs, le sens exact que l'étymolugie confère à ce dernier mot.) 
Budé. traduit {Lucubr., p. 5i0 C) Promde Plato la obsoleta ut loquiunt 
Comici, Arcadum Cascorumque nugan enta Cascus est un vieux mot qu'En- 
nius, au témoignage de Cieéron a\Rit employé au sens de ancien Budé a 
Ion d'en faire un nom propre Dans le de forinna Romanoram (cb v) il est 
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là de mince» défauts qui viennent d'une méthode défectueuse et 
qui, d'ailleurs, ne prouvent rien contre sa science d'helléniste. 
A l'ordinaire, la traduction de Budé est très fidèle. Les fautes 
contre le sens y sont rares et le texte grec y est rendu avec 
beaucoup de netteté et souvent même avec bonheur. Le de pla- 
citis philosophorum présente, à ce point de vue, un intérêt parti- 
culier. On devine ce que peut être le sty!e d'un pareil traité, (ont 
en définitions et en formules, rempli de termes scientifiques aux- 
quels il était malaisé de trouver des équivalents en latin'. Budé 
y a cependant réussi. Sa traduction montre qu'il comprend toute 
la valeur et non seulement le sens littéral des termes qu'il tra- 
duit. 

En somme, l'impression générale qu'on emporte de ces tra- 
ductions ne laisse pas d'être très favorable et très avantageuse 
pour le traducleiir. Faut-il lui faire un mérite du Ion modeste 
de ses préfaces et de l'humililé avec laquelle il s'excuse pour les 
fautes qu'il a dû commettre"? C'est le langage d'un véritable 
érudit qui ne s'abuse pas sur l'étendue de son savoir et qui n'en 
lire pas vanité. Mais on pourrait récuser la valeur d'un pareil 
témoignage et nous ne devons regarder que les traductions elles- 
mêmes. Elles révèlent chez Budé un sens de la langue grecque 
véritablement pénétrant. Elles ne sentent pas l'effort et attestent 
l'homme à qui le grec était devenu aussi familier que le latin. 
Elles sont les heiirouses prémices de l'œuvre que doivent cou- 
ronner plus lard les admirables « Commentaires de la langue 
grecque ». 



([ucstion d'un Icmple élève pur Camille aux divinilcs de la ■l'^'ji] (Fninii) el du 
KXi]S(îiv : Budé traduit : ti aedem Aîi l^ocuti. u (Lacabr., p. 4^8 C.) 

I. Dans la Ici Ire-préface du de plarttU (Lucubr., p. 5io), Budé cxplii|ue 
1res bien les difficultés particulières que préscotail la traduction d'un pareil 
ouvrage. D'ailleurs, ajuulc-t-il, îl a dû passer beaucoup de temps à corriger 
l'unique manusciùt grec qu'il ait eu sous le» veux. Il a bien le droit de dire 
{ibid.) : a Vnum affirraare possuni, opus me breue ag^essuni, sed quod pluris 
quant pro chnrtarum numéro aesliniandum sit. •• 

a. Voir la phrase citée à la Rn de la note précédente et aussi tout le dévelop- 
|)cment dont elle fait parlie. Cf. la fin de la letire qui sert de préface au de 
jorlana Romanoram et au de fortana Alexandrt (Lacabr., p. 480 B). 
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V. 



Cependant, en poursuivant les éludes qui l'avaient mené à ce 
point, Budé n'avait pu se dérober tout à fait aux obligations 
que lui créaient ses ori^nes et son milieu. On a vu que son père 
Tavail fait admettre dans le collège des notaires et secrétaires du 
roi'. La fonction de ces secrétaires consistait essentiellement à 
écrire les lettres de chancellerie. Une partie d'entre eux suit le 
roi dans ses déplacements, le reste demeure à Paris, siège du 
Parlement^. Les uns comme les autres sont payés par te roi; 
seulement, on leur retient le montant des journées où ils n'ont 
point paru à la chancellerie et ont vaqué à leurs affaires person- 
nelles'. Ainsi la charge laisse à ceux qui l'exercent une grande 
liberté; mais aussi elle n'est lucrative qu'autant qu'ils s'en 
acquittent avec assiduité. Ce n'était pas, sans doute, le cas de 
Guillaume Budé. L'étude du grec dut souvent lui faire négliger 
l'expédition des lettres de chancellerie. Les secrétaires regardaient 
avec respect cet homme encore jeune et déjà si savant, qui avait 
employé ses loisirs à apprendre une langue jusque-là inconnue 
en France. Le renom de sa science vint aux oreilles du roi. 
Charles VIII le fit venir à la cour, mais mourut peu de temps 
après sans avoir rien fait pour lui. Louis XII ne se souciait guère 
d'encourager les lettres; après huit mois passés à la cour, Budé 
sentit, dit-il, qu'il y perdait son temps et bien vite il s'esquiva*. 

I. Cf. supra, p. 73. 

a. A. Spoal, de CanceUar'iae r^ijiim Fr. offic. et emolam., pp. 5-to, Cf. 
Lacahr,, p. 2^3 D : n Re^es Sccrelarios suos parlim in bac urbc [Paris], ub) 
ccDleoaria curia [le Parlement] sedcn) habet, parlim in comitalu suo habere 
soient, libers lumen omnibus uliru ciU'oquc commeatu. » 

3. Voir dans A. Spunl, op. cit., pp. 34-39, '^^ documents IV et V. Il y est 
mime question (p. 37) du pniemcni fail de ses gages A Guillaume Budé, en 
l'année 1&06. 

4. Lacahr., p. 34^ D (dans une lettre de i5[8) : « annum iara duodeuicea»- 
mura aj^rc inler aulicos desii, (]uo lîteris prolixius libcriusque uacarem, cum 
8ub mortem suam Carolus in aulani me euocusset iam tum studiî lilerarii com- 
mendalionc innotescentem... Posl octnuum circttcr mensem a morre eiusdem 
Retçia, cum degxtnerarc in CDmitalu a me ipsa me senltrem, occasionem naclua 
ex aula me sulxluxi. » (]f., à la pai^ 53, le jufrcment de Bu{lé sur Charles VIII 
et Louis XII consiiicrcs dans kurs rapports avec les lettres. 
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Il fallut l'avènement de François 1" pour qu'il songeât à rede- 
venir courtisan. 

Cet ëloij^ement était volontaire et ne cachait aucune dis^âce. 
Budé gardait des amis à la cour et il put ainsi, à deux reprises, 
se faire adjoindre à une ambassade qui s'en allait en Italie'. 
Nous ne savons rien de ce premier voyage si ce n'est qu'il eut 
lieu en l'année i5oi et que Budé passa par Venise'. La seconde 
ambassade fut envoyée à Jules II, en i5o5, pour lui prêter obé- 
dience à l'occasion de son avènement'. Elle était surtout com- 
posée d'évêques et elle avait pour orateur Michèle Rizzi, un 
Napolitain passé au service de la France*; pour faire sa cour au 
pape, Budé lui Bt hommage de la traduction qu'il avait faite, 
pendant les loisirs de la roule, d'un traité moral de Plutarque*. 
En passant à Florence, il avait pu examiner le fameux manus- 
crit des Pandectes Pisanes. Il fil aussi la connaissance de 
Pietro Ricci. Ricci l'accueillit fort bien, lui montra ses livres et, 
pour lui donner une preuve d'amîlié, fit la roule avec lui jus- 
qu'à la première étape^. A Rome, Budé ne manqua point de 
visiter les ruines de la ville antique et il put voir aussi la célèbre 

I. G. B. de Asêe, p, 800 (c'est Deloynea qui est censé parler) : « ceu uero 
nesciam lUilîam (e el urbem Romam Don seiuel adiissc difficillimo tcmpore, 
partim aaimi causa, partim cum poleslate [semble si^iSer ici : fonction], a 
Sur l'époque exacle où se placeot les Jeux' ambassades doat Budé parle lui- 
même daus ses ceuvreB. voir Qiitlqnes dates nouvelles de la oie de Guil- 
laume Bridé dnos la Correspondance hîstor. et arehéotoff., t. XI!, pp. 2(^1. 

a. Il s'y rencontra avec Accurse Meynicr, ambassadeur du roi Louis XII 
dans cette ville (de Asse, pp. 370-371). 

3. L'ambassade fil son entrée â Home le i5 avril i5n5 : L. Thuasne, loh. 
Barckardi ûiartum, I. III, p. 385. 

4- Ibid.; cf. le discours intitulé : Ad Pont, ma.r. luliunt secandam in 
Obedientia illi prestita pro Chriatianiss. Reije Franciae per Mickaelem 
Ritiam Neapoliianum. 

5. Le de tranquillitale antmi ; la letlre-préface en est datée de Rome, et du 
premier mai i5o5 (Lufubr., p. A?^). On a conservé le maDuscrit de dédicace 
oITerl par Budé au pape Jules II ; voir le ^ i de la Biblio^aphie. 

6. Annoliil. in Pandeclas, p. 47, '75 et 178. L'humaniste florenlin Pietro 
Ricci (né en i465) est plus connu sous le nom de Pcirus Crinitus. Il a laissé 
deux recueils, les Vitae poetaram lalinorum cl le de Honesla disciplina, aux- 
quels l'édition de Josse Bade, en i5o8, devait assurer une certaine diffusion en 
France. Budé put recueillir auprès de lui l'écho de renseignement d'Ange Polî- 
tieu ; Ricci avait été son élève el il eut unr part dans la préparation du recueil 
de ses œuvres. Sur Pietro Ricci, voir uotammenl P. de Nothac, Les corret- 
pondants d'Aide Manuce. 
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bibliothèque des papes '. Fut-il sensible à la beauté de ces œuvres 
admirables que le souffle de la Renaissance avait fait éclore dans 
les moindres cités italiennes? Cela est peu probable et rien, dans 
ses ouvrages, ne permet de le supposer. Il parle quelque part 
du môle de Gênes, qui le frappa beaucoup'; il mentionne en 
passant certains monuments de Venise ou de Kome^, et c'est 
tout. Ce qui t'attirait vers l'Italie, c'étaient les riches biblio- 
thèques dont il eût voulu compulser les manuscrits précieux, 
c'était le commerce des érudits qu'il espérait y rencontrer. Il y 
resta trop peu de temps pour satisfaire ces curiosités'*; comme 
érudit, il n'a rien tiré de ce voyage rapide aux terres glorieuses 
de l'humanisme. 

Cependant, Jean Budé le père était mort au début de l'an- 
née i5o2 ; sa femme ne lui survécut pas longtemps et mourut à 
son tour en i5o6^ La moitié de l'héritage revenait au fils atné; 
le reste était à partager entre les douze enfants que laissaient tes 
défunts. Guillaume ne recueillit qu'une modique partie de la for- 
tune de ses parents; mais c'en fut assez pour lui permettre de 
se livrer sans scrupule à sa passion de l'étude. Son existence 
était assurée sans qu'il eût à se soucier de faire une carrière^. Il 



1. Annotât, in Pandectm, p. 535 (à la manchette LaterilH parielea) et. 
p. 36i (ea haut). 

3. Ibid., p. 5g5. 

3. A Rome, où l'ambassade est^nourrie par les soins de Jules 11, il eat frappé 
de la délicalesse du pain qu'on lui donne ; il veut savoir de quel fronneot ce 
pain est fait et ce qu'en coûte la farine {de Aiae, p. 59g). A Venise, il remar- 
que qu'on est assailli de cicérones, comme nous disons à présent, qui voua font 
voir les nombreuses curiosili?s de la ville (ibid., p. 790). 

4- Lacubr., p. 363 A : ti doctoa ihi [en Italie] homines non xta. roultos per 
transennam uidi polius quam audiui, et Mterarum meliorum professores tan;- 
quam a limine salulaui, utique quantum homini licuil Ilaliam raplim pera^anti 
Dec libéra legatione. » 

5. H. OmonI, Bulletin de la Soc. de l'histoire de Parts, l. XII, p. 48. 
Jean Dudé, son fils, nous l'npprend daoa ces notes déjà citées plus d'une foia, 
mourut <i le derre nier jour de fehvrier l'an i&oi [a. st.] el sa femme le i aofti 
i5o6 (cf. la note suivante). Ils furent enterrés au couvent des Cclestins (à l'em- 
placenienl actuel du quai des Célestins) ; voir leur épilaphe dans VEpitaphier 
da vieux Paris, t. I!, pp. 3ï6-3a7. 

6. Lttcabr., p. 3G3 A, dans une lettre de 1517 : « Paire orbatus annoa abhinc 
quindecim ac mulla incommoda perpessus, fortunaeque iniquilatem mulliplici- 
1er experlus , cursum nihilo setius iuslilutum pera^ere uelis remisque con- 
tendi... Patri copioso- haerea reliclus non ex solida uncia (semissem anim maxt- 
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en profita pour se marier; en i5o5 ou i5o6, âgé de trente-huit 
ans', il épousait Roberte Le Lieur qui, elle-même, n'en avait 
pas plus de quinze ' ; c'était la fille d'un Roger Le Lieur, sieur de 
Boisbenard et de Mallemains, le premier de la Tamille qui eât 
quitté la Normandie pour s'installer à Paris'. En dépit de ce 
mariage, la Philologie restait chez Budé souveraine maîtresse. 
S'il demandait des enfants à sa femme, il prétendait que la Philo- 
logie lui donnât une postérité de livres immortels qui assure- 
raient le souvenir de son nom*. Les enfants, c'est lui qui le 
remarque naïvement, vinrent au jour plus vite que les livres. 
En i5i6, il en avait sept, parmi lesquels une seule fille*. 

Le bonheur paisible de cette vie studieuse et familiale devait être 
gâté par une maladie dont Budé ne put jamais se guérir. Il en 
parle souvent, dans ses divers ouvrages, en termes trop vagues, 
il est vrai, pour que nous en puissions deviner la nature*. C'est 

mus fralrum prïmigenioruin îure tulerat) ex malris baereditale eandcm parlem 
quadriennio posi habui : hoc Tere fuil subsidium instîtuti mibi cursus... a Cf. 
p. 2^2 D : Il duodeui^iDti itsdcm psrenltbus orli liberi, haeredes duodecini patrL 

I. Dans Is leUre à Tunslall, qui est de iQi?, Budc dit avoir pris femme 
annoi abkinc duodecim. 

a. Dans une lettre de i5i8, Budé annooce à Th. More qu'il vienl d'avoir son 
septième fils, axore uixdam ingreasa annam daodelricesimum {Lacabr., 
p. 1^6, tout ea bas). 

3. Voir, aux maouRcriLs de la Bibl. nat., le vol. ai 2 du Cabinet de d'Hozier, 
pour le dossier L^ Lieur (uo 549^); el,'dnns ce dussier, les pièces z et 3. 

4. C'est Budé, cela va sans dire, qui ioslilue cetl« comparaison de mauvais 
^ùl entre les résultats de son mariage et ceux de son commerce avec la Phi- 
lologie ; voù" surtout Lacabr., p. 358 C-D. 

5. De Asse, p. 793 (c'est Deloynes qui est censé parler) : n quippe quae 
[uxor tua] bis trium te liberorum iure deccnnio reddiderit el auctum et oroa- 
tuni... Illi uero libisaepe commenUnti aures oblundunl iucundo quirilalu, unica 
cum sorore lusilanles. » Mais ce passage ne se trouve pas encore dans l'édilion 
de i5i5; il apparaît d'abord dans la réimpression de i5i6. L.a lîlle, qui est la 
dernière niie, a dû venir au monde entre ces deux dates : cf. Liicubr., p. 4^3 A. 
Budé eut un septième fils dans le courant de l'année i5i8 (Lacabr., p. a4G, tout 
en bas). Il eut encore un enfant en i52i (Lacabr., p. ii5 B). 

6. Le Roy nous donne sur cette maladie des détails assez complets, mais 
dont rien ne prouve l'authenticité. Elle se manifestait par une douleur terrible, 
accompagnée de gonflement, qui prenait Budé k la gorge et lui coupait la res- 
piration. Il s'y ajoutait une migraine chronique, qui le gênait fort dans ses tra- 
vaux (pour ce dernier détail, cf. la note suivante). L-es niédecins aui^ient allri- 
bué à des vapeurs cette pesanteur de têle continuelle et ils lui auraient conseillé 
de se faire brûler au fer rouge la peau du dessus du crdne, pour donner un 
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à l'époque de son mariage qu'î) avait commencé d'en souffrir' ; 
il payait, nous dit-il, les efforts surhumains qu'il demandait cha- 
que jour Â son corps depuis qu'il s'était voué à la Philologie. Le 
mal agissait par accès, mais par accès si douloureux que Budé 
ne comptait pas comme vécus les jours où il en avait souffert '. 
Vaincu par la douleur, il songea plus d'une fois à changer son 
mode d'existence, à laisser de côté ses livres et ses travaux. Les 
médecins le lui prescrivaient, sa femme l'en suppliait, ses amis 
le lui demandaient avec instance^. Le chancelier de Rochefort le 
pressait même de se rendre à la cour; il lui écrivait lettre sur 
lettre pour le décider*. A la faveur de cet appui, Budé aurait 
pu faire encore une belle carrière; c'était le moment de renoncer 
à la Philologie ; il ne put finalement s'y résoudre. Il répondit au 
chancelier qu'il était malade et ne se relâcha pas de son ardeur 
au travail. D'ailleurs, Guy de Rochefort mourut surces entrefaites 



passai^ à ces vapeurs. Le Roy préteDd que BuJé se laissa faire ixlle opéra- 
tioD, mais qu'il n'en ressentil aucun soulagement ( Vila G. B., dans les Vitae 
le/erloram alîquoC uirorum, p. 1 1^). 

\. En i5i6, Budé écrit h Erasme que celte maladie le tient depuis onze aaa 
{iMcnbr., p. 368 C). En i532 (dans le de Philologia, Lucabr., p. gS A), il 
parle de celle pesanteur de létc « cnpîlaleni illam caroificemque grauedinem, 
quan mihi annos fere duodetriginta infeslior fuil commenta oli... n Un passa^ 
du de Atse (voir la note suivante) semble assigner une date un peu postérieure 
â la première apparition de la maladie. 

3. De A$se, pp. 792-798 (c'est Deloynes qui parle) : « Vîdi enim te et mîser- 
tus sum annos plus septem ila infirma ualetudiue, ul uelut Dioscuri alterats 
uiuus roorluusque uiderere. » Cf. Lucabr., p. 36 C. 

3. Laettbr., p. 358 D : « la hoc aulem sludiorum progressu atque eliam 
procursu persaepe inhibitus sum, ac prope retroactus aduersa ualetudiue, quae 
mihi negotia tam mulla exhibuit, ut non semel impetum ceperim uilae a me 
ÏDSlilulae («norem abrumpendi, et desidiae atque inertiae affectum iam corpus 
indignabunde dedendi. Quis enim in (am longac lamque moleslae ualeludinis 
taedio, non se uel medicorum placitis, uel uxoris precibus, uel amicorum moni* 
tis permitteret, ul complorala spe literarum ? » 

4- De Atse, p. tto8 (à propos de Guy de Rochefort) : « neque enim est eut 
fuil unquam hominum quisquam cuî secundum parentes plus me debere exis- 
limarem, etiamsi nihil est sut fuit quod ci acceptum referre possem, ut qui eo 
tempore mortuus sït, quo mihi absenti et propemodum inuito optime cupere ac 
magnifice coepernl... Tu enim nosli frustra me ab eo nunliis el literis eius chiro- 
graphis accersitum, cum ego quidem ualeludiuem tum mihi incommodissîmam 
excusarem, ille aulem exislimarel per delrectalionem ualeludinarium me esse, 
et faiso causarium, et iterum 'me admoneas aegre ferrei ignauo me literarum 
siudio animum maîorîs fortuoae despondisse. » 
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et Budé ne retrouva plus l'occasioQ qu'il avait laissée passer 
devant lui. 

Son amour pour les lettres anciennes lui avait valu certaines 
amitiés parmi les lettrés et les mécènes du temps. Guy de Roche- 
fort, Pierre de Courthardy vécurent assez longtemps pour applau- 
dir au succès de ses premières traductions. A ce dernier, il dédia 
les deux traités de Plutarque sur la part de la fortune dans le 
succès des Romains et dans celui d'Alexandre'. 11 dut recher- 
cher avidement la société des humanistes italiens qui, à Paris, 
représentaient alors la tradition du Quattrocento. Il était l'ami 
de Paul Emile'. Fausto Andrelini lui fît hommage d'une longue 
pièce; on veut croire qu'il n'en a guère aimé l'inspiration ster- 
coraire^. 

Il eut, avec Lefèvre, des relations plus solides. Le vieux maître 
lui adressait, en i5o5, une lettre de dédicace où il parle du long 
espace de temps qui a cimenté leur amitié'^. Il y célèbre l'appli- 



1. Lacabr., p. 4^4. : « G. B. ... Praefalïo ad clariasimum, erudiliasimum- 
que uirum Petrum Colhardum, primum Parlamenti Praesidem. » Dalée du 
i8 août i5o3. 

3. Annol. in Pond., p. 268 (il s'agil de l'élymologie du mot arrél que Budé 
voudrail faire venir du grec àpeotfin =r placilum) : « Cuius me uerbi dudum Pau- 
lus Aemiliua admoauit, Galljcarum hbloriarum scriptor. » Cf., daos l'ouvrage 
de Lefèvre intitulé Decem Ubrorum Moralium Arislotelis 1res conufrsianei 
(édit. d'Heori Estienoe, i5i6), la Icllre par laquelle Lefèvre offre à Budé la tra- 
duction des Grandes Morales par Gioi^io Valla {f» 1 v" de la numérotation ap^ 
ciale qui commence après le fo ri 4) : « uïdehis et me tuae diligeotiae imilalo 
rem, quam noo solus admirer atque laudo, sed et Georgius Hermonymua et 
Paulus Emilius uehementer efFerunt, commendant, ac exlollunt. n (Cf. infra la 
noie 4t P^'ur '^ <^B'e de cette lettre.) 

3. Voir la plaquette intitulée Faasla» de înfiaentia sijderum. El querela 
parrhiaiemis pauimmti, éditée ii Paris par Félix Baliifault, sans date. En 
voici le litre de dépari (f» a ii r») ; P. F. A. ForoUaUnsis poêle laureati ad 
guHlermam badeum parrhisientem patrieiiim : grera el lalina litleratura 
insigniliim de influenlia... Carmen. Un vers suflira k monirer quel est le ton 
du poème : 

Cf. d'ailleurs la réimpression de P. Lacombe dans le Bulletin de la SocHti 
de ritial. de Paris, igoS, pp. 173-175. 

4. « Longa temporis consueludo. n C'est la lettre de dédicace dont il a été 
question plus haui (n. ï). Elle D'est pas datée cl je la connais seulement par 
une édition de i5i6, mais celle-ci est une simple réimpression d'une publica- 
tion antérieure de Lefèvre. 1^ traduction de Giorgio Valla k laquelle la lettre 
à Budé sert de préface parut pour la première fois dans l'édition de i5o5 : la 
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cation admirable de Budé, grâce à laquelle il est devenu, sans 
maîtres, un latiniste et un helléniste éininent. S'il l'avait eu jamais 
pour élève, il n'eût sans doute pas manqué de le rappeler en cette 
occasion. Il semble donc peu probable qu'il ait été, pour les 
mathématiques, le professeur de Budé; l'on doit, jusqu'à nouvel 
ordre, écarter sur ce point l'affirmation de Louis Le Roy'. Mais 
Budé a fréquenté Charles de Bovelles, qui passait alors pour 
un mathématicien éminent^. Nous avons une lettre où celui-ci 
raconte une visite qu'il a faite à Budé. Leur entrelien, qui a duré 
deux heures, n'a point roulé sur des choses frivoles. Sur sa 
demande expresse, Bovelles explique à Budé l'utilité des mathé- 
matiques cl le secours dont elles sont aux théologiens. Mais Budé 
veut en savoir davanlage et de Bovelles lui montre, par un exem- 
ple, les principes de 'la mystique des nombres^. Rien n'est plus 
insiructif que le récit de cet entretien. Budé s'adresse à de Bo- 
velles comme à un maître de la science; il ne songe pas à dis- 
cuter les principes qu'il lui entend exposer. B semble y voir des 
idées communes et qui n'ont rien que de raisonnable. Aussi bien, 
il comptait, parmi les amis de son monde, des adeptes de ces 
idées mystiques, tel Germain de Ganay, conseiller clerc au Par- 
lement de Paris'', à qui il a dédié sa traduction du de placitix. 

Icltre est donc Je cette annëe-là. En lète des Dncieunes éditîoas du de placilis 
pkilosophorum, l'on trouve déjà une lellre de Lefévre à Herinonyrae pour ie 
remercier de lui avoir communiqué cette traduction latine composée, dit-it, par 
notre Budé «, a nosiro Badaeo. 

1. Vitae selectoram aliquol uirorum, p. 320 : n Mathematicas disciplinas 
ab lacobo Fabro nobili philosophe didicit. » Ce qui a pu donner lieu à cette tra- 
dition, c'est que dans le de Asse Budé se montre familier avec ces éludes; il 
semble même connaître fort bien la science de la « sphère », ainsi qu'on disait 
alors (cf. de Ax$e, pp. 28-3o). 

2. Charles de Bovelles {sic; voir Em. Châtelain, Poésies françaises de 
Ck. de B.) naquit vers 1470 et mourut vers i553; il fut chanoine de Saint* 
Quentin, puis de Noyon. L'on prendra une idée de son ceuvre en parcourant la 
liste de ses divers ouvntsfes dans le Catalogue des imprimés de la BibL nat., 
t. XVll, col. 143. Il a contribué à répandre en France certaines idées des phi- 
losopbes allemands, et notamnienl de Trithéme, qu'il avait vu lui-même en 
Allemagne. 

3. Voir, dans le volume qui débute par le Commentarias in primordiale 
eaangeliam diai loannis (i5ii), au fo 4? ^"r 'a lellre intitulée Carolus Bouil- 
lus Gaillelmo Budaeo regio secrelario. 

4. Germain de Ganay est le fn'Te du chancelier Jean de Ganay à qui Budé a 
dédié les n Annotations aux Pandectes ». Conseiller clerc au Parlement en 
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G. de Gaituy correspond avec Marsile Picin ' ; on lui dédie une tra- 
duction de Paul d'Ee^ne^; il se fait l'amphitryon des lettrés de 
son temps ^. C'est déjà, setnble-l-it , un vérilable humaniste. 
Cependant il écrit à l'allemand Trithème comme à un maître 
vénéré'*; de Bovelles lui adresse des lettres et ensuite tout un 
court traité sur les propriétés mystiques des nombres^. Le 
traité de Plularque, qu'il se fait traduire par Budé, est un ouvrage 
de « philosophie naturelle » ; mieux que tout autre, il repré- 
sente ces tendances contradictoires qui, à l'époque, sont celles 
de beaucoup de geas instruits. Il nous fait connaître le milieu 
dans lequel Budé se trouvait alors et dont, nous le verrons, il 
n'a pas laissé de subir l'influence. 

Germain de Ganay, dans le Parlement, n'est pas le seul qui 
s'intéresse aux lettres anciennes. Budé a comme ami intime le 
conseiller Moreletde Museau, qui a visité les Universités italiennes 
et est revenu fort savant « dans l'une et l'autre langue u^. Il 
dédie sa lettre de saint Basile à Gaillard Huzé, conseiller clerc 



t465, doyeD de Beauvab eo i5o3, il fut désiré en i5[>g pour l'évêché de 
Cahors; ea i5i2, it réchaD^ea coDtre celui d'Orléaoa el mourut en i5io. 

1. Epiiiolaf Manilii Ficini Florentini (i497). fo'iSS r«, 240 ro, i4a vo. 
Ces lettres de Picio, écrites en i494> ntontreat que Gerniain de Ganaj lui 
avait demandé certains de ses ouvrai^ et que Ficin en faisait prendre des 
copies pour les lui envoyer. Cf. la plaquette intitulée Alhenagoras de rttur- 
rectione, etc., où se trouvent deux autres lettres à Germain de Ganay (vu du 
feuillet de Utre et fo a iiij i^). 

I. Cf. infra, p. 9:, n. 6. 

3. Voir, au v» du feuillet de titre, la dédicace à Germain de Gaoay du Cri- 
niliu paru chez Josse Bade en i5o8 (réimprime à In même librairie en i5io 
et iSaS). Josse Bade y célèbre les Irirlinia de Germain de Ganay, « honcs- 
tissimo cuique patenlia 0; on y agite toutes sortes de questions d'érudition. 
Cf-, dans dom Lirou, Singularilé» hitlor, el liilér., t. III, p. 45, l'analyse 
d'une autre dédicace à de Ganay, en léte d'une édition de la fin du quinzième 

4. /. Trithemii epUtolaram libri //{i536), f» 88 v»; lettre de Germain de 
Ganay « lohanni Trilheinio nostrae tempeslatis splendori u. il explique qu'il a 
vu une lettre de Trithème, qui contient ■ lum de nunicris, tum de elemenlis » 
une philosophie très belle, mais très obscure; il lui demande donc des éclair- 
cissements à ce sujet. Il serait heureux nussi de posséder des ouvra^^ de Tri- 
thème (de l'année i5o5). 

5. Ch. de Bovelles, Liber de intellecln, etc. (i5io), f*' 171 sqq.; voir dans le 
même recueil (fo i48 vo) le Libellas de daodecim numeris. On pourrait citer 
encore d'autres ouvrages dédiés à Germain de Ganay. 

6. En tète de l'un des manuscrits copiés par Hermonyme, l'on trouve une 
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au Parlement, archidiacre de Langrea'; c'est le premier témoi- 
gnage de ses rapports avec là famille Ruzé, où nous le verrons 
compter plus tard l'un de ses meilleurs amis'. Cependant, les 
temps devenaient plus favorables au développement de l'huma- 
nisme en France. Les humanistes italiens pouvaient venir dans 
notre pays; ils étaient sûrs maintenant d'y être appréciés à leur 
valeur et d'y trouver un public. Fra Giocondo est le premier qui 
ait profité de ces dispositions nouvelles. C'est comme architecte 
royal qu'il avait été mandé k Paris^, mais il put en même temps 
y donner des leçons publiques sur Vilruve*. Budé en fut l'auditeur 

lettre de dédicace dont voici, suivant H. OmoDi, le titre et le début (Afémoiret 
de la Soc. d'hitt. de Paria, I. XII, p. 81) : 

<■ Geor^ius HcrmoD^mus Spartaoua Mar o, Re^s l^hrisIiaDissimi se- 

cretario, felicilat«ni dîcil. 

« En, humanisaime uir, nonnuUa Cheronei Ptularchi oecnon Basiliî maa^i 
opuacula ex j^reco id latinum a carisaiim luo Pjilade coouersa... n 

il s'agit de savoir quel est cet ami intime de Budé qui est familier avec les 
auteurs noD seulement grecs mats latins et qui a fréquenté les Universités ita- 
liennes (voir la suite de la même lettre). Or, en 1607, François Tissard adres- 
sait son édition d'Hésiode à Morctet du Museau, 11 secrétaire du roi », comme 
à un homme très familier avec te commerce des muses. Dans sa letlre-préfece, 
il fait allusion au séjuur prolongé de Morelet à Padouc et dans d'autres villes 
italiennes (H.Omont, Essai sur let débals de la typographie grecque à Paria, 
p. 47)' A la même époque, on ne trouverait sans doute pas un autre secrétaire 
du roi auquel pussent s'appliquer les diverses qualifications de la lettre d'Her- 
monyme. M. II. Omont, qui d'ailleurs n'a pu déchiffrer le nom tout entier, aura 
lu Mar. . au lieu de Mor... 

I. Voir l'édition spéciale de Guillaume Mor, parue en iSfia. Au Feuillet A a r": 
« Guilielmus Budaeus grauissimo uiro Gallardo flusaeo Parlamenti couù- 
liario, Archidiaconoque Lingoneusi S. P. D. — En tibi confectum, uir prae- 
stantissime, quod nie non pridem ffogitaueras, etc. » Plusieurs personnes, 
ajoute Budé, lui ont dit que celle lettre avait été déjà traduite a primi tjuo- 
dam nominii airo. Sans date. Pour la traduction antérieure à laquelle Budé 
fait allusion ici, cf, supra, p. 77. La façon dont il en parle exclut de sa part 
toute idée de plagiat. 

I. L'on veut parler ici de Louis Ruzé, lieutenant civil au Châlelet, à qui sont 
adressées plusieurs lettres du recueil épistolaire de Budé {Lacubr., p. 278, 298 
et 335). 

3. On admet généralement que Fra Giocondo passa en France dix années, de 
1495 à i5o5. Le nJlc qu'il y joua comme archilecle a été fort bien résumé par 
P. Vilry, Michel Colombe et la scalpl. franc, de son temps, pp. i36-i37. 

4. Lefèvre, Logica {t5o3), f» i5 r" et v (à propos de l'arbre nommé ebe- 
nut) : « Et loannes locundus supcriorc anno cuiu recitaret Vitruuium huius 
arboris ad lineandas charlas uoius lignei canonis nobis pergratum fecil aspec- 
lum B (cf, la mention du fo 78 ro). 
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assidu. Il se fit le disciple du célèbre moine cl même il profila 
de ses travaux en cours ' sur plusieurs auteurs latins. A peu 
près à la même époque, on commençait enfin d'enseigner le grec 
à Paris". De 1607 à iBog, François Tissard, un Français qui 
s'était formé dans les Universités italiennes, explique publique- 
ment quelques textes grecs qu'il a fait d'abord imprimer chez le 
libraire Gilles de Gourmont ^. Tissard ne peut passer pour un 
helléniste remarquable, mais il fait preuve, dans sa préface, d'un 
zèle infatigable pour le développement de l'humanisme français. 
Il s'indigne de voir que les Italiens nous traitent sans cesse de 
barbares. Il est vrai qu'ils en ont une trop bonne raison : l'étude 
du grec est chez eux florissante; chez nous, elle n'existe même 
pas. Enlevons-leur cet unique prétexte qui leur reste de se dire 
supérieurs à nous. Donnons-nous à l'étude du grec ; nous aurons 
fait œuvre de bons patriotes*. Tissard ne faisait ainsi que tra- 
duire avec force des idées courantes dans le monde de la bour- 
geoisie lettrée. Ce sont à peu près celles que Budé développera 
dans le de Asse; à l'époque dont nous parlons, il en était déjà 

1. Annotai, l'n Pand., p. 435 (à propos des difRcultés qu'on trouve à l'tatel- 
ligfeace de Vitruve) : « Nobia ucro in ea Icctioae coQligil praeceptorem exi- 
mium nancisci lucundum saccrclol«ni, architcclum tune regium, hominem hd- 
tiquilatis perilissimum qui graphide qtioque non modo uerbis T>telli|(CiidaB ru 
praebcluit. Quo lempore Viiruuium Doalrum otiose aliosque dodduIIos antiquos 
scriptorea eodem beni^issimc adiuuan(« emendauimus. » Grâce à Pra Gio- 
coodo, Budé avait poussé forl avaol l'étude de Vitruve. Il en posséda niéme 
un niaouscrit qui depuis passa eulrt^ tes mains d'Henri <1e Mesmes (Adr. 
Turnrbi Aduertaria, l. I, p. 38 et 292). C'est aussi à Vra Giocondo qu'il dut 
de connailre le manuscrit complel des lettres de PItne le Jeune (Annota', in 
Pand., p. i46). 

2. Du Boulay parle d'un certain Denys l<efcvre qui, aux environs de l'année 
i5o6, aurait expliqué publiquement la grammaire grecque de Théodore Gaza 
(V.-L, Bourrilly, Guillaume du Bellay, pp. 8-9). Tel que le rapporte du Boulay. 
le fait est sujet à caution. Deoys Lcfèvre n'avait que seize ans en i5o4; si 
jeune, on voudrait savoir où il avait pu étudier le grec et ce qu'il en savait, 

3. Sur François Tissard, le travail le plus complet est celui d'El. Jovy qui a 
reproduit toutes les pièces les plus intéressantes (Mémoire» de la Société de 
Vilrij-le-Françoii, t. XIX, pp. 333-374, 4o4-43/|). Avant lui, H. Omont avait 
décrit les éditions grecques du Fr. Tissard el en avait reproduit les préfaces 
{Etiai tur let débuta de la typographie t/rerque à Paris, 1892). 

4- Cf. en parUculier la postface au Liber Gnomaijifricus (i^o?) dans 
H. Omont, loc. cit., pp. 4^-43- Dans la Grammaire hébraïque de Fr. Tissard, 
on remarquera aussi un dialogue curieux, où l'un des personnages s'appelle 
Prothumopatria (E. Jovy, loc. cit., pp. 43i-433).- 
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pénétré '. A-t-il eu quelque influence sur Tissard? En lout cas, U 
doit l'avoir connu par Morelet du Museau, à qui Tissard, en 1607, 
dédiait l'une de ses éditions'. 

Tissard devait rencontrer un concurrent redoutable dans son 
œuvre d'enseignement et de publication. En juin i5o8, Aléandre 
arrivaiit à Paris^. fiudé n'avait plus rien à apprendre de lui; il 
n'eut donc pas à lui demander des leçons*. Aléandre voulait se 
mettre à enseigner tout de suite; Budé t'en dissuada : n parce que, 
écrit Aléandre, j'aurais bien, une foule d'écoliers dépenaillés et 
pouilleux, mais de gain fort peu. II me dit aussi qu'il s'occupe d'ar- 
ranger mes affaires et, en attendant, il groupe diverses personnes 
honorables qui voudraient prendre des leçons de grec^. u Parmi 
tes élèves d'Aléandre, nous trouvons, en effet, deux hommes qui 
furent les amis de Budé : l'un est Guillaume Cop<^, le médecin 
royal, le traducteur d'Hîppocrate et de Galien ; l'autre est Salmon 
Macrin, qui devait plus tard être appelé l'Horace de la France^. 

C'est que déjà Budé était un mattredont on sollicitait les con<- 
seils et la direction. II a tout lu, tout approfondi; sur tous les 
auteurs anciens, il est prêt à fournir de précieuses observations. 



j. Dans la leUre-préface du de piacitU, Budé exprime l'espoir qu'on fera 
bon accueil à son travail, bien qu'il ne soit pas l'œuvre d'un Ilalien (Lacabr., 
p. 5io D). Il revient sur cette idée dans la lettre-préface à Pierre de Cour- 
thardy (iMcubr., p. 485 A). 

3. Cf. supra, p. 8g, en noie. 

3. Sur Jérùme Aléandre, voir la tbèse déjà cilée^de l'abbé J. Paquier (Paris, 
iftoo). 

4. J. Paquier, Jérôme Aléandre, p. 38 ; n Aussitôt [après son arrivée], il 
donna des leçons de grec à Budé n (cf. p. 86). Cetl« assertion ne repose sur rien 
et n'a rien de vraisemblable : cf. L. Delaruelle, /iruae d'hisl. liltér. (compte 
rendu de la thèse de J. Paquier), t. VIII, p. 336, n. i. 

5. Lettre à Aide Manuce du 23 juillet i5o8. L'honneur de l'avoir découverte 
et publiée revient à M. de Nolhac, dont je cite ici la traduction {Reoae des 
élude» grecques, t. I, p. 61 ; cf. les Correspondants d'Aide Manuce, p. 65, 
lettre 57). On en trouvera aussi le texte daiw H. Omont, Essai sur les dé- 
bats, etc., pp. 68-70, el la traduction dans J. Paquier, op. cit., pp. 3S-4o. 

6. J. Paquier, op. r.it. pp. 87-88. Dès l'époque où il suivit les cours du célè- 
bre Italien, le médecin hAlois Guillaume Cop devait connaître Guillaume Budé. 
A Paris, il avait éludié le içrec avec Janus Lascaris, et c'esl à Germain de Ganay 
qu'il dédie, comme à son mécène, ses Praecepta saiabria (i5io) traduits de 
Paul d'Egine. Plus lard, il eut un rôle dans la lenlatîve que fit François I«t 
pour attirer Erasme en France {Lucabr., p. 377 B). 

7. L. Delaruelle, Revae d'hisl. liltér., t. VIII, p. 335, n. 2. 
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Quand Josse Bade, en i5i i, publie les œuvres de rhétorique et 
les discours de Cicéron, Budé en corrige le texle en se servant 
des manuscrits'. Guy Morillon, le futur secrétaire, de Charles- 
Quint, recourt A son obligeance pendant le séjour qu'il fait à 
Paris vers le même temps. Budé lui donne son avis sur des pas- 
sages difficiles de Tile-Live'. Ainsi son activité ne se limite pas 
à la préparation des deux grands ouvrages que nous allons étu- 
dier. Il faudrait, pour la mesurer, connaître tous les érudils qu'il 
a dirie^és dans leurs éludes et leurs .travaux, auxquels il a ouvert 
le trésor de son érudition encyclopédique. Enfin, pour mesurer 
toute son influence, il faudrait sonj^er au respect que son carac- 
tère inspirait, à l'exemple fécond dont put être cette vie studieuse 
consacrée tout entière au labeur désintéressé. 



1. Voir, dans les Opéra CiceronU Rhelorica, Oraloria, et Forentia (i5ii), 
au vo du feuillet de litre, ta lettre-préface de Josse Bade à Guillaume Budé. 
Pour lui dédier celle cdiliou, Josse Bade invoque deux raisons essentielles 
(r" du 3* feuillet) : la première, c'est qu'eu des passages nombreux il a corrigé 
le texte courant d'après la leçon des manuscrits; la seconde, c'est qu'il réalise 
la définition de l'orateur donnée par Cat«n, uir bonus dictndi peritus; auil un 
éloge chaleureux de Budé. Cf au vo du feuillet de lilre les vers de Gerardiu 
Vercellanas qui sonl adressés à celui «i. 

2. Félix Nève, La Renaissance des lettres en Belgique (1890), p. aig. En 
i5og, MorilluD donna chez un libraire parisien une édition de Suétone (ibid., 
p. aïo). 
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CHAPITRE III. 



Les premières « Annotations aux Pandectes » 



l. 



Dans les traductions de Plutarque que nous venons d'étudier, 
Budé n'avait pu donner toule sa mesure ; sa vraie valeur n'était 
connue encore que de ses seuls amis. Tous les jours, ils avaient 
des occasions nouvelles d'apprécier l'universalité de ses connais- 
sances, ils apprenaient à mieux connattre la profondeur de son 
érudition ', et sans doute ils le pressaient d'en faire profiter le 
public lettré*. Voici comment on l'y décida. L'éloge magnifique 
que Valla fait des Pandectes dans ses Elegantiae^ lui avait donné 
l'idée de lire de plus près la fameuse compilation. Il s'aperçutque 

I. Rica que le conversation jouinalière permetuU à Budé de montrer sou 
érudition : il devait faire l'admiration de ses amis par le latîn impeccable dont 
il ae servait toujours, même pour désigner les usl«nailcs du ménage; cf., é 
l'Appendice III, ce que nous avons dit du second cahier Aes Adarrtaria. 

1. Budé nous dit lui-même qu'il a entrepris son livre « ne desidia aulioertia 
emarcuisse [sic] crederer..., alque ïn umbraculis domesticis aoimum despondisse, 
qaod mihi a uirU kaad spernendis non temel obiectam est ». {Annol., 
Lyon, i546, p. 6. Sauf avertissement contraire, c'est toujours d'après celte édi- 
tion que je citerai l'ouvrage. Pour y renvoyer, on se contentera de donner le 
chiffre de pages sans citer le litre, même en abrégé.) 

3. L. Valla, Elfganliae, préface du 3» Livre, On y lit en particulier cette 
phrase (fo 109 v") ; « Quodai Cicero ait... trîduo se iurisconsultum fore ; nonne 
et ipBC audebo dicere... me glossas in Digesta triennio conscrîplurum, longe 
uliliorcs Accursianis? i> Ne dirait-on pas que Budé, dans son adiniralion pour 
Valla, a voulu naïvement renouveler celle vantardise? 11 ae peut aussi qu'il ne 
l'ait pas profcrcc et que son récit ail été arrangé après coup. 
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le texte en était souvent fort défectueux, et il frémit de voir que 
beaucoup de mots avaient été compris tout de travers par les 
commentateurs modernes. Tout de suite il conçut le dessein de 
travailler à corriger et à expliquer les Pandecles. D'abord, il en 
parla devant ses amis comme d'une chose fort aisée ; à l'épreuve 
il vit mieux les difficultés de l'entreprise et il en ajourna l'exé- 
cution. Puis vint, en i5o5, le second voyage d'Italie, qui l'arra- 
cha à ses études ; il en profita, il est vrai, pour voir, à Florence 
et à Rome, les manuscrits qui pouvaient le plus lui servir pour 
le travail projeté'. Enfin, après irois ans de délais, ses amis lui 
rappelèrent sa promesse et le sommèrent de la tenir. Il hésitait 
encore, mais l'un d'eux fut plus pressant et triompha de ses der^ 
niers scrupules. Il lui rendit confiance en lui-même, et lui garan- 
tit le succès'. Budé se mit à l'ouvrage au printemps de l'an- 
née t5o8 ; et, malgré l'obslacle de sa mauvaise santé, il lui 
suffit d'environ sept mois pour rédiger les « Annotations aux 
vingt-quatre premiers livres des Pandectes^ m. La maladie l'em- 
pêcha de pousser l'œuvre plus loin'^, et tout de suite il s'occupa 
de la faire imprimer. Pour aller plus vite en besogne, il fit ins- 
taller une presse chez lui : l'ouvrage fut imprimé à la fois chez 
Josse Bade et dans sa propre maison ^; il parut à la fin de 



I. Cf. sapra, p. 83 et dans ce cbapïtrc-cj, pp. io4-io5. 

3. Les indicaliona qui précédent, sur les circonaUnces dans lesquelles Budé 
eolreprit les Annotationts, sont empruntées au récit qu'il en fait dans son pro- 
pre ouvrage, pp. 4o-4i. Voici maintenant comment, nu même endroit, il parle 
de l'ami qui lui redonna du courage : • Amicus quidam meus uir amplissimae 
curiae, qui mihi huius incepli non modo auctor, scd eliam efHagilslor fuit... 
lam primum praeler singularem iuris peritiam, doctrina est etiam illa HisceU 
lanea ac politico honiini aut necessaria, aul utili perpolilus... Acceduntoecessi- 
tudinis iura, quae mlbi multipUcia cum eo iampridem intercedunt. a Tons les 
détails de ce portrait se rapportent très bien k ce que noua savons de François 
Deloynes. Au reste, dans le de Atsc, Budé le présente comme un conseiller sur 
et comme son meilleur ami. 

3. L.a lettre de dédicace est datée du 4 novembre {Prtdie Nonat) et, tout au 
début (p. 3), on y lit ceci : « Nam cum abhïnc seplem plus minus menses, paulo 
postquam lu ad principem islum magislralum assumplus es, Annotationes 
quasdam in Pandectasscribere coepissem... n 

4. A la fin de cette même lettre, Budé parle de sa mauvaise santé quae me 
boc ioceplum non modo intermiltere diu, sed etiam abrumpere abicereque 

5. De Asxt, édition de Lyon, i55o, p. 54 : « quod [opas, ici les AnnolO' 
tiones] domi simul nostrae, et in officina chalcograpbaria cudebatur. » 



Digilizodby Google 



LES PRBKIÈRGS n ANNOTATIONS AUX PANDECTES ». §5 

novembre i5o8', avec une dédicace à Jean de Gaaaj, chancelier 
de France'. 

C'était s'adresser à un partisan convaincu des études nouvel- 
les. Fort instruit lui-même, Jean de Ganay était, pour les huma- 
nistes, un véritable Mécène ^. Depuis longtemps il connaissait 
Budé et s'intéressait à ses études. Il s'élail même, plusieurs fois, 
employé en sa faveur d'une façon toute spontanée. Telles ne sont 
pas cependant les raisons que Budé invoque pour lui dédier son 
livre. C'est au chancelier de France qu'il s'adresse, au chef 
suprême de la justice du pays. Par l'autorité morale que lui don- 
nent et sa fonction et son passé, lui seul peut défendre l'ouvrage 
contre les colères qu'il ne manquera pas de provoquer. Du vul- 
gaire ignorant, Budé a tout à craindre ; mais il se soumet avec 
confiance au jugement des doctes. Leur approbation lui sut^t ; il 
l'obtiendra, sans aucun doute, si d'abord il gagne celle- d'un 
homme aussi droit que le chancelier, d'un esprit aussi bon que 
lui*. 

Qu'y avait-il donc, dans ce livre, qui put indisposer les lec- 
teurs et les empêcher de l'apprécier sainement? Hien, en appa- 
rence, de plus inolTensif qu'un recueil de notes sur divers pas- 
sages des Pandectes. Mais ces notes s'inspiraient d'une méthode 
nouvelle, et elles tendaient à ruiner celle qui régnait en France 

1. Le colophon est, exactement, du 17 Dovembre; cf., le § 1 de la Biblio* 
graphie. 

2. Jean de Ganay, seigtieur de Persan, était le frère de ce Gerranin de Gaoay, 
à qui Budé avait dédié s.i première traduction de Plutarque. Nommé, ea i5o5, 
premier président au Parlement de Paris, il devint chancelier le 3 1 janvier 1 SoH. 
Jean de Ganay devait mourir avant le mois de juin lâia. {P. Anselme, Htsl. 
de la maison de France, t. VI, p. 44a.) 

3. Si l'on en croit Guillaume Cop, dans la d^icaee de ses Praetagia 
(P> A ij va), Jean de Ganay s'intéressait aux éludes médicales; il aurait voulu 
rapporter d'Italie le manuscrit grec des oeuvres de Galien. Il avait étudié surtout 
les lettres an<ùeones et les mathématiques (kamanilatit sladia ac mathema- 
ticas demonslrationes). Liors de l'expédition de Charles VIII, il rendît mâme de 
grands services par sa connaissiince de la géographie de l'Italie. Nous sommes 
à même de contrôler quelques-uns de ces éloges. Ch. de Bovelies a adressé au 
chancelier plusieurs lettres uniquement remplies de spéculations mathématiques : 
[Ch. de Bovelies], Commenlarias... Pkilosophicae el hislortcae aligaol epi- 
ttolae, fo" 4' vo-47 vo. D'autre part, il y a encore, au musée de Cluny, une œuvre 
du Quattrocento qui fut rapportée {l'Italie par notre Jean de Ganay. (P. Vilry, 
Michel Colombe, p. i33.) 

4. Pp. 4-5. 
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pour l'enseignement du droit civil. Il y avait plus : l'auteur 
attaquait en face tous les docteurs qui dispensaient cet enseig^ne- 
ment, tous les avocats, tous les hommes de loi qui s'en inspiraient 
dans leurs procédures. Il s'en prenait à l'organisation de la jus- 
lice et à la façon dont on la rendait. Enfin, son nom et ses fonc- 
tions augmentaient encore le scandale : c'était un secrétaire da 
Roi, qui se trouvait, comme tel, en relations constantes avec les 
gens du Parlement, qui était presque de leur monde par ses ami- 
tiés et par ses origines '. 



II. 



Cette méthode, à laquelle Budé déclarait la guerre, se fondait 
BUT l'étude de la fameuse Giose où François Accurse avait, au 
treizième siècle, conden.sé les travaux de ses prédécesseurs*. Les 
Glossaieurs, comme on les appelle, avaient eu le mérite de s'at- 
tacher surtout à l'interprétation des textes^; leur influence eût 
été bonne de tous points, si de leur œuvre immense on n'eût re- 
tenu que le principe, pour la continuer et la dépasser hardiment. 
Il n'en fut rien : on leur prit des opinions, on leur laissa leur 



I. Cf. lapra, pp. 5(>-6o el p. 66. 

3. Sur l'histoire txtfrne du droit romain au moyen ii^e el hu seizième siècle, 
on trouvera l'essentiel dans A. Rîvier, fnlrodaclion hUloriqae au droit romain, 
Bruxelles et Paris (1881), pp. 568 3t\i\. Les caractéristiques des grandes écoles 
ont été fortement marquées par J. Flach, Ciij'at, Us Glogtaleari el les Barto- 
lisles, dans la Noutielte Rrtiae kistor. dr droit, t. VII {i883), pp. io5-a27. On 
peut lire aussi un bon résumé de toute celle histoire dans Esmeia, Cours élé- 
mentaire d'hist. da droit français, Paris, 1898, 3« édil., pp. 764-778. Sur 
Accurse en particulier, voir la note suivante. 

3. Les « Glossateurs », qui presque tous appartiennent Â l'école de Boloifne, 
fleurirent au douzième et au treizième siècle ; Imerîus et .\zon sont parmi les 
plus célèbres. François Accurse (1 i8î-i2ij8), élève puis collègue d'Azon, a 
compilé, dans la Glose qui porte son nom, tous les commentaires de ses devan- 
ciers et il y a ajouté tes siens propres. La (irande Glose, comme on la nnaimaît 
souvent, fut encore rétniprïmée ft Lyon par Godefroy, en iSSg. Ce qui manque 
k cette œuvre des Glossateurs, c'est d'être étayée par une connaissance suffi- 
sante de la tangue et de l'histoire romaine. Dans l'ouvraf^e classique de Berriat- 
Saint-Prix, on trouvera une liste fort amusante des bévues que leur i^orance 
leur a souvent fait conimettre {/fisfoirr du droit romain, Paris, 1821, pp. 387- 
agS). Dans les pas-sasçes des Annolnl. qui sont relevés plus loin, Budé en a cilë 
aussi de très ci 
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mélhode- La Glose fut bientôt l'objet d'une idolâtrie véritable '. Il 
arrivait que les glossaleurs fusseut, sur un même point, d'un avis 
difFérent. N'importe: chacune de leurs décisions fut, en elle- 
même, considérée comme inattaquable et préférée même aux tex- 
tes anciens. Ainsi la Glose devint un arsenal où l'on pouvait 
trouver des armes pour toutes les causes ; les juristes n'eurent 
souci que de la bien connaître, et l'étude même du droit romain 
fut rejetée dans l'ombre. 

Les Bartolistes succédèrent aux Glossaleurs, mais sans ruiner 
leur autorité'. Avec eux, l'étude du droit acheva de s'ëçarer loin 
de la bonne route. Ils font d'abord un abus intolérable des dis- 
tinctions les plus inutiles^. Puis ils multiplient les cas, les espè- 
ces : ils bâtissent des systèmes juridiques où les lois romaines 
n'entrent plus pour presque rien ; volontairement, il négligent 
l'examen et le commentaire des textes. Ils ne veulent être que des 
juristes, et se soucient peu d'écrire ùléi^amment; ils parlent une 
langue barbare, calquée sur leur langage maternel et qui n'a plus 
rien de latin, que le nom*^. 

I. Dans un lexle souvent cité, niais(|u'it vaut la |>eiDe <le reproduire, Raphaël 
Ful^ose, un auleur du quinzième siècle, n fort biea mar(|ué les excès de ce 
cuite. On (lisait couram nient, à l'ëpoque : « Volo pro me potiua glossalorem 
quam textum. Num si atlef^o texluni, dicunt aduocali diuersae partis et etiam 
iudices : Credis tu <]uod glosso non iln uiderit illum lexliun sicut lu, et non 
iln bene int«llexerit sicut lu? » [Bcrrîat-Snïat-Prix, op. cil., p. 398.) 

a. L'école tire son nom de Bariole (iSij^'iSSy), te Docteur le plus illustre 
qu'elle ail possédé. Lies autres Bartolistps notoires sont, pour la plupart, des 
ilalieos comme lui ; plusieurs seront ntentionnés par la suite. 

3. On pjurm se faire une idée de ces dérauls par Be mal-Sain t- Prix, op. cil., 
pp. 3oo-3i3. Voici, d'ailleurs, la glose d'Angelo d'Arezzo sur le début des Insti- 
lutes (pour plus de clarté, je souligne les mois qui appartiennent au texte 
commenté) : 

« Isia rubrica diuiditur in quatuor parles. Prinio ponilur iouocatio diuini 
Dominis, per quam dcus ueneralur : ilil, in nominr tlomini. Secundo ponitur 
descriptio imperïalis culminis pruprîi et appelktiui, lanquam causa efficiens : 
ibi, Impfrator Cataar. Tcrlio ponitur cui praesens liber dirigitur : ibi, Cupi- 
daf tfguin iaaenlali. yuarlo ponitur quaedam rubrica parlicularis ad nigrum 
proxime sequens [c'cat-à-dire une rubrique se rapportant au texte, imprimé en 
noir, qui suit i m médiate menl] : ibi, Incipil prooemium. n J'emprunte le texte 
de celte cçlose à l'étlition des tnslilules, donnée à Paris, en i533, par Gilles 
Perriu (f" i r"). 

4. Voici le plus t^ipiquc de.< exemples cités par Berrial>Saint-Pri\ (p. 3io) : 
e muiti testes uiderunt aquani bene ircndmolendinum, et ipsum bene motere...» 
J'y joindrai celui-ci, extrait d'une glose de l'édit. Gilles Pcrrin (fafiS r«) : * Casus. 
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Glossateurs et Barlolistes, voilà , au temps de Budé, les Doc- 
teurs que l'oD révère au Palais, et que l'on étudie à la Faculté 
des Lois'. Leur domination séculaire n'a rien perdu de sa puis- 
sance ; dans ces petits mondes, fermés à tous les souffles nou- 
veaux, on continue de suivre leurs errements et d'appliquer leurs 
méthodes. Leurs ouvrages sont réimprimés * ; nous les rencon- 
trons dans les bibliothèques de l'époque. Gilles Perrin, un futur 
éditeur des Institutes', a dans la sienne Balde et Vivien Toschi, 
Jason et Bartole, Odefroy et Dino de Mugello, tous les Glossa- 
teurs et tous les Bartolistes ••. Dans le nombre, il en est qui sont 
particulièrement révérés : Bartole, Jason, Paul de Castro ; on les 
retrouve encore, vers le milieu du siècle, dans la bibliothèque du 
célèbre président Lizet *■ Voilà où les juristes du temps vont puiser 



Domine iam uîdeo unde descendit crîmen suspilionis, el qui possunt de illo 
crîmîne ct^ooscere. Dicstis modo mihi qui possunt accusari de suspitiune... » 

I. A vrai dire, Paris n'avait alors qu'une Faculté de Décret, c'est-à-dire de 
droit caDoa (cf. sapra, p. 65|. Pour l'histoire de cette Faculté ù la fin du 
quinzième siècle, on trouvera les textes dans : M. Foumier el L. Dorez, La 
Faculté de DécrtI de VUnivertilé de Paris au tjuinzième siècle, tome H, 
Paris, 1903, iii-4", dans la Collection de l'Histoire générale de Paris. 

a. Voici les principales éditions qui en sont données à Paris au début du 
Beizième siècle. On réimprime (cf. Panier, Annales tijpographici , t. VII à 
partir de la p. 5oo) ; en i5o4, les Commentaires d'Odefroy, docteur du trei- 
zième siècle, iur \e Digestuin aelu» (c'est-à-dÎK les livres l-XXIV, 2); en i5o5, 
la u lecture » de Luc de Penna, un contemporain de Bartole, sur les trois der- 
niers livres du Gode; en c5o8, les Cautelae iitris aiilissimae, œuvre de Bar- 
thélémy de Cepolla {mort en i477)- 

De Bariole, on cite, en i5o5 et i5;7, la réimpression du Traelalns de ali- 
menlis; ea 1499, celle du Trarlatas de insigniisH armis; vers i4g5et en i5i5, 
celle du Traclalus iudicioram. Une édition (générale de ses Commentaires s ir 
l'ensemble du Corpiit iarts ciailis fut encore donnée k Lyon en :G37-i538 
(Calalogae général des livres imprimés de la Bibliothèque nationale, t. VIII 
(igoi), col. 348, article Bartole). 

3. C'est l'édition qui est citée dans les notes précédentes et qui est décrite 
au g 3 de notre Bibliographie. 

4. E. Coyecque, La Bibliothèque de Gilles Perrin, dans te Ballelin hislor. 
et philolog. du Comité des iraitaajp histor. et scientif., année 1899, pp. 776- 
785. L'inventaire publié est de l'année i5a8. Sur les docteurs en question el 
sur ceux qui vont être nommés, on consultera A. Rivier, Introd. histor., 
pp. 568-575. 

5. L. Douêl d'Arcq, Prisée de la bibliothèque du président Liset en i534, 
dans la Bibliolh. de l'Ecole des Charles, t. XXXVIl (1876), pp. 358-38o. Ce 
sont les livres de droit caoon et de droit civil qui, dans celle bibliothèque, sont 
de beaucoup les plus nombreux ; il est superflu d'énumérer tous les docteurs 



Digilizodby Google 



LES PREMIÈRES l( ANNOTATIONS AUX PANDECTE8 ». 99 

leurs inspirations; c'est le même esprit qu'on retrouve dans 
leurs livres, et c'est aussi le même mépris de la latinité. Nicolas 
Bohier' est exactement le contemporain de Budé, et il laissera 
la réputation d'un jurisconsulte distingué : il s'occupe à rééditer 
des docteurs du quatorzième siècle, et voici un exemple de 
son latin : Treuga est potias guerra qaam pax, ou encore : Et 
praedictae iimîlationes uidentur procedere, quando mater ad 
secunda conaolauil uola post annum '. C'était là le style ordinaire 
du Palais^; personne encore ne répugnait à s'en servir, lantces 
juristes restaient étrangers au renouveau des études latines, qui 
commençait alors à porter ses fruits. 



Budé n'est pas le premier, à vrai dire, qui ait ainsi attaqué 
les Bartolistes et les Accursiens. Les humanistes du Quattrocento 



dont les Œuvres y Ggareai ; presque tous les ^lossateurs sont là et presque tous 
les bartolistes. Pourtant, il est juste de noter qu'on y trouve aussi les Aono 
talions aux Pandectes et des œuvres des deux juristes lea plus célèbres de 
l'époque ; l'italien André Alcial et l'allemand Ulrich Zasius (p. 379). 

1 . Nicolas Bohier était né à Montpellier en 1469 ; il fut avocat et professeur 
i Bouriçes, puis président au Parlement de Bordeaux. nU&procaréàes éditions 
de plusieurs commentateurs, tels que Dinus [de Mu^ello], Guill^ du Cuing, Ce- 
polla, J. RehufFe. (A. Rivier, /nlrod. kislor., p. 586.) 

ï. Nie. Bofrii Dfrisionum aurearum Pars prima, foi^j v» et igovo. L'em- 
pbique lesjurisles contemporains faîsaientcouramment de freai;a et de guerra a 
contribué, comme on te verra plus loin (p. 101), â attirer sur eux la colère de Budé. 

3. Le bréviaire des honimes de loi était toujours, h l'époque, le Slilui parla- 
menli de Guillaume du Breuil, qui avait été composé dans la première moitié 
du quatorzième siècle, et dont les éditions se succèdent rapidement en i5i3, 
i5î5, i53o, 1542 (P. Guilhiermoz, EnquilM et procès. Étude iur la procé- 
dure et le fonciionnemrnt du Parlement au quatorzième siècle. Paris, 1892, 
pp. 174-175.) On pourra, en lisant l'Appendice V de P. Guilhiermoz, prendre 
une idée du latîn dans lequel était rédigé l'ouvrage. Voici des exemples de celui 
que les hommes de loi parlaient au temps de Guillaume Budé. Dans un traité 
conclu en i5i5, une clause concerne tout navire n armata, et ad bellum seu 
guerram instructa » (Isambert, Recueil des anciennes lois françaises, t. XII, 
p. 3i). Les jurisconsultes de la couronne, A qui l'on a demandé leur avis sur le 
divorce de Louis XII et de Jeanne de France, opinent que le mari.i^e doit être 
annulé : a debeat declarari nullum et... cassari et annulari u (De Maulde, Pro- 
cédure» politiques du règne de Louis XI l; dans la Collection des Docamenlt 
inédits, i885, p. 1111). 
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ne parlaient d'eux qu'avec dédain et se moquaient volontiers de 
leur latinité barbare'. Valla, surtout, s'était montré leur ennemi. 
Budé avait lu, dans les Elegantiae, une éloquente diatribe con- 
tre leur style plus gothique que latin ' ; dans un livre récent de 
son ami Ricci, il rencontrait plusieurs passages où l'ignorance 
d'Accurse était mise dans tout son jour'. L'exemple de ces deux 
humanistes a pu réveiller son émulation, lui donner le désir de 
marcher sur leurs traces. En tout cas, c'est là tout ce qu'il leur 
devrait. Plus précises que celles de Valla, plus vig^oureuses que 
celles de Ricci, ses diatribes sont animées d'un accent tout per- 
sonnel. Pour produire tout leur effet, il ne leur manque que 
d'être ramassées en un développement unique, qui aurait fait une 
sorte de préface. Elles sont disséminées d'un bout à l'autre de 
l'ouvrage; aux diverses places où elles se trotivent, ce sont de 
pures digressions qui souvent se rattachent à peine, par un lien 
très subtil, au « corps » des Annotations. Et cependant on ne 
saurait y voir des morceaux plaqués au hasard. Le Uvre est 
comme pénétré de la colère généreuse qui anime l'auteur contre 
les legulei ; on la sent qui ne cesse de gronder sourdement ; 
un rien suffit à la déchaîner, comme une eau qui bouillonne 
s'échappe sans cesse du vase où elle est contenue. 

Ce que Budé dénonce, sans se lasser, c'est l'idolâtrie aveugle 
qu'on professait alors pour Accurse et Bartole. Ce n'est pas qu'il 
dénie toute valeur à ces docteurs fameux. A l'occasion, il relève, 
avec un sourire, de grossières erreurs d'Accurse; mais on ne l'en 
voit pas triompher : elles s'expliquent par la barbarie du siècle où 
il a vécu, elles ne sont pas imputables à l'homme, qui était un 



1. Leurs sentiments à l'égard îles legulei sont analyses dans G. Voi^, Die 
Witderbelebang, 11, pp. 479-485 ; quelques textes îolércssants ont été réunis 
par Dante <lal Re, / precnrsori îtnliani di itna nuoim scuala di diritto 
romanonel secolo XV. Hume, 1878. 

2. Nous en avons déjA cité le début : note 3 de la pat;e g3. Dans le chapi- 
tre <;iv du 4" livre des Elegantiae (fo 221 r"), Valla donne aussi un exemple de 
l'ignorance d'Accurse. Le réquisitoire le plus violent qu'il eil écrit contre les 
juristes se trouve dans une lettre k Candido Decembrio, lettre connue sous le 
nom d'Epistola in Barlholam et dont voici te titre exact : Episiala in Bar- 
thoU de insigniis et armis libeJlam {Opéra, Bâlc, 1 543, pp. 633-C43). Je ne 
sache pas qu'en i5o8 elle eùl encore été imprimée, et Budé, par conséquent, 
ne devait pas la connaître. 

3. Cf. Dante dal Re, / precnrsori italianï, pp. 102 et io5. 
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juriste émineat '. Quant à Bariole, Budé en parlé plusieurs fois 
en des termes forl élogieux^. C'est pour ies Accursiens qu'il ré- 
serve toute sa colère, et sous ce nom il comprend tous les repré- 
sentants de l'une et de l'autre école. Ils ressemblent, dît-il, aux 
disciples de Pythagore qui avaient toujours à la bouche ce seul 
mot : « Le maître l'a dit. » Eux vous disent : <( C'est ainsi que 
parle Alexandre, ou Paul de Castro, ou Felinus », ou le premier 
venu de cette armée de commentateurs qui, sur la clarté des Pan- 
dect es, ont répandu une épaisse nui t^. Ils ne fon t que citer Bartole, 
Balde, Barbatius, elle Panormitain. Leur science est tout entière 
dans cet amas de livres que la bibliothèque des Ptolémées serait 
impuissante ù contenir ; privez-les de ce secours, ils ne feront 
plus que balbutier^. Ils connaissent les légistes, les canonistes, 



1 . Les passages des Pandeclcs auxquels Budë s'arrête pour les commenter 
sont souTenl ceux qui n'oDt pas été compris par Accurse. Il commence par 
citer l'opinion de ce deroier et par en montrer la fausseté; puis il donne la 
sienne propre (pp. i88, i^, 281, 326, 33i, 332, 363, 386, 4o4, 4i8, 4i9> 4^8, 
565, 625, 634, M- *7fi> 698, 7o5, 726, etc.). Parfois, il prend, à l'égard 
d'Accurse, un ton légèrement ironique, p, 433 par exemple (à propos du mot 
e.rkedra) : t Accursius diuinaci conieclum reocstram inlerprelatur u; ou 
encore, p. 5i5 ; « Accursius anlcrs etymologicus. it 11 ira jusqu'à écrire, 
p. 384 '• " Hune locum Accursius ignorantia uerborum non intellexil, pudcndo 
errorc ac rusluario propemodum digno », mais ce n'est pas là son Ion habi- 
tuel. Voici rommeot, en d'aulres endroits, il parle des erreurs d'Accurse; à 
la p. 3o : <i Similis csl is^norantia Accursiî, uel seculi polius Accursiani, quae 
bac aelate ridicula est n ; ù la p. 88 : m Id quod dictum oportuit, non ob homi- 
nis reprehendeudam ignoranlîam, alioquin laude ingeniî, ut ea aelale, non 
fraudandi : sed ob eorum stullitiam, qui îpsum ut magnum auctorem laudant 
earum rerum quarum inscius plane fuit. » Cf. encore p. 707. 

2. P. a5 : Il Si quis olim... existât, Bartolo aul aMo quopiam primi nominis 
uiro lurisperilia non infcrior n; p. 377 : u Accursianos nunc appello islos non 
tam ingeniosos quam fuit Accursius aul Bartolus aliique, ut ita dicam, maio- 
rum genlium Accursiani, uiri haud dubie singulares, si in meliora tempora 
incidissent. » 

3. P, 35. Le premier docteur nommé est sans doute Alexandre Tartagno, 
un élève de Paul de Castro; tous les deux sont du quinzième siècle (A. Rivïer, 
Inlrod. hisl., p. 574). Quant au docteur appelé Felinus, ou l'homme de Felina 
(pays du diocèse de Re^io), il vécut de 1 444 ^ ■ &o3 et se fil surtout connaître 
comme canoniste (Savigny, traduit par Guénoux, Histoire du droit romain 
au moyen ùge, t. IV, pp. 272-273). 

4. P. 78. Balde est, après Bartole, le nom le plus illustre de l'écote barlo- 
liste; Andréas Barbatia, natif de Messine, vécut de i4»o à 147g et fut profes- 
seur à Bologne (Savigny, Hisl. du droit rom., t. IV, pp. 267-268). J'ignore 
qui était le a Panormitain a. 
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les uUramonlains et nos docteurs nationaux; ils distinguent en- 
tre leurs systèmes; ils multiplient les sectes jusqu'à l'intini; mais 
leur triomphe, c'est de citer des auteurs qui ne soient connus de 
personne, et dont le nom obscur fera tout le crédit. Il n'est plus 
de mode de citer les commentateurs anciens : il est vrai que ce 
sont les plus habiles, mais ce sont aussi les plus répandus, et ce 
n'est pas ainsi qu'on acquiert de la renommée'. Il vaut mieux, 
pour cela, prendre le contre-pied des opinions communes, boule- 
verser, tordre en tous sens et ^âter les textes des Pandectes et 
des « constitutions » , faire violence aux écrits des anciens, imaginer 
des chicanes de mots, mettre une subtilité dans chaque syllabe, 
un piège dans chaque lettre. C'est ainsi qu'on tourne les lois les 
plus claires; tout est remis en question, les juges eux-mêmes se 
perdent dans ce dédale, et le bon droit ne peut rien contre les 
finasseries de la procédure^. 

Voilà où les juristes tendent tous à présent. Ils n'ont pas d'au- 
tres ambitions et, pour eux, la sagesse humaine est bornée à l'en- 
ceinte du Palais ; ils dédaignent les belles-lettres et, de parti pris, 
ils préfèrent la langue d'Accurse à celle d'Ulpien; tels des hom- 
mes des premiers temps qui auraient continué à se nourrir de 
glands, quand le blé était déjà connu sur la terre, a Eh bien I oui, 
disent-ils, il est vrai que la pureté du style est notre dernier souci ; 
gaerra ou treuga nous semblent aussi bons que bellum et inda- 
tiae. Nous dirons : insinuare donationem au lieu de projiteri et 
recusare ludicem au lieu de reicere. Arrière ce luxe du discours; 
nous aimons les mots crasseux des nies, qui ont tratné dans les 
boutiques des barbiers et des cordonniers. » Les malheureux se 
refusent à voir de quel proRt, pour leurs études, seraient les lettres 
anciennes' ! 



I. Ce n'est ici que le début d'une dîalnl>e qui occupe, dans les Anitolalio- 
nu, les patres 557-56o. 

a. Pp. 26-37. 

3. Pp. 73-74) 4^ ^t 4o- Hans le deuxième de ces passa i|;ea,';Budé qualifie de 
Gotkica et barbara la langue des Accursieas , sans doule à l'imilHlion de 
Valla : celui-ci, dans la préface déjà citée (cf. lapra, p. gS) du 3« livre de« 
Eltganliat, a employé plusieurs fois gothique comme sjDonyme de barbare. 
C'est un sens que le mot n'avait pas pris encore en français. Quant aux exem- 
ples qu'à la p. 40 Budé a donnes de ce jargon « gothique », on a pu voir plus 
haut {p. gg) qu'ils ne sont pas inveulés à plaisir. 
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IV. 



Tout autre est la méthode qu'inaugure Guillaume Budé. C'est, 
si l'on veut, un retour à celle des Glossateurs, car il s'attache, 
avant tout, à l'étude minutieuse des textes. Mais tandis qu'ils 
ignoraient le latin et l'histoire, Budé apporte à ce travail toutes 
les ressources d'une science immense et d'une intelligence formée 
par l'humanisme italien. Avant de commencer les Pandectes, il 
faut d'abord les comprendre ; pour cela, point n'est besoin d'être 
juriste, il suffit d'être philologue. Il s'agit là d'un texte littéraire, 
au même titre que les décades de Tite-Live ou les discours de 
Cicéron : c'est, de pari et d'autre, la même langue, ou peu s'en 
faut '. Les méthodes sont uniformes qui nous feront pénétrer ces 
œuvres, en apparence si diverses. Ce sont, exclusivement, celles 
de la philologie : tendre, par l'explication des Pandectes, à la 
connaissance intégrale de l'antiquité classique, langue, idées, 
mœurs, institutions; puis, inversement, faire concourir tous les 
auteurs anciens, latins ou grecs, à l'interprétation des textes juri- 
diques : c'est le programme qui sans y être expressément déve- 
loppé se dégage du livre tout entier. 

Déjà Politien avait proposé une tâche semblable à ceux qu'il 
appelait les grammairiens. « C'est leur rôle, disait-il, d'étudier 
et de commenter tous les auteurs de l'antiquité : poètes, histo- 
riens, orateurs, philosophes, médecins, jurisconsultes leur .appar- 
tiennent au même titre. » Et il ajoutait : k Voilà longtemps que 
je prépare des commentaires à la fois sur le droit civil et sur les 
traités anciens de médecine ; j'y ai dépensé beaucoup de veilles 
et je ne prétends y gagner d'autre nom que celui de grammai- 
rien', n C'était là une conception toute moderne; Politien en 
avait donné la formule ; il ne put, malheureusement, achever ces 
commentaires sur te droit civil, dont on vient de l'entendre parler. 
Il a seulement étudié quelques passages des Pandectes eu plusieurs 

1. Pour faire l'élo^ de Ih lalinilé des PaDdccies, Budé a eu recours aux 
propres paroles de Valln , comme ayaul plus de poids que son propre juge- 
meol. A la p. 3g des Annolationet, il cile deux passa^^ des Eleganliae, pris 
daua celle fameuse préface du livre Kl, que nous l'avons déjà v 

2. Potitiani opéra, édtt. parisienne de i5i9, 1. II, f" 5o r". 
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endroits de ses Lettres et de ses Miscellanées ' ; d'ordinaire, c'est 
pour corriger le texte courant à l'aide du manuscrit florentin, 
dont il avait fait une collation '. Pietro Ricci, lui aussi, s'est occupé 
des Pandectes dans le recueil de mélanges qu'on a cité plus haut ; 
il a cherché à en éclaircir plusieurs expressions, par des rappro- 
chements avec les auteurs classiques^; mais ce n'est là qu'une 
partie insignifiante de l'ouvrage. En somme, on peut dire qu'en 
i5o8 personne n'avait encore étudié les textes juridiques comme 
allait le faire Budé, c'est-à-dire en philologue. Comment pro- 
cède-l-il? nous allons le voir maintenant. 

Il faut d'abord m étahlir » le texte que nous voulons étudier. 
Le ton des Glossateurs, ce fut souvent de vouloir expliquer l'inex- 
plîcablej et de prétendre trouver un sens aux pires erreurs des 
copistes"*. Les éditions des Pandectes sont pleines de fautes et de 
lacunes qui sautent aux yeux : il n'est, pour les corriger, que 
d'avoir de bons manuscrits. Budé connaît l'importance des Pan- 
dectes dites n pisanes » : il les avait feuilletées, lors de son pas- 
sage à Florence ^ En même temps il avait vu, chez Pietro Ricci, 
des notes de Politien relatives au célèbre manuscrit". Il utilise, dans 

I. Les lettres et les chapitres en question sont iodiqués ou même transcrits 
en ^andc [lartïe d»Q» Danl« del Rp, / pivraivori italiani, pp. k^-1^- 

a. Ce manuscrit est celui qui est connu sous le nom de « Pandectes pisa- 
nes ». La collation qu'en fit Politien est souvent mcnliounée par les èrudita du 
seizième siècle et il en sera question plus loin. Elle fut utilisée par l'allemaDd 
Haloander, pour sa fameuse édition des Pandectes publiée à Nuremberij en 1 529. 

3. Sur les chapitres en question du de Hoiiesla rlisciplina, voir Dante dal 
Re, l precarsori italiani, pp. 102-1 1 1. Je me suis arrêté sur les <«uvres de 
Ricci et de Politien, parce que Budé, nous le verrons, connaissait les unes et 
les autres. J'ai, au contraire, [lassc sous silence les Correntioiis au tej:le des 
lois données par Piua Anionius llariolinus, humaniste obscur que je n'ai pu 
identifier. Elles ne durent être connues de Budé qu'en i5ii, quand Josse Bade 
les fit entrer dans l'important recueil des Annatationfs doclorum viroram in 
Grammaticos, etc.,. Il put lire aussi dans le même volume les pages où Bé- 
roalde l'Aucïeu et Giovanni-Batlisla Pio ont dît leur fait aux Accursiens (f<» 76 ro 
et i56 r°); il trouva même, dans les Annotations à Suétone du premier de ces 
humanistes, quelques corrections au texte des Pandectes qu'il avait lui-même 
proposées. On verra plus loin (p. 106 n. 4) ee qu'il faut penser de ci 

4. P. 364. 

5. P. 175. 

6. P. 178 ; o Gum aliquando apud Petruro Crinitum... esst 
nunc liber de Honesta disciplina, aliique suauissimi in manibus habentur, inler 
contreetandos nonnullos eius lîbros in qualernionem înctdimus manu Poliliani 
scriptum ; in quo annolationes pauculae eranl, consulta (ut uidebatur) obscu- 
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son livre, toutes les leçons qu'il avait pu recueillir ainsi, et les 
œuvres de Polilien lui en fournissent quelques autres '. A défaut 
des Patidectes tloreiitiaes, il donne souvent la leçon des manus- 
crits qu'il a consultés à Paris'. Ainsi Budé voit 1res bien le 
secours que la tradition manuscrite peut apporter à l'éditeur des 
Pandectes ; pour certains passai^es, il déclare même que c'est une 
vaine entreprise de cherchera les corriger sans le secours de l'ar- 
chétype florentin'. 11 n'avait pas, vu le caractère de son livre, à 
faire une collation des manuscrits parisiens ; pourtant il a le mé- 
rite d'en avoir, le premier, reconnu la valeur et de les avoir 
signalés à l'attention des philologues à venir. 
■ Au leste, on le voit dans les Annoiationes, jamais il ne man- 
quait, s'il en avait l'occasion, d'étudier les auteurs anciens sur 
les manuscrits eux-mêmes. C'est ce qu'il fait pour Pline l'Ancien '*; 

rilate cons^eslae ut, si forte inicrciderpal, a nullo )ei;i posscnt, — sic eoim erat 
inçenium tiamiDis, — pleraeque lenien frigidae scrupuloaitalis ei coniemnendae. » 
Le pnssagc est doublement JntércsHBOt pour le jugemeal sur Polilien qui a'y 
formute et pour les rensci^nemcDls qu'il renrcrme. Ces notes de Polilien, si 
elles ëlaienl vraiment autographes, doivent être dislin^êes de sa collalioD, 
qui se trouve sur les marges et diina l'iolerligne d'une aacieoDe édition du 
Digeste (Danle dal Re, I precarsori ilnliarti, pp. 43-44)- Elles auraient dis- 
paru depuis, car on ne les connaît que par le seul témoignage de Budé. 

1. Pp. 3d4, 3a6, 335, 337, G60, etc. Ailleurs (pp. 36o-36t), Budé parle en 
ces lerme-s d'un manuscrit qu'il avait vu k Rome : « Nos cerl« hune locum in 
eompeiidio îuris ciuilia, quod est Roniae in bibliotbcca Ponlifîcis per indicts 
seriem ordine alphnlieli sermone Graeeo composilum... legjmus. i> 

2. P. at<4 '■ " '» aniiquissimo exempleri »; p. 358 (il s'agit de restituer le 
mol grec brahealas dans un passage des Pandecles) : <i Sic cnim in antiquo 
exemplari legimus lileris paeudugraecis, ut ab imitante exaratts >i ; p. ^34 : 
a in antiquo legimua... » Riea ne nnus autorise à penser que les manuscrits 
en question aient été la possession de Budé lui-même; dés lors il est naturel de 
penser qu'il les avait consultés à la ci librairie n de Saint-Victor, car ailleurs 
il cite expressément un manuscrit de ladite bibliothèque. 

3. P. 4391 après avoir proposé une conjecture, d'ailleurs peu heureuse ; 
• Quanquam id est faariolari, hulusmodi lacunas reptere uelle sine exemplari 
prisco, 11 Cf. p. 5i3 : n Hic locus \^Dig., XV], 3, 26, z] igitur uix emendari 
potest, nisi inspcclis archelypis Florenlinis. Sunt autem et alia nonnulla loca 
huiusmodi, quae non tam doclrinae suni quam fortunae. Vt qulsque enîm aut 
in antiquissimum aliquod exemplar forte incident, aul etiam maiore eliquo fato 
archétypes legerit, facile baec emendabit, si tamen locus Jlle incolumis exsti* 
terit. » 

4- P. 4^9 : « Sic enim in antiquis eiemplaribus legitur manuscriptis »; 
p. 63t : B In uetusto Plinio, » Pour les manuscrits de Pline l'Ancien que Budé 
a pu «voir entre les manis, voir l'Appendice I. 
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pour divers passages de Pline le Jeune, il donne le texte de celai 
que Fra Giocondo avait découvert en France, et qui, depuis, avait 
passé en Italie ' ; il en cite un aussi d'Hérodote ' ; enfin il recourt 
plus d'une fois, pour le Nouveau Teslamenl,à un manuscrit que 
possédait l'abbaye de Saint^Victor'. 

Pour révéler l'altération du texte, le témoigna^ des manus- 
crits n'est pas toujours nécessaire. Les éditions courantes contien- 
nent encore beaucoup de termes barbares, où l'on reconnaît sans 
peine, bien que défigurés, autant de mots grecs ou latins. Le lec- 
teur verra tout de suite la faute et la corrigera de lui-même: 
Budé ne s'attarde que rarement à de pareilles corrections^. Dans 
beaucoup d'autres passages, l'altération était plus profonde, en 
même temps que moins apparente ; il en a signalé un grand nom- 
bre où les commentateurs n'avaient >'u encore aucune faute. Il 
est parvenu plus d'une fois à retrouver le texte authentique des 
manuscrits ^. Dans les endroits où ceux-ci même sont fautifs, U a 
fait souvent des conjectures ingénieuses et dont plusieurs se re- 
trouveront dans les éditions ultérieures*. Il en a fait aussi de 



r. P. i46 pt pattim. Cf. H. Keil, dans sod édilioD dw lelU«s de Pline, 
Leipzie, 1870, pp. x.'ti-xitv. 

2. Pp. 66i>.66i : « Vl apud Herodotum IPK'mua io antiifiio exeinplari. » 

3. P. i&i, à propos d'un passa^ de sainl I.AIC : « Ve nos in exemplariGraeco 
le^imus uîsendae anliquilalis, qund est apud diui ViclorJs ad urbem. h 

j. P. 342, à propos d'un passasse des Pandectrs, lEI, 1, 4i où les éditioas 
donoaioDl : Xfquf thfmrlîri nnjut w.rnsUei : •> Thymelicî el xyslici legen- 
dum nemi) nita nouil n: p. 5i5 : « Sphaeristerium let^endum ("sse [au lieu de 
phrrigirrium ;cf. Diij. XVII, i, 16],... nemo bac aelale ignorai », elc. L.a pre- 
mière de ces corrections avait déjà été faiU par Béroalde l'Ancien, dans ses 
Annolalinns à Suétonr (cf. Annot. dort, air, i5rr, f" 78 v»), Dir>-l-on pour 
cela i]ue Budé l'a prise dans Itcroaldc? ,Niin certes. En un autre endroit, il 
ne s'est pas caché d'un emprunt qu'il lui faisait (p. 432), mab cette coi^ 
rection-là était, il le remarque lui-même, si facile à faire qu'elle devait, néces- 
sairement, être faite par plusieurs humanistes. Il v a eu rencontre accidentelle, 
el non plag;iHl. On peut en dire autant d'une autre correction qu'ont fait« suc* 
cessivemenl Béroalde, Pius Antonius Eiartolinus (Annot., doct. air., i5ii, 
foi y5 vo et 206 vo) et enfin Guillaume Budé (p. 617) : il s'agît de la restitu- 
tion du mot piti/orampf dans un passade des Pandectes. 

5. 1*8 exemples sont trop nombreux pour qu'on les puisse citer tous. Ou 
pourra voir les Annotitlinaes, aux paires 33i (cf. Dig., I, 2, ih), 3'}S{Dig., IV, 
6, 9), 420 {Dig., Vin, 4, i3), 471 {Dig., XIII, 6, 5, 10), 486 {Dig., XIV, ., 
i,6),5oo(Z>.-s.. XVI, 2, .7), etc. 

6. L.B conjecture de la p. 159 {Dig-, h 2, 2, 43) est reprise et complétée par 
Haloander; celles de la p. 438 {Dig., X, 4, 9, 5), de la p. 698 {Dig., XXII, 1, 
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moÎDS bonnes', mais son mérite ne s'en trouve pas amoin- 
dri. La critique de textes, ne l'oublions pas, était encore dans 
l'enfance, et Budé ne disposait pas des ressources que possèdent 
nos modernes philologues : il est excusable de ne pas faire aussi 
bien, et, pour juger son ceuvre, il en faut voir les tendances bien 
plus que les résultats effectifs. Considérée de ce point de vue, 
elle mérite les plus grands éloges. Budé témoigne, en général, 
d'une intelligence parfaite des textes qu'il doit commenter. Il 
s'entend très bien à découvrir les passages de latinité suspecte qui 
décèlent une altération ^ Il ne les corrige pas au hasard : tou- 
jours SCS conjectures s'autorisent d'exemples des auteurs classi- 
ques. Il est plus rare qu'elles rendent compte de la faute des ma- 
nuscrits. Budé a cependant l'idée des erreurs que tes copistes 



la) se retrouvent également chez lui : l'une et l'autre sont citées sous ce noni 
dans l'apparat de Moranisen {Corpus iurii ciailU, editio slereoli/pa, Berlin, 
187», t. I), MomniscD, dans son édition, fait aussi une place à la conjecture 
de la p. 38i (< ut in commentarium relati potius quam deiali le^ndum ail in 
fine legis »; cf. Diff., IV, 6, 3a), à celle de la p. 674 {Diff., XXI, 1, a3, 9); 
mais parfois il en donne comme siennes que Budé proposait déjA; cf. d'une 
part son apparat pour IX, 2, 37, 9, et XXI, 1, 21, z.^, et voir d'autre part les 
Annal., pp. 4^7 et 673. 

1 . Quelques-unes ont pour objet de corriger une tournure que Budé consi- 
dère, avec raison, comme peu latine, mais qui est pourtant de la langue des 
jurisconsultes; cf. Annot., p. 4^ {Diff-, XII, 1, 42. ') '■ " nam quod Accur- 
sius : dari curari let^t, latînilas non admiitil, nec loquendi lurisconsullorum 
consuetudo. » De plus, cette langue est toute en formules très concises, et 
pleine de mois techniques qu'on trouve rarement chez les écrivains : certaines 
erreurs de Budé tiennent à ce double caractère; ainsi, à la p. 43 1, il n'a pas 
compris le leclori du texte authentique {Dig., IX, 3, 37, 35); à la p. 4^7> '' <> 
tort de corriger en canabi le cannahar des manuscrits {Diij., XIV, 1, 1, 12). 
Ailleurs (p, 686), il a bien l'idée de la correction qui rélablirail le texte authen- 
tique; mais, dil-il : « Vt autem uespillonem legalur pro sandapitario, sensui 
non congruil i (cf. Dig., XXI, 2, 3i), De même il a voulu (p. 671) changer en 
comitsalor le comfsor des manuscrits {Dig., XXI, 1, 18); mais il faut dire 
b sa décharge que ce dernier mot est totalement inconnu des auteurs classi- 

2. P. 36t {cf. Dig., IV, 3, 1 1) : n Ego uero non praecepiae sed receptae 
legendum affirmauerim, ea conieclura duclus, quod nemo unquam Lslinus 
aliter locutus est »; suivent les exemples. P. 33 1 (cf. Diff., I, au, 4) : « Accur- 
Siua praestitum est pro praestandum iniclligi uoluit, pugnante Latine loquen- 
lium consuetudine. Maltm igilur praestitutum legi. » On peut voir encore, A 
la p. 667, la façon dont est discuté le problème critique qui se pose A propos 
d'un autre passage (Dig., XXI, i, 17, 4). La deuxième des conjectures propo- 
tées A cet endroit est signalée par Mommsen dans sou apparat. 
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commetlent le plus fréquemment. Il propose quelque pari de re- 
trancher deux mois qui se seront indûment glissés de ta marge 
dans le texte'. Ailleurs il explique la faute des copistes par 
l'emploi d'une abréviation dans le manuscrit arcliétype'. Il sait 
aussi les erreurs que provoque souvent l'emploi des cliiffres ro- 
mains, el il s'en souvient pour faire une inléressanle conjecture ^. 
A propos d'un autre passage, il note la leiidauce qu'ont les scri- 
bes à prendre certains mots l'un pour l'autre : souvent iadïcare 
est lu indicare, et augustius est lu angasiius. L'ënumération 
conlinue pendant plusieurs pages, avec exemples à l'apput : elle 
dut être fort précieuse aux liumiinisles de l'époque qui, faute 
de mieux, usaient encore d'éditions très défectueuses +. 

Ce n'est pas cependant sur la critique de textes que porte l'ef- 
fort principal de Budé : il s'est proposé surtout d'expliquer, dans 
les Pandectes, les mots et les expressions que les commentateurs 
avaient néï^ligé d'éclaircir ou bien qu'ils avaient mal comprises - : 
son œuvre est, avant tout, celle d'un lexicographe. L'intérêt en 
serait fort restreint si elle était consacrée au seul vocabulaire des 
Pandectes. Mais ce n'est pas la manière de Budé de se tracer un 



I. P. 593 (Dig. XIX. I, 17, 8). A vrai dire, f. 
prime deux mois, Budé veut ea modifier ud Iroisici 
coup la vraisemblance de sa conjecture. 

I. P. 53o (Diff., XVII, 3, 5i, a) ; Lejfendum pulo agram co/endum lici- 
tatori damai [au lieu de : agrum poUicîtatori damas']. Sic enim licri aolet, 
ut hanc menilam ex compeudio scribendi inoleuisse crcdani, duabus dicliuoibus 
in unan) coajt;meDUitis, hoc moilo : af^runi col. liciUtori. Fuisse aulem morem 
per Dolas scribendi in iure ciuili, aatis ex Valerto Probo coDsUt. » L'idée est 
isgéoieusc; mais la conjecture ébi il inutile, les bons manuscrits donnant : 
agrum polilori damas, qui va très bien. 

3. Le texte du Digesl«, sur les tribuns militaires (I, 2, 1, 25) portait celte 
phrase : « Interdum xx fueruni, înterdum plures. » Budé propose de lire : 
$eni /uerunt. Il juslîlîe sa conjecture par de nombreux textes de Tilc-Live, 
puis il ajoute (p. 147) : « Hune auicm errorem sic irrepsisse existimo. Cum 
enim $fai hoc modo scriplum librarii reperissont VI. cum NI syllaba superpo 
sita..., existimauerunt uiceni legcndum esse, liieras numérales pro syllaba 
accipienics. n La conjecture devait être reprise part^ujas. 

4. Pp. 713-718. Budc conclut ainsi l'énumération : < Sunt et alia huiusmodi 
mulla, scd ista nune in mentem uenerunt. » 

5. C'est la deuxième partie du dessein qu'il exposait à ses amis {Annol., 
p. 40 : " Busiis... iactarc inter amicos, me aliquando facturum ut Pandectae 
emendalius atque i n tell igen tins legerentur. » l"en est aussi la partie la plus 
importante : il suffit d'ouvrir le volume pour s'en rendre conipte. 
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plan el de s'imposer des limites. Dans chaque passage auquel 
il s'arrête, il commence par expliquer un mot particulier ' ; il en 
montre les différents emplois; il étendra même ses remarques à 
des mots de la même famille, puis à tous ceux qui expriment la 
même idée que le premier '.C'est ainsi, du moins, que d'ordinaire 
il procède ; mais il ne suit pas un ordre constant et, parfois, c'est 
le hasard des textes cités qui lui apporte la matière de ses expli- 
cations. Souvent aussi Budé, de parti pris, entreprend une di- 
gression. H a expliqué le sens de Jldulîa et de sponsio, mots qui 
n'ont pas, dans les auteurs classiques, le sens qu'ils prennent 
dans les Pandecles; cela, dit-il, lui a donné l'idée <> d'expliquer 
certains termes de droit qui se trouvent dans les auteurs latins et 
qui pourtant ne figurent jamais dans les Pandecles, dans le Code 
ou dans les Inslitutes ». Suivent plus de quarante pages à ce 
seul propos '. 

Il faut soi-même feuilleter le livre pour apprécier à sa valeur 
l'érudition qui y est répandue. Pas de mot, si rare soit-îl, pour 
lequel Budé ne trouve des exemples à citer : s'il n'y en a qu'un 
seul dans toute la littérature latine, soyez sûr qu'il l'aura remar- 
qué'*. Tous ces exemples s'éclairent l'un par l'autre et peu à peu 



1. Souvent, Ddus l'avons dit plus haut p. loi, n. i, c'est un mot qui n'apasélé 
compris par Accurse, el voici l'une des formules pur quoi Budé commence en ce 
cas : « Accursius hoc ucrbum [peilamenln] perpcram inlellcxil, quod elsi hodie 
oemo nisi plane indoclus ig^noral, Inmen ul hacc rcs Iota innolescal, aliquid ab 
auctoribus rerum rusticanim repelcaduni u (p. 4o8). Puiij viennent de nr>ni- 
breuK exemples de Pline, de Varron, de Ciilumclle. D'autres fois, il s'açil d un 
mot dont le sens demande à être précisé : « Kuee dietîo iusius apud luriscon- 
sultos frequens, non satia (ut arbi(ror) tntclligilur i (p. 5i6),| 

2. Voir, par exemple, l'annotnlion relative à un passaiifc du Digeste (XIX,' i, 
II, 13) où se trouve le mol dr/ungi (pp. 575-58o). Budé en détermine le 
sens, il en donne l'équivalent ajec, il explique aussi les mots defanelorie, 
per/anrtiirie, per/uitffi ; do per/nnrlon'e, il passe à Iriins/alicir, qui est à peu 
près synonyme, puis ensuite à IransUiticius. Enfin, il explique les expressions 
honajtde, optîma J)de, qui expriment l'idée contraire à celle de ptrfanetorie. 

3. Pp. gz el i4o. De ménie on voit annoncée, à la p. 365, une dif^resaion 
sur les mots latins qui sont devenus d'un usag« courant seulement après l'époque 
de Cicéron : i Quorum [uerborum] quaedam hic enumeralu, quae in nicnlem 
mihi uencrunt », Olte élude occupe douze pages (pp. 3fi5-377). 

4. Voyez, par exemple, à la p. 638, la note sur un pnssoge des Pandecles 
(XIX, .■), ïo, 2) où se trouve le mol aasciilariiu. l* texte cilé par Budé (Cicéron, 
Vfrr., 4, 54) fournil, avrc celui d'Ulpien, les seuls emplois du mol qu'on cou 
naisse dans toute la Inlinité. Cf. encore la note de la page 696, relative à cata- 
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nous font saisir le sens exact des termes les plus spéciaux, des 
loculions les plus rares. A vrai dire, Budé ne procède pas comme 
s'il faisait un lexique méthodique ; il ne considère pas chaque 
mot en lui-même, pour essayer de le définir, pour suivre la filia- 
tion des sens; il l'étudié dans la phrase même oi'i il le rencontre; 
parfois il en précise la valeur pour ce cas particulier; souvent 
aussi il se dispense de le faire quand le sens se dé^ge tout seul 
des diiférenis textes cités'. Pour reprendre ma comparaison, il 
amasse des matériaux pour un dictionnaire à venir, — que bâti- 
ront ses successeurs. Ce n'est pas à dire que ces notes forment 
une suite de citations mises simplement au bout l'une de l'autre. 
Budé excelle à saisir la valeur propre d'une expression, à mon- 
trer les divers emplois qu'on en peut faire'. Et souvent ses exem- 
ples sont si bien choisis qu'une définition y ajouterait peu de 
chose'. Pour les expressions juridiques il ne se contente pas 
d'en donner le sens abstrait, il montre à quelles institutions elles 
répondent '^, ou bien encore il cite les propres expressions fran- 
çaises qui en fournissent t'équivalent. Celte partie de son travail 
est, il est vrai, l'indice de préoccupations très spéciales. Nous 
l'avons vu se plaindre du latin barbare que parlaient les juris- 
consultes de son temps. Ses Annotations leur offraient les 
moyens de ramener au Palais la pratique d'une langue plus pure; 
elles tendaient, il nous le dit lui-même, « au renouvellement 



le sens du root, qui 
nme il le croit, une espèce 
ihic du passni^ de Suétone 
ir le vif, la façon dont il 

presque à chaque 



dromai (Dig., XIX, i, 54). Il est vrai qu'il se mépreud 
désire une corde tendue de funambule et non, comme 
d'hippodrome. Il a déduit ce dernier sens de l'cnsc 
(A'er,, 1 1) qu'il cite k cet endroit. On saisit là, 
procède, 

I. Il serait superflu de citer des exemples; on e 
page des Annolalioitei. 

X. On pourrn se reporter, si l'un veut, à l'annotation déjà citée p. 109, 
n. 3. Je signalerai encore tes remarques relatives à conlarbare (pp. 495^9*i)> 
& ejxuUre (pp. 634-€36), à Ffferuexctrf (pp. 667-669), etc. Ce ne sont là que 
quel<)ucs exemples, choisis presque au hasard entre beaucoup d'autres. 

3. Cf., par exemple, pngc 5%, ou bien encore, lu digrcsaion déjà citée, 
qui s'étend de la pa^e 92 à la page i4o. A la page 5i5, on peut voir encore 
l Budé arrive à définir le tphaerisifrium. Il laisse d'abord parler les 
s fuisse sphaeristcrium exemplis apparebit, quam- 
m mcmiait ». Puis il précise le sens on donnant 



celui du verbe grec a^iplt^u. 
4. P^K*^ iSS (i propos de : 
rficere), etc. 



lege agrre), page 388 (à propos de : malclam 
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de la latinité », entreprise bien chimérique, mais qui devait 
l'amener k développer, dans son livre, la partie lexico^raphi- 
que'. 

Les vrais humanistes ne durent pas s'en plaindre. Budé leur 
donnait une œuvre qui dépassait, en importance et en intérêt, 
toutes les « stylistiques » et tous les recueils d'expressions dus 
aux Italiens du Quattrocento, une œuvre qui même ajoutait beau- 
coup aux fameuses Elegantiae de Laurent Valla. Son livre 
avait d'abord un caractère d'utilité plus directe pour la connais- 
sance du latin. Dans leurs ouvrages, les Italiens s'adressaient 
surtout aux humanistes qui voulaient écrire en cette langue. Ils 
composaient des Jlosaili, des elegantiae avant qu'on n'eût des 
dictionnaires. Ils poussaient les jeunes gens à l'imitation servile 
de quelques {grands écrivains; on ne prenait dans leurs livres 
qu'une idée fausse et incomplète des ressources de la langue la- 
tine^. Quant à Valla, son œuvre rendait plus de services, mais 
il n'est encore qu'un grammairien et un amateur de beau lan- 
gage. Il s'entend fort bien à distinguer les synonymes, à préciser 
des règles de grammaire demeurées trop vagues, à déterminer 
l'emploi légitime de certaines constructions. Il sait distinguer à 



1. C'est à ce dessein pariîculier que réponffeni lea notes, déjft cilécs, Hea 
pages 93-i4o. Par exemple, Budé y montre, par une citation, le sens de l'e;;- 
preasion perendinus din. Puis, il continue (p. 1 23) ; < Perendinus dies hodie 
dici potest cum... ». De nijme, A la pai;e iï5 : s Mittcre in consilium hodie 
dicurc possunins eos qui... n; ou encore, piii^u 127 : n Cuucerlata dixit [Ciccrol, 
quod debalula, quasi depui;naU dicimus; adiudicala quod appunclata ; confccta, 
quod euacuaU ». Voici, d'ailleurs, papre i^o. la conclusion générale de toules 
ces remarques : « H.icc haiiui nunc obitcr quac diccrem ad iustauralionem lati- 
niiatis pcrtinentie, quod ad nostros mores altinet : dicemus et alla noanulla spai^ 
sim proul lucus quisijue poposcerii, cl in mentcm nobis uenerîl. s Ailleurs, 
comnic il vient d'appliquer une expression latine h une idée toute moderne, il 
fait la remanjue suivante (p. ^gj) : « Mullac sunl huiusmodi uoces anliquae, 
quarum usus multiplex hodie esse potest, si quia ueluslatem inlerpolare soleriia 
quadam, el in usum noslrum inslaurare didiceril. a Cf. encore la digression 
des pattes fy^^!fiG et noismnieiit la conclusion par laquelle elle se termine. 

ï. Cf. G. Voigt, Wiederbelebung, 11, pages 372-379 et 435-436. Parmi les 
manuels les plus répandus au temps de Budé, on peut citer, outre te livre de 
de Valla :;1es Elegantiae d'Agostino Duti et le de Ëloqueniia de Gasparino de 
Bergame. Au sciziènic sit^clc, l'un cl l'autre ont été réiniprimés à Paris, le pre- 
mier, très rréquemmcnl, avec des commentaires de Jossc Clichtoue (J.-Al. Clcr- 
vaifde ladoci Clirhloaei uila el o/je/'iius, thèse latine de Paris, iSg^, pages xiii- 
xiv). Cf. tapra, pp. 43-43. 
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merveille ce qui est n laltn » de ce qui ne l'est pas. Il dut former 
des puristes ; il était moins utile à ceux qui, d'abord, se cher- 
chaient un guide à travers le» œuvres multiples des divers auteurs 
latins'. Enfin, dans leurs « lecliires », les proresseurs d'Uni- 
versité étudiaient surtout les poètes; encore leur exégèse partait- 
elle d'une conception fort étroite. Ils expliquaient longuement 
les moindres allusions mvthologiques; ils s'attardaient à faire 
d'ingénieuses corrections ; souvent, trop souvent même, ils saisis- 
saient toutes les occasions de prendre leurs concurrents en 
flagrant délit d'erreur; ils voulaient briller plutôt qu'instruire'. 
Tel n'est pas l'esiprit de Budé. II arrive qu'il ait à criiiquer 
l'opinion d'un de ses prédécesseurs; il n'insiste pas sur la criti- 
que, il se contente de rétablir la vérité et il a même soin, parfois, 
de rendre justice, en peu de mots, au mérite de celui qu'il re- 
prend^. Il n'est pas non plus de ceuxqui savent tout, qui, d'em- 
blée, résolvent tous tes prol>lèmes. Il transcrit quelque part un 
passage des Pandecles, où se trouve un mot rare et de signifi- 
cation obscure. D'abord il avoue ingénuement qu'après avoir 
bien cherché il n'est pas sûr d'en avoir trouvé le sens. Puis il 
propose une hypothèse : il se trouve qu'elle est juste et qu'il a 
bien compris*. Son œuvre est d'une probité parfaite et donne 
plus qu'elle ne promet. Elle est, par surcroft, d'une très haute 
valeur el dut rendre à l'époque des services inestimables. Pour 

I, Le [ilre de Touvraçe est dé]k sîiçnificalif : de Lingaaf lalinae elegnnlia; 
ceux des divers chapitres feroiit cncurc mieux juçer de l'esprit itéuéTiil du livre. 
On p*ul voir aussi le juffenienl Je G. Vitiçl, Wiedrrbelelitutg, 11, p. 378. 

3. A 1h fin [iu quinzième siècle, un cite surtout les C'jnmienlaires de Doniizio 
Calderino surMarliMl, sur Juvénal et sur les SUifs de Stacc. Politicn a dit de 
cet humaniste qu'il était n oimium sui (quod opéra ipsius tcstanlur) adinirator, 
ac pro senlentia cui semel adhaeaeral, eliam centra ucrum conliimax, el refrac- 
tarius u (Opéra, t. 1, T" iSa r«). Ses CommeLtaires, qui lui valurent d'âpres 
polémiquer avec beaucoup île ses contemporains, peuvent être pris comme types 
de ce ^enre. Il faut mettre A part les Casiigaliones P/inianae d'Erniolao Bar- 
baro, <{ui ont frayé la voie où Budé devait s'eng-a^r avec le de Asie. 

3. A la page iiâ, il mentionne une opinion d'Ermolao Barbaro, et il ajoute : 
« Quod un<le acceplum sit ncscio. u Cf. p. 336 : « Ëgo uero ne Politiano in 
tolum assentiar, eo Inco Liuii adducor... »; cl p. ^g3 : « Polluctores igitur a 
pollincloribus diRerunt, in quo Ilerniolaus Barbarus uir pr.iestaniis doctrinac 
faisus est, ut uidnlur, qui duo haec uerlhi confundït iu rmenilationibus Fli- 
nianis. A vrai dire, le mot pollactor n'existe pas, mais Budé a raison contre 
Barbaro eu ilistini^unnt, le premier, les mois poUinrjere lA pollucei'e. 

4. PagcCflo; cf. Dig., XXI, 1, ro, 5. 
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employer le tangage du temps, c'était une corne d'abondance où 
les humanistes pouvaient puiser sans cesse pour acquérir des 
auteurs classiques une intelligence plus complète'. Un nombre 
incalculable de mots, d'expressions latines s'y trouvaient expli- 
quées pour la première fois; à chaque page on y trouvait des 
textes importants qui étuient corrigés, interprétés et commentés 
en détail. Pour parler sans métaphore, c'est un précieux recueil 
de matériaux lexicographiques, le plus important qu'on eût 
encore rassemblé, et Robert Estienne a reconnu lui-même que 
les emprunts par lui faitij à Budé constituaient le meilleur de 
son grand Thésaurus latin*. 



Ce jugement est loin d'exprimer lous les mérites des i4/ino/a- 
tions aux Pandectes. Par delà les mots, Budé cherche, dans ses 
notes, à atteindre les réalités delà vie antique. Il semble étudier 
de préférence, parmi les textes des Pandectes, ceux qui nous font 
pénétrer dans l'existence journalière des Romains ou connattre 



I. Cornaeopiae, c'est, au (guiiizièmc sirclc, le titre d'une œuvre célèbre de 
Niccolb Perollî. 

a. Diclionarium, seii Lalin/tr lingiiiF Thftauraa (i53i), f" *iiîj. ro : n Ex 
ipso aulcm Budaeo, queni nostra aelale praecipuum omnis eruditionis lumen 
opiimus quUque Judical, tam multa ad ucrbum Iranscripsimus, ul paene omnia 
et ram e( cxquisitn illj in hoc opère dobcuatur. » Robert EstieoDe, en parlant 
ainsi, Faisnit aussi nllusioa aux richesses que contieDoenl, pour l'élude de la 
Iso^e latine, les Commentarii linguat grarcae; pour le point de vue qui noua 
occupe, les Annoiationes procèdent de la même méthode que les Commen- 
tarii cl peuvent être confondues daos les mêmes éloges. 

Nous avons, par ailleurs, une preuve Jnléressanle de l'ulilitè qu'on trouvait 
i la partie lexicngraphiqiic des Annolationes; un éditeur des Elrgantiae, Jean 
Thierry de Beauvais, a fait entrer dans ses annotations à l'ouvra^ de ValJa 
certaines remarques de Budé qui se trouvaient le compléter ou le corrj^r. Plus 
tard, d'autres éditeurs des Ëieffonliae se servirent encore des Annotations aux 
Pandectes pour ajouter, en les réimprimant, aux notes de Jean Thierry. En 1577, 
l'auteur d'une édition de Colotçne Tait observer, tlans sa lettre de dédicace, qu'il 
y a inséré les notes de Jean Thierry, et il ajoute : « b^a quoque retuljmus in 
locuni suum alque onlincm, quae apud diucrsos scriptores sparsim in l^auren- 
tium adnotala inueniunlur. i> Budé est cité parmi ces auteurs a dont les anno- 
talious sont venues s'adjoindre aux Elfijiinliae de V.illa a (cf. vo du Teuillet de 
titre et p. 5^, i58, 233, etc.). 
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leurs institutions, il s'arrête volontiers aux termes qui nous par- 
lent des jeux des anciens, de leurs constructions, de leur mobi- 
lier. Il ne lui suffit pas d'en expliquer le sens ; il veut qu'on 
puisse se représenter exactement les choses dont il parle; cha- 
cun de ces termes lui donne l'occasion d'une dissertation, courte 
ou longue, sur la vie publique et privée des anciens. Ulpien 
parle-t-il quelque part des musiciens de théâtre et des athlètes: 
« pour faire mieux entendre ce passage-ci et quelques autres des 
Pandectes, j'ai jugé bon, écrit Budé, de réunir en une aorte de 
petit traité l'explication des divers jeux publics qui étaient en 
usage chez les Grecs et chez tes Romains '. » A propos du mot 
semiaariam, il expose, au moyen de nombreux textes, les métho- 
des d'arboriculture en usage chez les Romains'; ailleurs, il nous 
donne des détails sur leurs procédés de construction ^. S'il vient 
à parler des faisceaux consulaires, il expliquera tout de suite 
qu' (( un faisceau est un assemblage de verges au milieu des- 
quelles une hacbe ét«iit attachée, le fer dépassant l'extrémité du 
faisceau ; c'est ce qu'on voit, ajoule-t-il, dans des peintures ancien- 
nes'^ 1). Il y a dans son livre toute une disserlalion sur le Sénat 
romain : origine et pouvoir du Sénat, recrutement des sénateurs, 
usages adoptés pour la tenue des assemblées, toutes ces ques- 
tions et bien d'autres y sont abordées tour à tour et résolues, 
— un peu sommairement — à l'aide de textes anciens ^ On pour- 
rait multiplier ces exemples; ceux que nous avons cités donne- 
ront une idée sufBsanLe de ce goât pour les réalités de la vie 
antique dont témoignent les Annotations. 

A vrai dire, il n'y avait pas là de véritable nouveauté : on avait 
alors un désir puéril de connaître dans ses plus minces détails 
l'existence des Grecs et des Romains ^. Je ne vois pourtant, dans 
l'histoire antérieure de l'humanisme, aucun travail que l'on puisse 
comparer à cette parlie de l'œuvre de Budé. Les humanistes 

1. Pp. 34a.36a; cf. Diff., III, 2, 24. 
a. Pp. 4o4-4o7' 

3. Pp. 533-539. 

4. P. 3^6. 

5. Pp. 192-247, A ce dëveloppenienl en succcileun autre,b«aucoupp1uscourt 
(pp. a46-252), relatif à r.^réopai^e. 

6. Un exemple caractéristique est celui de la pclile diascrlation que l'huma 
nislc Parrasio offrit un Jour î> Elïeuue l'uneher, sur les usasses de la table ohez 
les Oaulois et les Elspagnuls de l'uDliquilé ; cf. Mélanges Vrunot, p. 94. 
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italiens n' avaient pas négligé ces éludes ; mais, séduits par l'abon- 
dance des monuments antiques, ils donnaient volontiers dans les 
curiosités de l'archéologie'. Quelques-uns s'étaient attachés ex- 
clusivement à l'élude des magistratures romaines mais n'avaient, 
sur ce sujet, écrit que des résumés très secs et fort incomplets". 
Souvent même ils n'étudiaient les institutions anciennes que pour 
expliquer, dans leur origine, celles de leur pays et de leur lemps^. 
Ce n'est pas ainsi que Budé procède. Sa perspicacité sait recon- 
naître chez les écrivains les plus divers les textes qui peuvent 
éclairer la question dont il s'occupe. Il se borne à présenter ces 
textes au lecteur et à en déduire les conséquences. Il ne parle que 
des choses sur lesquelles nous pouvons êlre exactement rensei- 
gnés, et il les étudie pour elles-mêmes. S'il consacre au Sénat cette 
digression dont nous avons parlé, n c'est d'abord, dit-il, que ces 
détails méritent d'être connus et ne se trouvent pas partout; c'est 
surtout pour détruire l'opinion que notre Parlement ressemble 
fort au Sénat romain »'*. De plus, il montre, dans ces éludes, la 
tournure d'esprit d'un observateur toujours soucieux du détail 
concret. Nous l'avons vu décrire les faisceaux d'après d'anciennes 
peintures qui sont venues à sa connaissance. Ailleurs, il énumère 
les divers véhicules dont se servaient les Romains et il décrit le 
char du préfet du prétoire d'après une image qu'il a trouvée dans 
un livre '. On voit aussi qu'il a profité de son séjour à Rome pour 

I, Cf., dans les Miacellnnea de Politiea, les chapitres 4? et 70. 

3. Tels soqI, sur Ica maiçistralures el sur tes sacerdoces des Romains, les 
traités de Pomponio Lelo, el ceux qui, œuvre d'un humaniste italieu, sont, dans 
les éditions, attribués à !.. Fenestella : cf. Pomponii Lsti utri clarUsimi Opns- 
cala... Opascaln praelera duo L. Fenettellae. Le volume, dont od peut voir 
le GODlcau intégral au g 2 de Dolre Biblioi^raphie, n'a en tout que trente- 
deux feuillets. 

3. Cf., dans les Opéra Mar. Anl. Sabellict, au f" io5 to, le traité intitulé : 
de Pra'iorU o/Jieio libellas. La p.irtie historique est la moins importante et 
l'auteur étudie surtout les devoirs des maçislrnts qui lui seniblent être, dans la 
république de Venise, les successeurs des préleurs romains. 

4. P. iga. Celle opinion prévalait à Paris, dans le monde du Palais, car, dans 
ce même passage, Budé ajoute : « idquc^arGrmaDtem raagno assensu audiuïmus 
haud ita pridem aduocatum quendam primi nominis, cum causam non igno- 
bilem in curia a^rel celeberrimo conuenlu. In qua nunc haeresi noslralium pic 
rosque esse uideo, loquendi quoque omnium ferme usu plenissime id attestante, u 

5. P. 5i)g : « Vïdi certe nupcr geslatorium currum Pmefectî praetorio in quo- 
dam libro pictum quadrirotum, aeriitum , aul înauratuni magnîfica specie, 
extante in eo sella curuli. » 
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contrdler, sur les monuments, plusieurs indications de Vitruve. 
A propos d'un passade sur les conduites d'eau, il noie qu'on voit 
encoreà Rome les ruines de conduites bâties en pierres de taille'. 
Il y a trouvé aussi des murs de brique crue comme ceux dont 
parle l'architecte romain'. Enfin il aime les rapprochements en- 
tre les choses de l'antiquité et celles d'à présent: connaissant déjà 
celles-ci, on aura de cette manière plus de Facilité A se représen- 
ter celles-là. S'il veut expliquer le mol pila : « Les pilae, dit-il, 
sont de ces ouvrages non façonnés que l'on construit dans l'eau 
comme on en peut voir un à Gênes ; c'est ce que nous appelons un 
m<Me. Il ^ Il ne se contente pas de définir le mot sabgrunda (en- 
tablement), il ajoute qu'à Lyon presque tous les toits sont munis 
de subgrundae*. On voit ici que, pour lui, il n'est pas de notion 
qui n'ait son importance. Tous les détails sont bons qui servent 
à enrichir notre connaissance de l'antiquité. Avec lui, nous som- 
mes loin des cicéroniens qui, dans les écrivains anciens, voient 
surtout des modèles d'éloquence et de beau langage. Ce sont des 
faits que Budé leur demande, bien plus que des leçons ou des 
plaisirs esthétiques. En même temps qu'un lexique partiel, on 
pourrait dire qu'il y a, dans son livre, des chapitres détachés d'une 
vie privée et publique des Romains, chapitres très sommaires tels 
qu'on pouvait alors les faire, mais que personne, en tout cas, 
n'avait écrits avant lui. 



VL 



Telle est, en résumé, la façon dont Budé a compris sa tâche 
d'annolaleur des Pandectes. Ce que nous en avons dit est insuf- 
fisant encore à montrer le grand nombre et la diversité des choses 
nouvelles que contient ce livre si touffu. L'auteur y montre une 
connaissance du grec égale pour le moins à celle qu'il a du latin. 
Parmi les écrivains grecs Platon, Arislote, Démosthène, Plularque, 

I. P. 5^3 : « Canules slructilcs semiruli hodie Romae uisuntur ». 
a. P. 535 : a L.alerilii igitur parictes Vilruuio dicunlur, qui ex crudo lalere 
(ieliani, cuiusmodi parictum ruioas Komae duflum uidimus silicls durilia. n 

3. P. 595. 

4. P. 434. Cf. p. 536 : t Suai autem imiirices ICKulac coBuoluUe, qualea 
Lugduoi uiauntur, d 
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pour ne nommer que les plus grands, lui sont tous égale- 
ment familiers. II en cite de longs passages qu'il prend toujours 
soin de traduire '.Ce dut être une bonne fortune pour ses compa- 
triotes. Les ptus instruits d'entre eux ne savaient du grec que les 
éléments. Grâce à ces traductions de Budé, ils purent apprendre 
à déciiiffrer un texte grec; ils puisèrent enfin à la source de l'hel- 
lénisme, et ils prirent l'idée des joies que leur réservait la lecture 
des grands écrivains attiques. Ils purent aussi s'ouvrir l'esprit à 
des idées nouvelles dont la portée était immense. 

Il nous faut aussi dire un mot des passages où Budé s'appli- 
que à l'exégèse des textes sacrés. Au cours de son ouvrage, on le 
voit citer l'Évangite de saint Luc; il en profite pour faire observer 
que le texte latin en usage n'est pas conforme à l'original. « Je 
n'ignore pas, dit-il, que de partout on jettera les hauts crîs : cet 
interprète, que l'on croit, A tort, être saint Jérôme, jouit d'un 
crédit inébranlable ; la version usitée chez nous est considérée 
comme sacro-sainte, et beaucoup s'écrient qu'on n'y saurait 
toucher sans cocnmelLre un sacrilège. Pour moi, je tiens comme 
sacro-saint le récit de Luc qui, lut, a écrit du grec; quant à 
notre version, je pourrais aisément montrer qu'en beaucoup 
d'endroits elle s'écarte du texte original, mais nos lecteurs 
seraient-ils seulement capables d'entendre la vérité? Tel est le 
caractère de ceux qui ont vieilli dans les erreurs de leurs ancêtres : 
comme dit Lactance, vous porteriez le soleil dans vos mains 
qu'ils ne souscriraient pas à une croyance plus vraie'. » Néan- 
moins il insistait, il revenait sur cette idée, nouvelle alors, que 
saint Jérôme n'est pas l'auteur de notre version du Nouveau 
Testament 3. Valla, dans des Annotations remarquables, y avait 



1. Pp. 33, 57, i65, 276, 548, etc. Cf., nux paj^s 44i-443i un long' fragment 
de Vfferrale gauloU, l'opuscule de Lucien si populaire au temps de la ReDais- 
sauce, et eacore, aux pages54oet6G5, descilaiionsd'HomAre et de Paul d'Eg-ine. 
Ce soDl \k quct<|ue9 exemples pris presque au hiis^ird. Pour ju^çer de l'impor- 
tance des noies (jui se rap|>orlcnt au grec, il suRil de voir le grand nombre de 
mets de celle langue qui ont une place dans l'Index du volume. 

2. P. i5o. Le texte de Luc qui est le prétexte de ce dêveloppemcDl se trouve 
tout au début du chap. r- 

3. Celle affirmation avait parti eu llrremeot frappé Aléandre, quand il lui, 
«t*t leur apparition, les Annolalioiies in Pandeclas; it la relève comme tant 
Boit peu scandaleuse dans un de ses volumes A'Aduersaria; cf. L. Delaruellc, 
Mélangée de l'Ecole de Home, l. XX (1900), p. n. Il semble que Budé ail été 
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déjà relevé de nombreuses et' graves erreurs'. Budé, lut, eu a 
noté beaucoup d'autres qui n'avaient pas encore éié signalées ; il 
en cite quelques-unes ' et îl les rectifie A l'aide du texte grec ; 
il a Fait mieux encore pour le début de l'Évangile de saint Luc ; 
il a collationné un très ancien manuscrit de l'abbaye de Saint- 
Victor'. Au reste, il est revenu plus d'une fois sur les fautes 
grossières que contenait la Bible latine alors en usage ^. C'est un 
sujet qui lui tenait au coeur : il était trop pieux pour ne pas 
souffrir de voir les livres saints défigurés de la sorte, et, dans son 
Âme candide de savant, il ne pouvait concevoir qu'il y eAl le 
moindre sacrilège à la constatation de contresens flagrants : 
« Attendons-nous, dit-il quelque part, à âlre moqués de ceux 
qui ne tiennent nul compte de la version grecque du Nouveau 
Testament; leur seule raison c'est que notre traduction latine 
est reçue par toute l'Église d'Occident. On croirait vraiment 
qu'on a voulu en accepter expressément les erreurs et que, par 
un acte solennel, on lui a donné, sur l'original grec, une préfé- 
rence éclatante. » De telles paroles portaient loin ; elles dénon- 
çaient le conflit qui allait s'élever entre les philologues et les théo- 
logiens; Budé aura lui-même contribué à le déchaîner par ces 
remarques si neuves qui continuent l'œuvre de Valla et qui 
annoncent celle d'Erasme. 



le premier A la Tormuler, maia elle était implicitement cootcDue dans les remar- 
ques de Valla. 

I. Cf. Laarentii Val/ensis in lalînam Noui Testamenti inlerprelatianem 
Adnoialionet (i5o5). C'eat A Erasme qu'est due cetl« première édiliou d'un 
ouvTRii^e resté jusqu'alors manuscrit. l<e tou de se leKre-prérace (Opéra, 1. Ili, 
col. 96-99) est pluH modéré que celui du passage de Budé que nous citons plus 

3. Cf. Lacubr., p. 3^i, dans une lettre à Erasme : a Habeo annolaliunculas 
aliquol in nouum («sUmentum, quas aanotationibus in Pandeclas, quas ali- 
quando edilurus suni iaserendas seruabam. n Les ii Annotations aux Pandec- 
tea » dont il est question sont le deuxième recueil qui devait paraître seulement 
en i5a6. La lettre où se trouve ce passage doit être datée de i5i6; cf., à la 
p. 1 1 , notre Répertoire analyt. tt ekronol. 

3. Pour tous les détails qui précèdent, cf. pp. i5i-i56. 

4. Cf. p. O70, et aussi pp. 608-610, où se trouve le passade qui va être cité. 
A la fin de cette dernière digression, Budé s'écriait naïvement : n Appétit autem 
tcmpus, cum haec et alia huiusmadi a [plerisque inlelligentur, propler litera- 
rum Graecarum cognilionem. w 
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VII. 



Dans les Annotations, nous n'avons encore étudié que le phi- 
lologue; l'humaniste s'y révèle par des diatribes enflammées con- 
tre les détracteurs des humaaités. Déjà nous l'avons vu railler 
les « Accursiens » et se moquer de leur goilt pour un langage 
tout barbare. Mais la question est plus haute el Budé l'a bien 
senii. L'étude des humanités ne pouvait s'imposer sans ruiner des 
traditions séculaires ; c'en était assez pour qu'elle rencontrât des 
hostilités déclarées. Juristes et théologiens répétaient que l'élo- 
quence est un pur bavardage, prodigue de vaines paroles mais 
vide de pensées sérieuses'. Au Parlement il s'était trouvé des 
hommes pour dire qu'il fallait brûler tous tes poètes et reléguer 
la poésie au delà des Alpes, là d'où elle était venue pour notre 
malheur' ; on ne pouvait étudier le grec sans s'exposer à leurs 
brocards^. Budé proteste avec indignation. Est-ce aux théolo- 
giens de dédaigner l'étude des humanités? I^s Pères de l'Eglise 
ne l'ont jamais fait; ils ont cultivé l'art de parler et d'écrire et 
ils l'ont fait servir à la confusion des hérétiques el au triomphe 
de la foi. Ce sont les humanités qui nous font aimer la vertu, 
elles font naître chez les jeunes gens la passion de la vraie gloire ; 
dans l'adversité comme dans la maladie, il n'est pas de liens 
plus puissants pour nous rattacher à la vie. Seule, enfin, l'élo- 
quence peut donner tout leur prix aux choses. Pour toutes ces 

I. P. 448. avaDi ta manchetle : Eloqaenliae manera. 

i. P. 55[. Il y a là uae allusioo à un fail réel, JuconDU dea hisloriens, el qui 
est assez curieux pour qu'il vaille la peine de citer le passage même de Budé : 
n ... extiterunt alîquot non pridem Stoicorum sjmiae, qui \d ampliss 



[c'est le Parlement que Budé appelle ainsi, cf. p. a53] pro Iribunali censuerint 
poêlas omnes cremaados, poeticamque adeo Irans Alpes relegandam, unde 
înauspicaUs auibus eam uenisse superciliose fremebant : .., tragoedias enim 
miriBcas io ueneroudo illo consessu, non sine assenau excitauerant, arrepta 
occasione ob uecordiam cuiusdam Tacinorosi perdilissîmi, quï nescio quid de 
[oue alque aliis poeticis numinibus in dira dernentia furoreque somniauerat, 
bomo uix prima liierarum elenienla edoctus. * 

3. A la 6n d'une tirade contre les Priseianomattigae, c'esl-à-dire contre ceux 
qui, dans leur ignorance du latin, écorchenl Priscien à chaque mot : « Neque 
uero me praeteril quid isli de Graecanim literarum sludiosis loquilari solili 
sint M (p. 554). 
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raisons, elle est, à l'ordinain^, grandement honorée. C'est elle 
qui a rempli le monde de la gloire de Démosthène et de Cicéroa. 
Leurs œuvres, aujourd'hui encore, sont répandues partout, et 
partout sont l'objet d'une admiration respectueuse ; la France 
seule fait exception et ne donne pas à Minerve et aux Muses la 
place qui leur revient '. Voilà cequi indigne Budé, voilà ce qu'il ne 
peut souffrir, et il saisit toutes les occasions de dire ce qu'il pense 
à ce sujet. Si Accurse semble faiie û de l'autorité d'Homère, il 
prend la défense du poète et entame les louang:es de la poésie. 
Mais il le dit ingénument, « il a plus de peine à trouver la fin de 
ces digressions qu'il n'en a eu pour les commencer' », et nous ne 
le suivrons pas dans ces nouveaux développements. 

Aussi bien, aux yeux de Budé, la littérature antique n'est pas 
seulement éloquence et poésie. Il y voit, suivant son expression, 
une « encyclopédie » dont la valeur et l'intérêt subsistent encore 
aujourd'hui^. C'est dans Platon cl dans Aristote qu'il va cher- 
cher les principes de la science politique^ ; il leur demanderait 

I. Je ne fais ici que traduire ou réaumer iea principaux passaj^ d'une lon- 
gue dif^ession qui occupe les pages 443-449 cl à laijueile, plus baul déjà, dous 
avons fait un empruni. Cf., en parliculier, ù la p. 443, la maochelle : Digres' 
sio in laliniialis contemploret ; A la p. 444~44^ ■' y^rum, iili nesciani, etc. ; 
enfio, k la p. 44? '■ Haec l'ila est eloi/iienlia ^Ufie, elc. A la page 44^. Budé a 
introduit dans le dévetoppement une reprnduciiun presque textuelle du fameux 
passage àtxpro Archia sur l'utilité el les agréments des études littéraires. 

3. 1^ digression dont je parle occupe les pages 544*^^^. Budé se trouve alors 
amené tout naturellement â prendre l'ofTensive contre les jurisconsultes du tetnps, 
qui font métier de mépriser les lettres anciennes : nouvelle digression au cours 
de laquelle il s'avise (p. 56o) de la remarque que j'ai citée. Il ne se décide à y 
mettre fin qu'à la page 563 : « Sed iam uela coatraham. Vereor enim ne aut 
rei indignilale Iransuersus, aul indigoationc inconsulla, iu allum rursus ferar. g 
Mais nous ne sommes pas encore au terme; Budé lance ud dernier trait à ses 
adversaires, el c'est alors seulement qu'il s'écrie, pour tout de bon celte fois : 
« Sed rétro inhibendus impelus... Ego me tandem ad meum munus pensum- 
que reuocabo serius, ut seutio, quam opurluil. u 

3. Sur ce que Budé enlcnd par V Encijclopaedia, cf. pp. ao, 46", ^45. 
Sur l'bistoire du mol, en latin d'abord el puis en français, cf. H. Chamard, 
éditeur de du Bellay, Deffence el Illustration, pp. ia4-i25. 11 cunvieot de 
remarquer qu'au chapitre 4 de ses Afiacellanea, Politien avait déjà exprimé la 
nécessité, pour les humanistes, de connaître les œuvres des jurisconsultes, 
des médecins, etc., c'est-à-dire, en s:>mme, d'être encyclopédiques. 

4. P. 179, à propos du principe du Diifesle qui se formule ainsi : Prineep* 
UgibUi solutus est : n Arislotcles, libre 3" Politicda, huius dicti ralionem 
memorabilem afferre niihi uidelur » ; et toute l'argumentation qui suit ne fait 
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volontiers le modèle d'une constitution pour notre pays. Il mon- 
tre ijuelque part que, selon eux, les ju^es ne doivent pas être 
soustraits aux accusations de leurs justiciables, n Et cependant, 
ajoute-t^il, nos usages vont contre l'autorité de ces deux princes 
de la pbilosopliie ; les juçes de nos tribunaux supt-émes sont ina- 
movibles et irresponsables '. » Budé serait même enclin à trans- 
porter telles quelles, en France, les inslitulions de Rome et 
d'Athènes. Chez les Grecs, il semble approuver fart celle des 
vaiJisfùXaxs;. « Si ta France, dit-il, avait des magistrats de même 
sorte, notre droit coutumier serait moins incertain et moins 
obscur'. » Il explique ailleurs comment les Romains s'y prenaient 
pour assurer l'enirelien et ta réparation des édifices publics, et 
il regrette qu'en France on n'ait pas tenté de les imiter sur ce 
point^. Il vient d'exposer, d'après Isocrate, l'influence qu'à l'Aréo- 
page le génie même du lieu exerçait sur les plus mauvais juges. 
« Plaise au ciel, conclut-il, que, moi vivant, un génie semblable se 
manifeste dans le Parlement et dans lesautres cours de justice'*! » 
On voit le caractère de toutes ces réflexions ; en même temps 
qu'il y témoigne, pour l'anliquité, d'une admiration sans réserve, 
l'auteur y fait une critique très vive des mœurs de son temps et 
de son pays. C'est le monde des tribunaux qui exerce le plus 
souvent sa verve de moraliste. Juristes, juges, avocats, personne 
n'échappe à ses coups. Il leur reproche à tous leur esprit merce- 
naire qui rabaisse et qui avilit la majesté de la justice et de la 



que reproduire, parfois duos leurs lerincs mêmes, les raisons données par 
Ârislole. 

t. Pp. i4o-24'- lludc remarque qu'eu France il n'en a pas toujours été 
ainsi, mab, dil-il : u priscam seuerilatem poslerior aelas non lulit. u 

2. P. 277 : M Si huiusmodi magistratibus Francia recte atque ordinc uteretur, 
mores certe et instilula ooslra, iusque oniuino moribus uostris iniroiluclum 
receplumque (quas consuetudioes dicimui*) non tam incerla obscuraque essenl 
quam ipsa esse non pridcm deprehensum est. s Cf. p. 183 : « Si it^ilur numo- 

phylaccs Alheniensium similes halwremua ji Dans le premier de ces deux 

pa8sag«s, on remarquera que Budé semble faire allusion A une circonstance 
récente où aurait apparu, dans tout son jour, l'ubscurilé du droit coutumier. 

3. C'est à propos du mot sartalecla el des magislraU qui étaient char^s 
d'aasurer, pour les ëililices publics, l'état de sartnleela; voir p. I\ai : * Quod 
ulinam inslitulum in Francia hodïe esset, ne Basilicae et Retçiae aedes el 
mai^iHcentissiina proauorum ataui>rumque nostrorum memoriae monumenla 
uelustali exedeada nostri scculi incuria rclinquereatur. » 

4. P. a5i. 
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loi. " Il n'y a plus de jurisconsultes ; devenir des praticiens, 
c'est là le seul objectif de la plupart des jeunes s^ens. Pour eux le 
droit civil n'a plus comme tin de maintenir entre les citoyens 
l'é^lilé de la loi et de la coutume; il leur fournit seulement l'oc- 
casion de vendre et de prostituer leur parole, et de j^rossir leurs 
honoraires en multipliant les pièces. » Pour cela, tous les 
moyens leur sont bons : « Il se trouve des avocats pour écrire 
leurs plaidoiries avec des lettres immenses et des interlig^nes d'un 
pied et demi'. » Il est vrai qu'ils s'entendent à la chicane : 
« Ils ont mille moyens pour esquiver la lutte et traîner les procès 
en longueur; ils connaissent tous les artifices de procédure; ils 
tendent des pièges à l'adversaire, ils savent tous les moyens de 
faire triompher la cause plus faible aux dépens du droit et de 
l'honnête '. » Tout en France est organisé pour assurer le triomphe 
des méchants : « Les crimes restent souvent impunis et la vertu 
n'obtient que de maigres récompenses ; pour les bons il n'est pas 
de retraite sûre, pas d'asile contre les méchants. La calomnie se 
donne pleine licence ; et les procès renferment mille surprises. 
Telle est, chez nous, l'ors^anisation de la justice ; l'homme le plus 
modéré, le plus honnête risque le plus souvent de ne pouvoir 
maintenir son droit : du moins il lui faudra hanter tous les coins 
du Palais, et, de remise en remise, se résigner à vieillir ; il tuî 
faudra affronter les roueries et les impostures des praticiens, les 
dédains hautains de certains juçes ; il lui faudra dévorer mille 

affronts Vous croyez éviter ces misères en vous montrant 

ennemi des procès? On dirait que tout le voisinage s'accorde pour 
vous créer des embarras. Par amour de la paix vous cédez ud 
peu de vos droits? Tous veulent leur part de l'aubaine; ce sont 
chaque jour de nouvelles affaires. Vous montrez les dents à vos 
adversaires et vous décidez de plaider : c'en est fait, et pour 
jamais, de votre tranquillité ^. » 



I. Cf., pour l'ensemble du développement, pp. 73-75. Dans la première des 
cilaiioDS qur j'en ai Tailes, se trouve un membre de phrase qu'oo ne saurait 
traduire exaciemeul et que je reproduis ici : <i iuris ciuilis Boem... esse pulaal 
aul sordidam meritoriae et ueluii proslaalis uocis ailercalionem, aul slyli mer- 
cenarii sacculariam illam operaro. » 

I. P. 683, à propos du mot aeteralor : « Velerator aduocalus dici bodie 
potesi, qui, elc. n 

3. Pp. 16(^167, i propos de l'EÙvojifsi : « Hac, ut uidetur, Bunomia Gallift 
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Le spectacle n'est pas plus beau quand on regarde le haut 
clergé. Les évêchés les plus imporlanls, qui devraient êlre la 
récompense de la science el de la verLu, sont donnés chaque jour 
à des hommes qui ne savent même pas le lalin, qui sont d'une, 
bélise parfaite et d'une très mince moraliié. Il y a plus : le même 
homme en attrape deux, trois et même davantage'. C'est là un 
thème sur lequel Budé n'a pas insisté; mais attendons le de 
Azse : nous veri-ons mieux ce que noire auteur pensait de pareils 
ecclésiastiques. 

Après eux, voici, plus spécialement, le tour des gens de cour 
et des hauts fonctionnaires. Ils ne doivent qu'à la brigue leurs 
charges et leurs honneurs : pour réussir à la cour, le mérite, tout 
seul, sert de peu. 11 faut être soutenu par de puissantes amitiés; 
il faut soUiciter, intriguer, se faire valoir, importuner les cour- 
tisans influents. On n'arrive à rien sans ce manège ; mais aussi 
quel est le résultat de ces mœurs ? Le fonctionnaire s'acquitte 
comme par grâce des devoirs qu'il sait pourtant être ceux de sa 
charge ; l'acte que lui prescrivent les lois et les ordonnances, il 
le donne comme le fait de sa bonne volonté. En somme, il cher- 
che d'abord sa commodité et ses avantages, l'intérêt de l'Etat ne 
vient jamais qu'après'. 

Cependant le peuple se plaint et n'est pas écouté. Il souffre 
surtout des vexations des soldats o qui, partout où ils passent, 
laissent de terribles traces de leur turbulence et de leurs excès ; 
un pays qu'ils quittent reste saccagé, épuisé, ruiné, comme si 



noD regilur, in qua mulla (Isgitiorum impunilas, etc. », Le développemenl de 
la mâme idée se poursuit encore pendaDt prés d'uoe page ; et, même daos la 
partie que j'en ai cilée, j'ai dû abré^r un peu. 

I. P. 1Ô9, à la maDchetle : In iiiiignox »actrdoiio. Cf., i la page jgS, une 
pointe contre l'avidilé des prêtres : n Quorum [feralium praeconum] lamen 
improbilaa sacerdotaM îam auarilia uincilur, sliis super alia quotoonis caplu- 
rarum nominibus excogitatis. » 

3. Cf. toute la digreasioD des pages 532-53o ; Digrettio in mores praetenttt 
inneheni, el plus particulièrement le passage de la page &26 : Moribua enim 
boni* conuenit [ai optnor) al, etc. Les critiques de Budé, il convient de le remar- 
quer, portent plutAl sur le passé que sur l'époque à laquelle il écrit. Il dit lui- 
même (p. 534) ' ■ NuDc (amen omnea aperant fuisse hune uerius quam esse 
slatum Reipublicae. Affulsere enim haud ila multis mensibus aulica ex arce 
crebri ueluti ignés, preenuntîi (ut speramus) iamjsm aduentanlis aique adeo 
ineuQtis felicioris aeculi. » C'est là peul-êUre une allusion à la nomination de 
Jean de Ganay comme chancelier (cf. supra, p. g5, n. 1). 
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la grète el la lempéle avaient passé par là... En pareille occur- 
rence, le malheur public a-(-il jamais ému ou seulement touclié 
ceux qui doivent et peuvent se fuire auprès du prince les avocats 
du peuple? Parmi ces grands personnas^es qui présidèrent jadis 
aux destinées de l'Etat, j'en sais qu'on pressa de s'inquiéter de 
la grande misère d« peuple, à qui l'on mil tous ces fléaux devant 
les yeux, les priant d'en rendre bien vile compte au prince; 
ils répondirent qu'ils n'avaient pas affaire d'ébranler leur crédit 
en se lamentant sur les malheurs de la racaille. Bien plus, ils 
trouvaient élé^nt de prendre la chose en plaisantant. Le peu- 
ple, à les entendre, est voué à ta pauvreté, au malheur ; les heu- 
reux de ce monde n'ont, eux, qu'à se laisser vivre, ils jouissent 
même, à scandale! des peines des misérables' ! » 

Celte page achève de nous faire connaître le moraliste qu'on 
trouve toujours chez Budé. Il n'est pas de ceux qui se résignent 
à l'inévitable el qui se trouvent à l'aise parmi les vices de leur 
temps. Il voit les choses de trop haut pour admettre, dans ses 
critiques, le moindre tempérament. Il est trop honnête homme 
pour ne pas être un peu naïf; il en veut à la réalité de ne pas 
être conforme à son rêve. Il est d'esprit un peu morose, il se 
montre volontiers laadalor iemporis acti, cela n'empêche qu'il 
a vn juste el que ses critiques portent toutes. Les abus qu'il 
dénonce n'étaient que trop réels el ses critiques sont tout autre 
chose que les déclamations d'un humaniste échaufl'é. Les Ordon- 
nances nous parlent aussi de la multitude des procès et de leur 
lone^ueur incroyable ; elles dénoncent les n caulelles, malices el 
inventions » que pratiquent les avocats ^ Pour en connaître le 



I. Pp. Goi-Coi. Malgré les redîtesifu'cllecoDtieat, la digression vaut la peioc 
d'être lue eo entier. Elle continue jusiju'ft la paiçe Go5 et se terniîae encore par 
celle remsriiue que, loul de même, les choses, vont déji beaucoup mieuK ; 
Omnia iam nobïs nicliora non niodo fore, sed etiam esse spopondimus. i 

3. Cf. l'Ordonnance de i5io sur la réromialion ilc la justice, dans Isambert, 
Recueil des anciennes lois frunç., I. XI, pp. 579-580 : « Auerlis des inounie- 
rablcB frais, peines et travaux qu'ils [nos sujets] supportaient par les longueurs 
cl multitude effrénée des procès esinns enir'eux... considerans que le plus grand 
bien el soulap^meut que puissions faire à nosdits sujets, c'est de mellre Kn ou 
i tout le moius abréger les procès qu'ils ont, el obvier à plusieurs caulelles, 
malices et inventions qui se sont trouvées el trouvent au fait desdlls procès et 
conduite d'iceux. » Cf., au tome XII, pp. 457-459, l'Ordonnance de i535 sur 
l'administration de la justice en Provence. 
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détail, il suffîl de lire Olivier Maillard; c'est le meilleur commen- 
taire à ces diatribes de Budé'. Il est inutile d'insister sur les 
vices des prélats du temps, sur leur incapacité notoire ; ta Ré- 
forme, qui est déjà loule prochaine, est en partie venue de là. De 
même on connaît l'esprit des grands du seizième siècle, on sait 
leur indifférence pour les misères dont le peuple souffre ; ici 
l'histoire apporte à notre auteur l'impartialité de son témoi- 
gnage. 

VIII. 

Cette pa^e sur les misères du peuple français n'est pas la seule 
où se révèle le patriotisme de Budé. Plusieurs passages des 
Annotations nous montrent de quel amour il chérissait la France 
d'autrefois. 11 s'intéfesse à son histoire, il regrette de ne pas ta 
connaU:e mieux, mais les grandes actions des Français gisent 
maintenant dans l'oubli, parce qu'ils ont manqué d'historiens 
pour en perpétuer le souvenir '. Cela n'est pas cependant pour 
arrêter Dudé ; il veut approfondir l'origine de nos institutions et, 
pour réaliser ce dessein, il recourt aux sources originales. On a 
parlé plus haut de la dissertation qu'il consacre au Sénat romain 
et à l'Aréopage : cela l'amène à parler de notre Parlement, de 
son fonctionnement et de son histoire'. Plus loin, il s'occupe 
aussi des fonctions du grand chancelier, il dit ce qu'il sait de 
l'antiquité et des origines de celte charge importante''. Dans ces 
longs développements, il ne met rien de personnel et il laisse 
parler les faits. Il cite des textes nombreux et il montre ce qu'on 
en peut déduire. Ces textes, ce sont ceux qu'il a vus dans les Ar- 
chives du royaume, dans le Trésor des Chartes dont son frère 
Dreux avait la garde. Comme il en donne la date et tout au 
moins le résumé, il est parfois aisé de les retrouver; on constate 
qu'il s'est montré très fidèle dans ses analyses et ses citations ^ 

I. Cf. A. Samouittan, Olioier Maillard, pp. aSS-zSj. 

î. P. 3i5. 

3. Pp. 352-268. \ja di^ssioD esl inlroduile par une comparaison cotre le 
PHrlemeol el l'AréopaKc- Cf. encore pp. 321-325. 

4- Pp. 283-2Q2. La dernière partie de ce déveioppenieni n'a plus, il est vrai, 
rien d'historique : c'est un portrait de ce que doit être le chancelier iiléal. 

.'■). Cf. p. 256 etCh,-V. Langlois, Te.Ttes relati/sii l'hUlniredu Parlement, 
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Venant d'un pur humaniste ces recherches sont intéressantes 
et valaient ta peine d'être signalées. Les ^ens du Roi avaient 
l'usage de recourir aux archives du royaume, mais seulement en 
vue d'un hut tout pratique : ils y cherchaient des faits propres à 
éclaîrcîr un point litigieux ou bien à fortifier des revendications 
de leur maître. Budé, lui, ne fouille les archives que dans le 
dessein de s'instruire ; il n'apporte à ces recherches que des 
préoccupations d'historien. Et cela était une «grande nouveauté. 
On ne trouve rien de semblable ni dans l'abrégé de Robert Ga- 
guin, ni dans l'œuvre de Paul Emile qui est, par excellence, 
l'historien humaniste. En passant et comme en se jouant, Budë 
fait le premier connaître i ses contemporains les vraies sources 
de leur histoire nationale. 



Tel est, à peu près, le contenu des Annotations aux Pandectes; 
pour en donner une idée exacte, j'ai dû mettre de l'ordre dans ce 
fouillis inexprimable, j'ai dû trier, classifier, analyser ; il faut dire 
maintenant l'impression que donne l'ensemble de l'ouvrage. Chez 
un lecteur moderne, l'absence de plan, le désordre des matières 
ne peuvent manquer, je le sais, d'engendrer un ennui profond. 
Il est vrai que les digressions ravivent un peu l'intérêt; mais, à la 
longue, on finit par s'en fatiguer. Il y en a qui se répètent ' ; U y 
en a surtout de trop longues, Budé ne connaît. pas l'art de con- 
duire sa pensée; chez lui les idées se suivent à la file, sans que 
chacune marque un progrès sur la précédente. Il entame une di- 
gression, mais bientôt le développement tourne sur lui-même et 



pp. 35-30; Annot., pp. 263 et 364. et Boutaric, Acia da Parlement, (. I, p. i3, 
el I. Il, p. 143 ; Anntit., p. a83 (actes de 1 1 1 1 et de 1 157), el,- d'A. Luchaîre, 
l'étude sur Louis VI U Gros, p. 63, et les Éludes sur les Actes de Louis VII, 
no 383. Pour la vacance de la chancellerie à partir de 1 1 g5 (p. 286), cf. A. Lu- 
chaire, Manael des Inslitations françaises, -p. 5a3; sur les mnltresdes requêtes 
qui ne quittent pas le roi (p. 822), cf. Ducoudray, Les origines da Parlement 
de Paris, p. 76. Dans les Archives, Budé avait vu aussi une chronique de France 
qu'il attribuait à Guérin, le fameux évéque de Seolis (Annol., p. aSS). Enfin, il 
y avait compubé les l^tais de la maison royale (p. 733). 

1. Budé l'avoue lui-même (p. 5/|6) : n llaque inuitus facio, ut ideotidem in 
istos humanitalis ublreclatorcs înfeslo stylo me conuertam. > 
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parfois nous nous retrouvons, au bont de dix pages, tout juste à 
noire point de départ'. Le style même vient souvent accrotlre 
notre fatigue. Budë n'atteint pas à l'élégance des cicéroniens d'ou- 
tremont. Son lalin reste gauche et les tours en sont assez monoto- 
nes"; il est surchargé d'expressions proverbiales, de métaphores, 
d'allusions aux auteurs anciens, toutes choses qui nuisent à la 
clarté^. I] est plus simple cependant quand la passion soutient 
l'auteur et le défend du verbiage ; cela, malheureusement, ne dure 
jamais bien longtemps*. 

Considérées comme œuvre d'érudition, les Annotations durent 
faire époque en France et à l'étranger. Budé s'y révélait comme un 
savant de premier ordre qui avait approfondi toutes les œuvres des 
écrivains anciens et à qui n'était étrangère aucune des questions 
que soulevaient les plus difRciles de ces œuvres. On dira que son 
livre est seulement un recueil de notes et ne forme pas une syn- 
thèse. Le reproche atteint tous les livres qui contribuèrent, au 
quinzième siècle, à renouveler la science de l'antiquité classique ^ 
Les humanistes sentaient, d'instinct, que l'heure n'était pas venue 
de « codifier » cette science en de grands travaux d'ensemble. 
Tel quel, le livre de Budé est le premier, incontestablement, où la 
méthode philologique ait été appliquée à l'ensemble des Pandectes. 

t. Cf., tapra, p. 120, d. 2; p. iz3, n. 3; p. 12^, d. 1. 

3. Cf., p. 3o : n Asçe uiHenmus (quandoquidem hucusque prouectî sumus) 
quid id ait quod... », eL p. 87 : « Ageduni (quandoquidem, hucusque, praeter 
iostitutum nosirum prouecti sumus) ujdeamus quae sJI U(3...scientia,qiiae... n; 
p. 38 : a Audiant igilur... nudiaat Tertullianum... n, ei p. 73 : « Hic, hic, 
amabo, hic dicunt Dobis... d ; p. i6(^ : < Quonuin modoii^llur... de fende mus... s, 
et p. 601 ; Il Quo uerlio uocarî polest... 1, Oq pourrail multiplier les compa- 
raisons de eelte espèce. Les touraures ioterro^tives, eu particulier, seul très 
fréquentes dans le style de Budé. 

3. Cf., p. 167 : e Âuiolyci tibi uicini expeclandi u ; p. 444 '• ■ homines clnre 
in tenebris ceruenlcs Cimmeriis n ; p. 449 ■ " '" Timonion quoddam, id est in 
auiam soliludinem » ; p. 622 : a ii (ut Aspendius ille citharisles) n ; p. 05o : 
K tam magaï ut caput ad foroicem Fabii submittere eliam possinl (ut Crassus 
otim ornior de Menunio quodam dîxit) » ; p. 6o4 : < quasi ad lethaeas aquas 
biberint ■», etc. 

4. Cf. la digression qui commence â la page 601. 

5. Les Elerfanliae i\e Valla nesont qu'un assemblage de chapitres reliés entre 
eux par un lien très ISchc ; le titre seul indique le cnraclrre des Miscfllanea 
de Politien; de même pour les Anno/alionM in P/inium, d'Emiolao Barbnro, 
qui eurent, à l'époque, une très grandcdiffusionel valurent à l'auteur un renom 
tout à fait mérité. 
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Il marque une orientation nouvelle dans les éludes de droit ro- 
main; il a fait faire un progrès notable à la connaissance de l'an- 
tiquité. Tout bien considéré, je ne vois, dans la littérature du 
Quattrocento, aucune œuvre supérieure aux Annotations par sa 
valeur ou par sa portée. 

Quelle en fut, au juste, l'influence, c'est ce qu'il reste à se de- 
mander. Est-il besoin de dire que les tirades de Budé contre les 
juristes de son temps n'eurent aucun effet immédiat? Il s'attaquait 
à des abus trop anciens, à des traditions trop puissantes pour 
qu'on pât espérer tes détruire aussi vite. Après lui, tes bommes 
de loi continuèrent A parier un lalin barbare, et les commentaires 
des anciens docteurs tardèrent leur prestige séculaire. Ce ne fut 
pas une brusque révolution qui introduisit les métbodes nouvelles 
dans l'enceinte boslile du Palais et des Universités ; ce fut une évo- 
lution très lente, mais où te livre de Budé joua pourtant un rôle 
important. D'abord, il eut beaucoup de lecteurs; on le voit par 
les nombreuses réimpressions qui en furent faites ' . Il pénétra chez 
les Accursiens les plus obstinés. Gilles Perrin et Pierre Lizet l'ont 
dans leur bibliothèque ^ De plus, on peut dire, sans exa°^érer, 
qu'il valut à Budé une réputation européenne. C'est alors un lieu 
commun de le mettre dans la triade glorieuse à qui l'on doit la 
renaissance des études juridiques. De tous côtés ses correspon- 
dants le pressent de donner aux Annotations la suite qu'il a for- 
mellement promise; ils exaltent ce qu'il a fait pour tirer le droit 
romain de la barbnrie oi'i il restait plongé ^ L'un d'eux fait mieux 
et, dès lûii, il lui emprunte sa méthode dans un cours public 
d'une Faculté de droit ''. Voilà, prise sur le fait, l'influence des 
Annotations ; ce n'est pas le seul exemple que nous en puissions 
citer. Muret n'eut que du déiçoût pour les études du droit romain 
juscpi'au moment où il lut le livre de Budé. Ce fut pour lui un 
trait de lumière : il laissa là les docteurs de l'École et alla droit 
aux textes des anciens ; il était sauvé, pour toujours, et d'Accurse 



1. Cf. te s; I ileDotrc Biblio^raplilc. 

2. Cr., lupra, p. g^. 

3. Cf. noire llriiertorre analyt. el clironolog., nolammenl aux pp. î-4i 69. 

4. t;f. L. \'iii\ar>ieWf, .\'otf s biographiques lar A'icale Hérault, dans la Reoae 
lies liihliolhêqaes (ifloî), |>|'- 4^2-423. 
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et de Bartole'. Beaucoup, au seizième siècle, auraient pu, sans 
doute, rendre à Budé le même hommage. 

AÎDsi les Annotations ont servi doublement la cause de l'huma- 
nisme français; elle développèrent la connaissance de l'antiquité 
chez ceux qui y étaient inities déjà et, chez les inditFérents, qui 
subissaient encore le joug des antiques disciplines, elles durent 
opérer de fréquentes conversions; Rabelais n'a pu manquer de 
tes lire, et Pantagruel ne faisait que reproduire les idées de Budé 
quand il émettait celte proposition téméraire : « Au monde n'y a 
livres tant beaulx, tant aornés. tant élégans, comme sont les tex- 
tes des Pandectes; mais la brodure d'iceulx, c'est assavoir la 
Glose de Accurse, est tant salle, tant infâme et punaise, que ce 
n'est que ordure cl villenie*. » 



. Cf. jV. Anl. Mureti orationet, éd. TauchniU, t.I, pp. 166-168, et Dotsm- 
nt le passage : Beat igilar ttffècit, al çaaedam Budaei el Aleiali, etc. 
!. Rabelais, II, 5 ; je cite d'après l'ëdîtioD P. Jannet. Cf. eocore le chapitre i 
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CHAPITRE IV. 



Le (t de Asse » comme œuvre adentitlque. 



I. 

Les Annotations aux Pandectes avaient remporté ua franc 
succès el achevé de mettre Budé en lumière. Les critiques dont 
il fut l'objet n'étaient rien auprès des éloges qui semblent lui être 
venus de toute part. Les juristes même, que tant de passages de 
son livre semblaient faits pour indisposer, les juristes applau- 
dissaient à son entreprise et l'adjuraient de la poursuivre. Il se 
laissa persuader; il entreprit de donner une suite aux premières 
Annotations et se mil à y travailler '. Mais il était dans sa des- 
tinée d'être d'abord un initiateur et de marquer tour à tour sa 
place dans toutes les provinces de l'érudition. On était alors 
fort curieux de connaître, par le détail, la façon dont avaient vécu 
les Romains ou les Grecs, de savoir si leur magnificence dépas- 
sait celle des modernes'. Pour cela, il fallait pouvoir évaluer les 
sommes que citent, à chaque instant, des auteurs comme Pline 

I. Voir, dans les Lucabral., p. afio, la lettre de Budé eo réponse aux félic^ 
tatioos que Béraull lui avait adressées. Elle doil être datée du 35 mars TSii(cf. 
L. Delaruelle, Revue det Bibliolk., 1902, p. 4i>> "' 5)- Voir aussi G. B. de 
Aue (LyoD, i5âo), p. 54' C'est à cette édjiion que se rapportent, sauf avis con- 
traire, toutes les citations du de Ane faites dans les cbap. iv et v. Ces cita- 
tions sont indiquées seulement par le chiffre de page. On s'est d'ailleurs assuré 
que, dans ces passages, le texte de i55o ne présentait aucune différence notable 
avec celui de l'édition princept. 

a. Un texte de Budé nous apprend que Louis XII partageait luî-mCme celte 
curiosité. Cf. ms. de l'Arsenal 5io3, f^i gi v»; le passage en question se retrouve 
dans te livre de l'imliiation du Prince, édït. de l'Arrivour (i547)> p. iSfi- 
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OU Suélone, Or on ne savait comment j réussir, et tout le monde 
sentait le besoin d'un livre qui en donnerait le moyen. Un jour, 
quelques amis de Guillaume Budé déploraient, devant lui, l'absence 
d'un pareil ouvrage; tout de suite, il promit de l'écrire'. Il y 
était préparé par ses éludes antérieures : depuis longtemps, sans 
doute, il s'occupait de Pline l'Ancien, celui des auteurs latins qui 
nous est le plus précieux pour ce genre d'études '. Cependant, il 
nous le dit lui-même, il devait regretter plus d'une fois de s'être 
engagé si à la légère. Dans cette tâche nouvelle, il n'avait vu 
d'abord qu'un détassement. Mais te sujet lui réservait des sur- 
prises, et devani la masse des matériaux qui s'offraient à lui, il 
laissa là celte suite des Annotations aux Pandectes que nous 
l'avons vu entreprendre. Il se donna tout entier à l'œuvre nou- 
velle, qui finit par atteindre une étendue quadruple de celle qu'il 
voulait d'abord lui donner ^. Enfin, le de Asse parut au mois de 
mars i5i5'^. 

Contrairement à l'usage, ce gros volume ne se mettait pas sous 
la protection d'un des grands qui étaient alors en posture de 
favoriser les belles-lettres. Budé l'adressait à « tous les hommes 
de bonne foi qui sont studieux de belles-lettres et de philosophie ^ ». 
Il indiquait par là sa conviction d'avoir travaillé pour tous les hu- 
manistes et son désir d'être jugé uniquement d'après les mérites 
el l'intérêt propre de son œuvre- La préface tout entière est pleine 
de ces deux sentiments, Il avait voulu, disait-il après les lieux 
communs du début, contribuer à cette teuvre qui se poursuit 
depuis deux générations et qui a déjà abouti à une véritable res- 
tauration de la langue latine. Ses Annotationê aux Pandectes 



I. Pp. 54 et 274, 

a. Il semble qu'en i5o8 il possédât déjà le maouscrit de Pline dont il sera 
quesdoQ k l'Appendice 1. A la pag-e 4^9 des Annotai., il cite une leçon de 
Plbe {xiv, 110) qui serait prise in antiqait exemplartbat manuscriptit. Or, 
c'est celle d'un manuscrit qui lui a sûrement appartenu. 

3. p. 274. 

4. Il faut insister sur celte date puisque jusqu'à présent les livres les mieux 
informes ont donné celle de i5i4 comme ayant marqué l'apparition de l'ou- 
vrage- Voir à ce sujet notre Bibliographie, au § i. 

5. « Gulielmus Budaeus Pariaienais, Regîus Secrctarius, nd optimum quen- 

que el candidissimum uirum, literarum el philosophiae studiosum, Praefalio in 
libroa de asse et partibus eius. » L'avant-propos, dont c'est lÂ le titre et d'od 
soDt tirés les développements suivants, occupe les pages Z^. 
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D'avaient encore qu'un intérêt assez spécial ; l'oeuvre qu'il donne 
aujourd'hui est d'une porlée plus grande ; elle concourl à l'in- 
terprétation de l'antiquité tout entière et emprunte sa matière 
à des écrivains de toute espèce. De même son premier livre ne 
pouvait attirer sur lui que l'hostilité des ignorants. Dans celui-ci, 
il s'attaque à des opinions qui sont celles des humanistes les plus 
doctes. S'il est lui-même convaincu d'erreur, il se verra accabler 
par l'unanimité de leurs témoignages. Mais, s'il fait triompher 
ses idées, il ne devra à personne le mérite de sa victoire, car 
personne avant lui n'avait sérieusement essayé de débrouiller le 
sujet qu'il aborde. 

Ces paroles respirent la fierté d'un homme qui est venu à bout 
d'une entreprise difficile et qui sait très bien la vraie valeur de 
son œuvre. Budé se défend, il est vrai, d'attacher trop d'impor- 
tance aux résultats qu'il a obtenus. En dépit de ses protestations 
presque touchantes dans leur naïveté, ses vrais sentiments se 
font jour. Il espère que son livre aura toute la valeur d'un acte 
et pourra développer, chez ses compatriotes, une émulation pro- 
fitable. Son exemple prouvera que les Français ne sont pas, né- 
cessairement, incapables d'être les disciples de Minerve. C'est 
dans cet espoir qu'il a dédié son livre au génie de la France ou, 
comme il le dira plus tard, « à l'honneur et fortune de France et 
à l'esprit angrélique protecteur d'icetle ' ii. Ainsi ce livre d'érudi- 
tion se présente, dès les premières pages, comme l'œuvre d'un 
ardent patriote. 

En France, le succès dut répondre à l'impatience que le livre 
avait provoquée. Après les Annolalions , on ne doutait plus que 
Budé ne parvint à résoudre le diffîcile problème auquel il s'était 
attaqué. L'a'uvre n'était pas encore terminée que Nicole Uéraull 
en célébrait déjà les mérites'. Quand elle eut paru, ce fut de la 

1. Mb, de l'Arsenal 5io3, {« gS v"; voir tout le développement dans noire 
AppCDdicc II, k l'exlrail C du g i . 

2. Angeli Politiani Ruslicus, f" C C r» (à lo fin d'uil passage sur les valeurs 
respectives des mesures anciennes) : u Sed animeducrlo hune laboreni nosU^m 
fore superuacuiim alque in his nos ludere opcram, quae eleganler ac dislincle 
perscripla sunl a Budtieo ia eo opère, quod summo studio hc dilif^entia, nec 
minore doctrioa conscripail de pondcribus el mensuris, propcdiem, ut et spera- 
mus et optaniuB, in lucem prodîturum, fideniquc faclurum non modo quantum 
utriuaque linguae perîtiam babeet, quarnque recondita docirina ac multiplia 
praedilus sil Budaeus noster, scd etiam quantum anliquilatis leneal quautaque 
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fierté que l'on ressentit à se dire que l'auteur était un Français. 
Ce sentiment apparaît dans la devise que l'éditeur Josse Bade mit 
en tête du livre lorsqu'il eut à le réimprimer : « Il est souvent 
plus facile de critiquer que d'imiter'. » Il se trouva des Italiens 
pour s'en froisser ' : cela montre déjà le bruit qui se faisait, hors 
de France, autour de l'oeuvre nouvelle. Les humanistes ang'lais 
témoig:naient pour le de Asse d'une admiration sans réserves. 
Dans le nombre quelques-uns seulement étalent déjà liés avec 
Budé ; mais il reçut de presque tous des lettres qui le félicitaient 
vivement 3. Le Suisse Vadianus fit plus : dans un de ses ouvra- 
ges il célébra publiquement la science admirable du savant qui 
faisait la gloire de la France *. Ce concert d'éloges était pour Budé 

in lucem studeat, quae uel lemporum iniuria, uel ho- 
socordia , tsni ioa^o lempore sepulta ac prope exstiacU 

1 . Au recto même du feuillet de litre, dans l'éditioa de 1 5i 6 : 

Cauillari haec prompliua est quam aemulari. i 

2. Erasmi Op., I. III, col. [8: D. Il est bieo peu probable que cette ipi. 
graphe ait iié composée par Budë, comme spinhIaieDt le croire les Italieos en 
question, cr. d'ailleurs, sur les circoaslaoces dans lesquelles elle fut fail«, l'édi- 
tion de i5i6, au f» (j3 vo {Fodocas Baili'us Lectori S. D.). 

■ 3. Laeitbr., p. sji B : « nihil propius faclum est his alleris tuis Itteris quam 
ut librum nieum de Asse exoscularcr, qui mihi clarissima una in prouincia Col 
simul amicos uno nomine talesque conciliauit... Ais enim in amore, alque ctiam 
(si credere ipse suslinco) ndmiralione mei socios tibi esse Linacrum, -Morum, 
Tonstallum et Laiymerutn cum nonnullis aliis, quorum ut Tonslallus et Lina 
crus epislolarum commercio mihi iam coniuncti sunl, i(a alii olim fortasse 
noliores mihi erunt, siquando rcs ila nala fuerit. » (Lettre a Richard Pace, du 
37 avril i3i8.) Cf., â lu page ï^^ B, la lettre k Thomas More, et entîn, pour 
les rapporta entre Budé et Linacre, p. 2^9 A. t^elui-cl était venu A Paria à la 
suite de Marie d'Angleterre, la troisième femme de Louis XII. C'est alors qu'il 
fit la ccinnais.sancc de Budé qui nous donne, sur leurs eotrelicas, un détail inté- 
ressant : I Is [Linacer] mihi inler loquenduni dixerat aUqua eorum quae expli- 
cuisse nie phne conlido, illuslrari hac aetal« non posHe, et ego, me id facturum 
reccperum quiHi ille admiralulur. 11 (Lucubrai., p. 867 A.) Le fait est que Lina- 
cre, dans une Induction de (lalicn publiée en i5i7, appelle Budé et Érasme 
< les deux lumières de son Icinfis », duo notlrae aelalis lamina {{•> 2, vo), 

4- Édition de Pomponius Mêla donnée par Joachim Vadianus (t5i8), (•> gx r" 
et vo : «c Gallis suis lucem attulit uerae eloquentiae, et exquisilae humanitatis 
Gulielmus Budueus Parisieosis, uir supra commuoem uel literatissi morum hodie 
ceptum eruditua, et ut ipsa indicant anîmi sui monumenta, integer uîtae sce- 
lerisque purus, amansque aequi et honesti... n Sur Vadianus, cf. dans le Réper- 
toire analj/l. et ckronol. la notice de la lettre ai, p. 43. 
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UD juste sujet d'orgueil ; il y avait là de quoi le rendre insensi- 
ble aux critiques qui purent lui venir de l'Italie'. Les années 
devaient conârmer ce succès de la première heure'. Pour ses 
contemporains, Budé restera toujours l'auteur du de Ask; c'est 
ce livre surtout qui lui vaut la réputation dont il jouit, même en 
dehors du monde savant. De leur côté, les érudiis continuent 
de recourir au de Atse et de le citer avec éloge'. Les livres posté- 
rieurs qui traitent le même sujet ■* n'arrivent pas à en ruiner le 
crédit. Pendant longtemps, te de Axse continue de faire autorité 
et reste le livre indispensable à qui veut connaître toutes les 
questions relatives aux monnaies antiques et à leur évaluation^. 



IL 



Budé ne disait que la vérité en affirmant que son oeuvre 
marquait une entreprise toute nouvelle. Depuis l'antiquité, le 
sens s'était perdu des mots qui servaient à désigner les monnaies 

I . Lacabr., p. 1^6 C : t si uobis (il parle de sm amis d'Angleterre) ingeniani 
et iaduetriam meam probasse me coofidereni, ne Momum quidem (ut aiunt) uel 
Li^^inum, uet Tugcanicum linieDdum magoopere ducerem. > U y a lÂ, très pro- 
bablement, une alluBion à l'ouvra^ de Leonardo Porzio, que les Italiens oppo- 
saient malignement k celui de Budé, et qu'ils donnaient sans doute eomme lui 
étant antérieur. Mais il semble qu'à ce moment l'ouvrage de Porzio Tùt encore 
manuscrit, et cela aufiirait à trancher la question de plagiat. Voir d'ailleurs dans 
le Répertoire analyt, et chronol. les lettres a4 ^t i63. 

3. On peut voir, dans le g i de la Biblioi^aphie, les nombreuses réimpres- 
sions qui furent faites du «fe^lHe pendent la première moitié du aeizième siècle; 
il faut mentionner à part celle qui parut en iSas, A l'imprimerie aldine. C'était 
le célèbre bibliophile Grolier, un ami intime de Budé, qui l'avait commandée i 
François d'Asola (L.e Houi de Lincy, Reckerchr.s sur Jean Grolier, p. 43j). 

3. Cf. les Annotationet de Lazare de Baïf, p. i63 du de re uetliaria et 
l'opuscule dcGIareanus, in Ululé également de Atte, (^ Aï vv; Glareanus, après 
avoir loué la méthode de Budé, déclare qu'il n'a cessé de le consulter et de le 
■aivre pas i pas. 

4. Le livre de Porzio a déjà été mentionné. Le travail de Glareanus se donne, 
nous l'avons vu, comme inspiré de celui de Budé. En revanche, l'opuscule d'AI- 
cial, de Pùnderibas et menmris {i53o), et le livre de Georges Afp^cola, de 
Menturis et ponderibas, sont, par endroits, une critique de l'ceuvre du savant 
français. Mentionnons encore, pour être complet, le livre de Robert Senaut 
(Cenalîs), de aéra menaurarum ponderamqae ralione {i5f\-j). 

5. Il sera encore réimprimé en i6g5 dans le tome II de Selden, Hittoriae rei 
ntunmariae aetere» icriptore*. De plus, un libraire de Bile avait, dès tblfi. 
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grecques et romaines. Les textes où ils se rencontraient res- 
taient lettre morte pour les commentateurs; tout ce qui, dans 
Suétone ou dans PUne l'Ancien, est relatif à la vie matérielle des 
anciens, à leur luxe, à leur prodigalité incroyable, tout cela 
échappait à l'intelligeoce du lecteur moderne ; c'était comme une 
province de l'antiquité dont l'accès demeurait fermé aux huma- 
nistes, où personne n'avait encore tenté de les faire pénétrer. 
I^es plus doctes étaient rebutés par tes difficultés de l'entreprise, 
et , vers le milieu du quinzième siècle, Flavio Biondo écrivait : 
« Pour ce qui est de montrer tout au long quel a été le système 
monétaire de chaque époque, il ne suffit pas de dire que ta chose 
est difficile, elle est proprement impossible'. » Il avouait mfime 
ingénument qu'il n'avait pu en venir à bout. Cependant, te sujet 
de sa Roma triumphans le remettait sans cesse en présence de 
ces questions monétaires ; et il n'a pas laissé, pour son malheur, 
de les aborder quelquefois. Il n'y a que des erreurs dans les ren- 
seignements qu'il donne sur les monnaies romaines et leur valeur 
respective. 

Cela souvent n'est pas moins vrai pour les humanistes italiens 
de la génération suivante. Ils n'osent pas encore aborder de front 
ces questions, mais parfois ils sont forcés d'y toucher dans leurs 
nombreux commentaires aux écrivains latins; d'ordinaire ils te 
font de façon peu heureuse. C'est Nlccolô Perotti pour qui le 
mot pondo signifie proprement un poids de i3 livres'. C'est 
Domizio Calderino qui ne sait pas toutes les tournures diffé- 
rentes dont les Latins se servent pour exprimer une somme en 
sestei\:es ^. L'un et l'autre, il est vrai, commentent un poète 

réduit l'ouvrage à la forme, plus pratique, d'un abrogé (Catalogue de» liorei 
imprimé* de la Bïbliolh. nal., t. XX, col. 1247)- 

1. Gilé par Budé, p. 63o. Le texle de Biondo se trouve aa livre V de sa 
Roma Iriamphaiu, 1 8 ro el m r». Sur le persounage el sur ses différentes oeu- 
vres, ou peut consulter la Wiederbelebang de Vojgt, aux différents passages 
mentîoiiaés par V Index. 

2. N. Perotti Cornacopiae, f» 17 v». En reproduisant ce passage (p. (38), 
Budé ajoute : « Hic oomioare eos oecesse qod habui qui cjus errorem totidem 
uerbis in suos ipsi commeDlarios retulerunt. » La Cornacopiae, le plus impor- 
tant des ouvrages de Perotti, nous offre, sous la forme d'uu commentaire à 
Martial, une véritable niine de renseignements sur l'antiquité latine. L'auteur 
|e composa vers la fin de sa vie, qui arriva en t48o, et mourut sans l'avoir 
publié. Sur Perotti, voir V/ndex de Voigt. 

3. Pp. iï8, i36, 34>' t«s passages originaux ae trouvent dans le commeit- 
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chez qui ces noms de monnaies ne se rencontrenl que raremenl. 
Mais yoici d'aulres humanistes, et non moins célèbres, pour qui 
semblable excuse ne peut être invoquée. Sabellico et Béroalde 
ont tous deu\ donné des commentaires de Suétone, un auteur 
où l'on trouve, presque à chaque page, l'indication précise de 
grosses sommes d'argent ; on observe, chez eux, la même im- 
puissance à résoudre (es problèmes que soulève le moindre de 
ces textes'. PoUlien, lui, montre une ignorance admirable des 
difficultés que présente la matière. Sur la demande d'un de ses 
amis, il expose, dans une de ses lettres, le système des poids e( 
des mesures anciennes : la lettre fourmille d'erreurs, qui témoi- 
gnent de sa légèreté, et l'on voudrait, comme Budé, pouvoir 
douter qu'elle soit vraiment sortie de sa main'. 

Un seul mérite d'être retenu parmi les humanistes italiens qui 
se sont, au quinzième siècle, occupés de cette question, c'est 
Ërmolao Barbare, le célèbre auteur des Castiffationes Plinianae, 
celui qui se vantait, avec un peu d'emphase, d'avoir corrigé dans 
son auteur plus de cinq mille passages fautifs ^. Son oeuvre est 
de celtes qui s'imposent à l'admiration et l'on ne peut nier que 
le texte de Pline n'ait, entre ses mains, gagné beaucoup en coi^ 
reclion et en pureté*. Mais, souvent, il passe vite sur les textes 
qui sont les plus importants pour éclairer le système monétaire 

taire de Domizio sur Martial ; cr. Domilii Calderint commentarit in Mar^ 
lialtm, f*» ca vo, f vo. Domizio da Culderio fut professeur à l'Unlversilê ro- 
maine ; il eut ainsi l'occasioD d'écrire des conimeulaires aux oeuvres de plusieurs 
poètes latins; il mourut eu i477> ^ l'ât^e de Ireole-deux ans. Ou peut coosuller 
sur lui le Spécimen typographiar romanae X V san-ali par traire, pp. zo5-3og 
et p. 3i5; voir aussi le chap. ix duos les Mïscelliinea de Politien. 

I, P. 96, 117 et aussi 565. Pour les textes originaux, voir Commenlationet 
condile a Philippo Br.roaldo, fo' sî ro et vo, 76 vu el 77 t", el enfin :oo vo. 
Sabellico (i43&-i5o8) s'est fait surtout connaître par ses écrits historiques. Sur 
Filippo Beroaido, dit l'Ancien, cf. lapra, pp. 10-21. 

a. Pp. 5i i-5i3 : A propos de la capacité de l'amphore. L^ lettre de Politien 
est, dans le recueil des lettres latines, la dernière du livre X. 

3. Daos la préface à Alexandre VI des premières Caitigationea Plinîanae 
(ijga); cf. encore le morceau intitulé Hermolaus bonU qui se trouve i la Ko 
du recueil. Ermolao Barbaro le Jeune, qui mourut eu i4g3 patriarche d'Aqui- 
lée, est l'un des humanistes les plus justement célèbres du quinzième siècle 
italien. De nombreuses lettres de lui ont été insérées parmi les lettres latines 



de Politien, surtout au livre Xll. 

4. Voici comment un des plus récents éditeurs de Pline apprécie encore lea 
travaux d'Ërmolao Barbare sur Pline : « Praeclarum illud opus et iocredibilis 
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des anciens. Il semble même ne pas voir toujours les contradic- 
tions que présentent entre eux certains de ces passa§:es. S'il 
n'était pas en élat de les résoudre il devait, tout au moins, les 
signaler au lecteur. Parfois aussi il esquive adroitement les diffi- 
cultés les plus redoutables '. Son livre a permis à Budé d'écrire 
le sien; en lui fournissant un texte de Pline suffisamment cor- 
rect, il lui épargnait tout un travail préliminaire aussi pénible 
qu'ingrat. Mais, il faut le répéter, Barbaro n'a fait, pour ainsi 
dire, qu'effleurer le sujet qui sera traité dans le de Asse; il n'a 
résolu aucun des problèmes essentiels qui se poseront d'abord à 
l'esprit de l'humaniste français. 

On le voit donc, celui-ci n'exagérait pas lorsque, dans sa pré- 
face, il déclarait ne devoir rien à personne. Dans l'ceuvre des 
humanistes italiens du quinzième siècle, il y avait surtout des 
erreurs à glaner, et c'est ce qui rendait si périlleuse l'entreprise 
de Guillaume Budé. 11 lui faudrait faire prévaloir son système 
contre l'autorité d'un Béroalde ou d'un Ermolao Barbaro; ainsi 
les rares incursions que ceux-ci avaient faites sur le terrain de la 
science monétaire, loin de lui être utiles, risquaient de le desser- 
vir. Joignez à cela qu'il mettait son ambition à faire « un livre » 
et que cela même était une grande nouveauté. On a pu le consla- 
ter par l'énuméralton que nous faisions tout à l'heure, les 
Italiens avaient, jusqu'alors, produit force commentaires et pas 
un ouvrage suivi ; ils faisaient essentiellement ceuvre d'exégètes, 
mettant bouta bout les remarques que leur suggérait la lecture 
d'un auteur et passant sous silence les passages les plus épineux ^ 

erudilionia et sinçulorîs sngacilatîs plenissimuiu. » Bdit. C. MayhofF, chez 
Teubner, 1. Il (1875), p. xxv. 

;. Pp. 370, S.lï-rjôS, Cg3, elc; voir Vlntlejr au mol Hfrmolaui. Si l'on se 
reporte hu df .Ixsf, l'on remarquera que les criliques de Budé sont loujojrs 
empreJDles d'une grande mndération cl qu'il rend pbîne justice à la science 
d'Ermolao Barbara. Mais quanil, par exemple, il l'accuAC {p. 870) d'avoir em- 
brouillé une question par la multitude des icmoignages qu'il cite, la critique 
est parfaitement jusliHcc : cf. Hfrmolai Barbari Castigatiunti Secandae, 
fo ee ii t". De même, dont le passage où il parle des semissfs asarae (pp. 1 07- 
109), il sait 1res bien mettre eu lumière le mérite de Barbaro qui a su, le pre- 
mier, résoudre celte question ; au moyen de nouveaux («xtes, il vient même 
renforcer ses conclusions, qui élaient encore conteslées. 

3. Presque tous ces ouvrages sont en réslilé le résultat des * lectures ■ 
faites dans les Universités italieones sur les divers auteurs anciens; cela expli- 
que l'aspecl décousu qu'ils présenlenl. Mais, il faut bien le dire, les humanistee 
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Aucun d'eux n'aTHÏl encore entrepris de réunir tous les r 
gnements épars sur un sujet particulier dans les divers auteurs 
anciens, de les coordonner, de les analyser à la lumière Tun 
de l'autre, et ainsi d'arracher son secret à l'aniiquilé. C'est là 
ce que Budé semble avoir entrepris le premier. Si la science a 
pu élre définie la connaissance méthodique des choses, c'est, on 
peut le dire, l'instinct d'un vrai savant qui donna à Guillaume 
Budé l'ambition d'écrire le de Atte. Il nous reste à voir com- 
ment il a réalisé son dessein. 



m. 



On ne s'étonnera pas si noua disons tout de suite qu'il y a de 
tout dans ces huit cents pages et que bien des parties de l'ouvrage 
n'ont, avec la question des monnaies anciennes, aucun rapport, 
même lointain. Pour le moment nous ne parlerons pas des 
digressions proprement dites dont nous réservons l'élude pour 
un chapitre spécial. Mais à supposer que le de Atae en fût allégé, 
il y resterait encore bien des choses étrangères au sujet; le lec- 
teur pourrait toujours se plaindre que la marche de l'ouvrage 
soit trop lente et que le plan manque de netteté. De plus, 
chacun des cinq livres du volume ne forme pas en lui-même un 
tout bien homogène; le plus souvent ces divisions n'intervien- 
nent que pour ménager l'attention et nous laisser reprendre 
haleine. L'ouvrage a été écrit au courant de la plume ' et cela se 
sent à chaque page. Nous ne savons même pas, en commençant 
le livre, où l'auteur prétend nous conduire. Point d'introduction 
où seraient exposés les principes essentiels de la méthode qu'il 
doit suivre ; nous ne sommes renseignés à ce sujet que par des 
déclarations fragmentaires et, si je puis dire, épisodiques, qui se 
succèdent sans aucun ordre d'un bout à l'autre de l'ouvrage. De 
même, point de ces paragraphes qui viennent, de temps à autre, 

iulieDB du quinzième siècle y témaigoeai trop souvent d'une présomplion 
incroyable; ils ont encore plus d'aplomb que de science et certains, dans 
cherchent surtout à donner d'eux-mêmes au lecteur une 



opinion très favorable. Barbaro est encore parmi les plus modestes. 

I. Une formule comme celle-ci suffirait à le montrer (p. i^o) : « Sed de 
Btatere et aolido inferius loquemur, si memoria non eiciderit. x 



\ 
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rappeler au lecteur les résultais acquis el lui permettre de mesu- 
rer le chemin parcouru. Enfin, aucun souci, chez l'auteur, d'insis- 
ter sur les détails essentiels qui permettent seuls de bien suivre 
la marche du raisonnement. L'ouvrage est d'une seule teneur 
et doit être lu d'une haleine. Nous ne prétendons pas, dans 
l'analyse que nous allons faire, dissimuler ces nombreux dé- 
fauts. Mais, pour donner une idée claire d'une œuvre qui est à 
peu près illisible et qui reste, malgré tout, si considérable, 
nous aérons bien forcés d'aller au plus court el de ne pas suivre 
l'auteur dans les méandres de son développement. Ces infi- 
délités sont volontaires, mais l'inlërël du lecteur nous les a seul 
dictées. 

Budé, dans le de ^^e, s'est proposé deux choses : d'abord, il a 
prétendu retrouver le sens exact que présentent, chez les anciens, 
les différents noms de monnaies ou de mesures ; et il a voulu, en 
même temps, déterminer au juste quelle en était la valeur absolue 
et nous donner ainsi les moyens d'évaluer en monnaie moderne 
les moindres sommes d'argent dont parlent les écrivains anciens. 
Ce qui faisait la difficulté de son entreprise, c'est qu'il manquait, 
si je puis dire, d'une base sur laquelle il pût asseoir ses calculs. 
Les anciens ne nous ont guère laissé d'écrits où ces notions se 
trouvent exposées d'une façon systématique ; le petit poème attri- 
bué à Pavinius, l'opuscule de Priscien de Figurts nameroram, 
étaient les seuls, ou peu s'en faut, dont on pût alors disposer'. 
Budé a bien vu que c'étaient là, pour son dessein, d'assez médio- 
cres secours'. On avait bien, avec cela, de nombreux textes épars 
dans les écrivains grecs et latins ; mais comment en tirer parti? 
Comment savoir distinguer, entre tous ces témoignages, qui se 
complètent l'un l'autre et souvent se contredisent, celui qui fait 

I. Le premier de ces opuscules esl intitulé Rémi Faaini de ponderibiu et 
mtntarit; il a été édité dans l'Anthologia lalina de Riese, P. I, fascic. i, 
pp. 37-37. Sur la queslioa de savoir à qui on doit réellement J'altribuer, voir 
W, Chrial, dans le Rheinitches Miueum, t. XX, i865, pp. 64-73. L'opuscute 
de Priscien figure dans les Grammatici latini de Keil, t. III, z* partie. Budé 
pouvait le lire dans les éditions de Priscien, qui, à l'époque, étaient déjà fort 
nombreuses. Pour les vers de Faviniua, la seule édition que j'en aie vue citée 
esl celle de Lieipzig- (Martinus Herbipolis, 4°)t parue en i494. ^^- ^- Bauch, 
Ge$ckichte des Leipziger FrShhumanitmus, p. 49- 

3. Dans l'un et l'autre de ces opuscules, il relève des erreurs ou des affir- 
mations hasardées. Cf. p. 30O, 307, 568, 569. 
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aulorité et qui nous fournira eafia le principe initial dont tout te 
reste se déduira aisément ? 

En cette circonstance. Budé a, du vrai savant, la sage prudence 
avec laquelle il procide, la clairvoyance qu'il apporte à reconnaître 
les écueils de sa route. Il sait fort bien que d'un texte isolé il est 
impossible de rien extraire de certain. Que de précautions il faut 
prendre pour utiliser le livre de Pline l'Ancien! Si l'on accepte 
comme autlientiques les chiffriîs donnés par les éditeurs, Pline se 
trouvera en contradiction avec lui-même ou avec d'autres écrivains. 
Son œuvre, telle que nous la possédons, est pleine d'erreurs qui 
ont été commises, au cours des sièi'les, dans la transcription des 
chiffres cités par l'auteur ' . Le meilleur moyen de les corriger est 
de recourir à de bons manuscrits, et Budé n'a pas manqué de le 
faire, 11 a utilisé jusqu'à trois manuscrits, dont un seul, il est vrai, 
avait une véritable valeur^. C'est son iietusiissimiis, comme il 
l'appelle. Il s'abusait sur l'ancienneté de ce manuscrit, que les 
critiques datent seulement du treizième siècle; maïs, enKn, il a su 
en reconnaître l'importance et s'en est servi fréquemment pour 
améliorer, d'heureuse façon, le texte tradition neP. 

Tout ne sera pas dit encore quand ce travail d'épuration aura 
été terminé. Pline n'était pas omniscient, et l'on ne doit, en aucun 
cas, accepter aveus;lément son lémoi^na^e. Budé n'est pas de ceux 
qui s'inclinent, sans discuter, devant son autorité sacro-sainte. 
C'est un abus irritant que celte vénération ridicule dont on 
nous veut pénétrer pour l'antiquité tout entière. Pline était un 
bomme, comme les autres ; dans un ouvrage d'une telle éten- 
due il a pu, en dépit de sa science, commettre quelques erreurs. 
Croirons-nous que ce soit un sacrilège de les mettre en lumière 
et de les faire constater? Une chose parle plus baut que le res- 
pect do à ce çrand sivant, c'est l'amour de la vérité qui, toujours 
et partout, doit être notre guide '. 

I. Sur ce qui explique ta fréquence de ces erreurs, voir p. i85, à lu man- 
chclte ; Xiimerorum ih/irnaaloram r/tlio. Pour le* cxcin;ites, voir, outre la 
suiie lie ce nit'mc jinssm^r, pp. 279-2811 el pntsiia. 

3. Viiir l'Appendii'c I de noire travail. 

3. I.L'.s exemples de ces corrections sont quasi ioDombrables ; toît V/ttdex à 
la riil)ri<|ue f'Iinii loeiit. 

4- Pp. 25, 276, 'iH-j. Voici, dans le premier de ces passais, quelques lignes 
qui portent loin : » la quo [Pliaio] mihl nostrae meinorine homines doelissimi 
ut>surdula quadaiii reli|{ioDe obsirinxiase aequalium suorum ... iudicia uideii- 
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L'essentiel, dans les recherches de ce ^enre, c'esl en somme 
d'arréler d'ahord les principes qui formeront la base du système, 
puis de s'y tenir obstinément sans trop s'embarrasser des textes qui 
semblent y contredire. Il faut, comme le dit Budé lui-même, sui- 
vre toujours la méthode employée par les géomètres. Un théo- 
rème esl-il considéré comme démontré, ils y rattachent aussitôt 
une proposition nouvelle qui dépend nécessairement de la pre- 
mière. L'adhésion qu'on a donnée à celle-là entraîne celle qu'on 
donnera à la deuxième et ainsi de suite à l'infini'. C'était, en 
elTet, la seule méthode qui pût, en l'état de choses, donner de 
sérieux résultais. Aune condition cependant, c'est qu'aucun doute 
ne pAl subsister sur la vérité de ces propositions initiales. Nous 
verrons tout à l'heure si Budë a satisfait à cette condition. 



Il débute par une série de définitions fort simples, relatives aux 
parties de Vas et à leur valeur respective. Nous ne le suivrons 
pasdaiis ce détail, mais on y peut remarquer déjà le principe d'une 
confusion rcfreltable. Parmi les divisions de Vas, il mentionne 



lur... £"170 ufro anlirftios quotjue illos, homiiifi ut nos fuiêse pnto, et aliqaa 
etiam srripaisse quae parum inteUi'ijertnt. t C'esl tout à fait l'aUitude, el 
c'est même le langage de Pétrarque à l'égard d'Arislole. Cf. P. de Nolhac, 
Pétrarque et l'fiamanïsine, p. i5. 

Ce (|ue Budé dit \k de Plioe, il le dirail aussi bien de Cicéron, l'îdole de 
rbunianismc italien. Il montre, en effet, qu'on peut trouver des erreurs dans 
les Œuvres du grand écrivain romain. Il n'a pas compris, par exemple, ce 
qu'Arislote entendait par Ventéléckie et, sur ce poinl-là, Politîen a vainement 
tenté de le justifier {De Aise, pp. 33-47). Attaquer Cicéron, c'était alors un 
crime impardonnable. L'allemand Camerarius prélendit réfuter Budé et flétrir 
ce a llagellator Ciceronis « (voir, dans le Somnium de Guillaume Bigot , 
Vepiitola, qua se ; item et Gutirlmam Badaram : a quoramiam défendit 
calumniis). Ce fut le début d'une querelle littéraire qui s'espace sur un temps 
fort long et à laquelle il est fait allusion dans le V« livre de Pantagruel 
(chap. XIX, Comment nous arrivasmcs au royaume de la Quinte essence, 
nommée Enlelecbîe). Ici, d'ailleurs, Budé_ avait raison contre les défenseurs i. 
outrance de Cicéron. 

I. P. igS; cf. p. III. il va de soi que ces propositions initiales seront elles- 
mêmes fondées sur l'expérience. 1,^ comparaison employée ici par budé ne 
doit pas nous tromper sur le caractère de sa inélbode qui, on le verra, part tou- 
jours de l'observation des faits. 
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la drachme qui vaudrait i/8 de l'once ou bien encore 3 scrîpules'. 
Or, la drachme est un poids ^rec et ne saurait prendre place dans 
la série des poids romains. Budé semble croire que les deux sys- 
tèmes se correspondent ; c'est là une erreur qui, dans la suite, 
en entraînera d'autres plus graves. Après de longues digressions', 
Budé aborde enfin l'un des problèmes les plus difficiles qui s'im- 
posent à son attention. Oo sait les valeurs différentes que le mol 
testertitti prenait chez les écrivains latins. Le settertius ou nant- 
mas était d'abord une monnaie de cuivre d'un usage très cou- 
rant, qui valait 2 as i/a. Puis, on prit l'habilude de compter par 
sesterces et, pour les grosses sommes, des abréviations s'imposè- 
rent. Le mol, employé comme neutre, devint, à lui seul, l'expres- 
sion synonyme de 1000 sesterces. Quand enfin l'on arrivait au 
million, on disait deciea centena millia sestertiam (pour xestertio- 
ram), c'est-à-dire cent milliers de sesterces, ou, par abréviation, 
decies tesleriiam; pour 3 millions, l'on disait de même trieies 
sestertiam, et ainsi de suite. L'ellipse avait, jusqu'alors, empêché 
de comprendre cette dernière expression. Béroalde, par exemple, 
entendait decies sesterttum comme signifiant : dix fois la valeur 
d'un sestertiam, soit 10.000 sesterces^. Mais alors que de diffi- 
cultés inextricables on risque de rencontrer I Et Budé éoumère, 
avec un peu trop de complaisance, tous les passages des auteurs 
latins qui, de ce fait, deviennent entièrement incompréhensibles. 
II rapproche les unes des autres les évaluations qui sont données 
en divers endroits pour des dépenses analogues. Les exemples se 
succèdent et s'accumulent ; ils arrivent à point nommé pour enri- 
chir la démonstration et nous montrent, une fois de plus, l'éru- 
dition merveilleuse de celui qui les a rassemblés. 

Cependant, il faut expliquer l'énigme et montrer enfin ou plutôt 
démontrer quelle différence il y a entre sestertîa centam et ses- 
tertium centies, « C'est là, dit Budë lui-même, te point essentiel 
de notre dessein, c'est là le nœud de tout l'ouvrage^. » Deux 



I. P. i5. 
a. P. 95. 

3. P. 127, k la rubrique Deriet seiterlium, et dena settertia. 

4. Pp. 121-123 : « Ventum Jam esse ad locum praecipitem, horroM quodsm 
animi aeDiio, iuslanlis et proximi periciilï magniludinem repulantis. Hoc est 
enim caput eiua rei quam agimus, bic cardo lotius operis, haec deuique aie» 
aacipilis începti, ut... » 
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textes de Cicéron viendront fort à point nous aider à résoudre le 
problème ; il y est question de ta même somme qui, la première 
fois, est donnée comme valant sesterlium undecies cenlena mil- 
lia et la deuxième comme valant sestertiam undecies. Les deux 
expressions sont donc identiques, et il faut toujours, quand un 
adverbe de quantité est rapproché de sestertium, sous-entendre 
avec : centena millia ' . E)è3 lors tout devient clair dans les textes 
qui nous avaient embarrassés el, du même coup, il^en est d'au- 
tres qu'on peut corriger sans hésitation'. Cependant, Budé ne 
pense pas avoir encore assez fait pour entraîner la conviction du 
lecteur. C'est une loi qu'il s'imposera dans cet ouvrage de rendre 
si évidentes ses moindres démonstrations que le lecteur ne puisse, 
sans déloyauté, lui refuser son adhésion^. 11 ajoute donc de nou- 
veaux exemples, plus décisifs encore, à Ceux qu'il avait donnés. 
Il ne lui reste plus, après cela, qu'à expliquer l'origine de celle 
expression elliptique et à indiquer les règles qu'on doit observer 
en l'employant. 

Tel est le contenu du premier livre '*. Budé emploiera le 
second à déterminer exactement la valeur des monnaies ancien- 
nes*. II voudrait que le de Asse donnât le moyen d'évaluer en 
monnaie française toutes les sommes mentionnées par les auteurs 
grecs ou romains : ainsi nous serons vraiment renseignés sur 
les richesses du monde ancien et sur le prix qu'y coulaient les 
choses*^. Mais il faut, dit Budé, reprendre les choses d'un peu 



3. P. i33 : a ... hanc Umen in me legem ultro ferre planeque sancire boo 
ÎQ opère slatui, ut nunquam perfuuctus pollicilatiaoe uldear, nisi îla oronia 
perspicua fecero, ul ae^are omoiao quisquam ea quae demoDstrauero, citra 
improbilatem aequeat. » 

4- Ce premier livre se termioe, À la p. i43> par un résumé des malières qui 
j sont traitées. 

5. P. i44 ■ " Ftestat pars îmmeDsi laboris in hoc libro explicanda, etc. ■ 

6. Ibid. Faute de celte recherche, nous n'aurons Jamais une familiarité com- 
plète avec lea monumeuls de l'antiquité : « Perinde alque si huius aetstïs oego- 
lintores in gentem exteram et inco^iiam merces pétant, quae quanti ab ea 
gente ïndîcentur, non percipïant, sed pro suo quisque caplu prelium ils sta- 
tuant. » Mais aussi quelles ne seront pas les conséquences de notre travail 
(p. i45) : u Quod cum effecerimus (facturum enim omnino me recipio) quid 
iam causae erit, quia omnes liLiri Graecî ia lalînam linguani, aut latini in uer- 
naculam uerai, bac omniuo parle itlusirali utdeanlur el explaoati? u 
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haut et, sous ce prétexte, il 3e perd en de longs détours qui 
nous éloignent du Lui'. Enfin il nous explique comment il a 
réalisé son dessein. Il possédait un certain nombre de monnaies 
anciennes d'or e( d'argent qu'il avait acquises jadis, à titre de 
curiosité. Il a pris d'abord celles d'argent, — des deniers évidem- 
ment, — il lésa examinées une à une pour s'assurer qu'elles étaient 
toutes authentiques; cela fait, il les a placées tour à tour dans 
une balance très délicate et les a pesées fort exactement'. Sa- 
chant que loo deniers valent une livre^, il est facile, par le poids 
moyen du denier, de déterminer celui de la livre romaine. Selon 
Budé, la livre française qu'on appelle « marc » serait, à la livre 
romaine, dans le rapport de 2 à 3^. Dès lors, nous sommes 
à même de déterminer, en monnaie d'à présent, la valeur des 
principales monnaies anciennes : il n'y faut qu'une opération 
d'arithmétique ^ Budé ne se doute pas que la valeur de l'argent 



1. Dans les quiaze pag^s auxquelles je fais allusioD, Budé étudie plusieurs 
lexles de Pliae qui sont, à sod point de vue, d'une imporlauce coDsidëroble. 
En même temps (pp. i57-i5{i), il établit dea équivalences entre le denier et la 
drachme, entre la mine et la livre romaine. Si, comme nous l'avons fait re- 
marquer (voir sapra, pp. i4i-i42), c'était partir d'un principe faux, U ne faisait 
là que suivre les écrivains anciens; ses conclusions s'inspirent rigoureusement 
des textes qu'il a recueillis chez eux et qu'il cite. 

2. Pp. i59-i6t, t63-i64. Budé a décrit minutieusement certaines des mou- 
Haies dont il se servail. Par exemple, il avait entre les mains plusieurs mon- 
naies d'Auguste qui correspondent aux n"» 18, 97, 189 de Cohen (Monnaim 
frappées sous l'empire romain, t. 1); les descriptions qu'il en a faites sont 
fort exactes. Il ne s'était pas conleolé, pour ces recherches, d'utiliser les pièces 
qui lui appartenaient, U nous dit (p. i64} : « quod [pondus] non iu meis tan- 
tum, sed etiam in alienis nummis exegi, quae plurima et omnium prope con- 
sulum atque principum uidi. n 

3. P. i5g, première manchetle. 

4- P. it)2 : « lluius [romanac] librae besaem selibram nostram regiam case 
dico, cuius moduH a zygostale publico slaluitur Parisiis... Hoc bcsse nuoc ute- 
mur pro libra quam mairamuocilamus». Le mnrc(/fiurr») valait, comme le dit 
Budé, la moitié d'une livre parisis, soit sjS grammes; c'était le poids dont ae 
servaient les changeurs, les orfèvres et les ciseleurs (moneiarii el aarijîceâ et 
uascalarii). 

5. Parlant de la valeur légale du marc (u fr.), Budé conclut finalement 
qu'un seilertium , soit 1,000 sesterces, représeutait, en chiffres ronds, qua- 
ranle-bvis francs (p. i65). Cette somme ne correspond pas exactement à la 
proportion qu'il trouvait entre le poids de In livre romaine et celui du marc 
d'argent; on peut voir, à la note suivanLc, comment s'explique cette diffé- 
rence, el quel élément nouveau il a fait entrer dans ae8 calculs. 
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est toute relative ei dépend, à chaque époque, de circonstances 
1res complexes. D'ailleurs, limitée à ce qu'elle prétend dé<:oavnr, 
sa méthode est, théoriquement, excellente, mais elle l'a conduit à 
des résultats inexacts. Le « marc » valant 2^^ grammes, ses 
calculs donneraient à la livre romaine une valeur de 367 gram- 
mes au lieu de Siy grammes qu'elle pesait réellement'. Faul-il 
s'étonner de cet écurtï Ce dernier chitîre, on le remarquera, est 
le fruit de recherches qui se sont prolongées pendant des siècles 
entiers. Nous sourirons de la confiance que Budé montre dans 
l'exactitude de ses conclusions; nous regretterons que, dans le 
compte rendu de ses observations, il n'ait pas encore procédé 
avec assez de rigueur, qu'il ne nous ait point fait connaître dans 
le plus grand détail les résiillats de ses pesées. Mais nous ne sau- 
rions nous étonner que, dans une matière aussi nouvelle, entouré 
qu'il était de tant de causes d'erreur, il ne soit pas arrivé du 
premier coup à la vérilé. 

Il resterait maintenant à répéter, pour les monnaies grecques, 
le calcul qui vient d'être fait pour les monnaies romaines. Budé 
s'en occupera dans la suite de ce livie II ; pour le moment, il 
ne saurait. Il est trop impatient d'appliquer, dans les textes an- 
ciens, le mode d'évaluation qu'il a été conduit à adopter. C'est 
ce qu'il fait pendant de longues pages, et il en profite pour faire 
observer de combien les richesses des Romains étaient supérieu- 
res aux mitres. Cela n'est pas étonnant puisque, pendant des 
siècles, Rome s'est enrichie des dépouilles de l'univers presque 
tout entier. « Pour moi, dit Budé, quand je considérais les faits 



I . Une erreur iDitiale de déduction est venue fausser encore ces premiers 
résultais. Budé, et c'est là son lort, accepte aveuiçlémenl cette aHirmation de 
Pline ([ue le denier romain avait le poids de la drachme atliquc (p. 119). Par- 
tant de Ih, il veut établir une parité complète entre le système grec et le sys- 
tème romain : la livre romaine et la mine attit[ue seront chacune de 100 drach- 
mes ou de :oo deuiers (p. :47)- Maïs la livre romaine étant, dit-il, divisée en 
12 onces et l'once en 8 drachmes, l'on n'aurait ainsi que ot> drachmes k la 
livre. Il faut donc, pour parfaire le poids eu question, y ajouter une demie 

qusla sil, et plane sil ccnlenariii » (p. i64). Il a lenu compte de cette considé- 
ralion pour calculer In somme d'argent frani,'ai3 qui corres))ond au poids de la 
livre romninc. C'est un des endroits de son ouvrai^e où la théorie vient le plus 
fâcheusement faire lort !» ré1u:le objcclive des faits. D'ailleurs, les textes qui se 
trouvent chez les anciens ex|diqucnl très bien son erreur. 
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que j'ai recaeillis dans cel ouvrage-d, Rome m'apparaissait 
comme le repaire des bri^nds qui ont mis à sac toute la terre, 
et comme le trésor commun de toutes les nations '. » On le voit, 
Budén'a pas été dupe, en étudiant l'histoire romaine, de cet air de 
grandeur qui faisait Illusion à ses contemporains. Sous la majesté 
des apparences, il a su voir le caractère vrai de la' réalité; 
ici encore, te sens critique l'a emporté cliez lui sur le respect et 
l'admiration qu'il avait, malgré tout, pour cette antiquité. Enttn, 
notons-le, malgré ce qu'il a dit sur l'énormité des richesses des 
anciens, Budé montre un souci constant de contrôler les chiffres 
donnés par les auteurs et de bien s'assurer qu'ils ne sont pas 
Invraisemblables '. Celui que donne Pline l'Ancien pour ta valeur 
d'une perle de Cléopâtre lui avait paru bien élevé. II est donc 
allé, pour se renseigner, chez un joaillier de ses amis. Il nous 
rapporte l'entretien et en conclut que le chiffre donné par Pline 
n'a, en soi, rien d'impossible^. 

A l'exception de quelques pages sur la valeur du talenf^, 
toute la fin du deuxième livre est prise par ces citations variées 
qui font passer sous nos yeux certains aspects curieux de la 
vie romaine. Encore n'épuisent-elles pas la série des questions 
relatives, comme dit Budé, « à l'antique opulence u ^. Nous le 

I. P. i6q : 1 Equidem (quod ad me altinel) cum haec quae in hoc opusculo 
coQgessi, aoimo reputarem, en mihi apecies urbis Romae aDÏnio obuersabatur, 
quasi arcem quaodam expilalorum orbîs lerrarum uiderem, el uelutî commune 
genltum omnium cimeliarchium (til uerbo lusIiDiao! principjs ular) id esl 
sanclius cooditorium rerum ioU) orbe eximinrum. n 

a. Oulre l'exemple que aous allons ciLer, voir ce qu'il dit, au bas de la 
pe.ge a37, pour apprécier les appoialemeols annuels qui éuieol nllribués à 
l'acteur Roscius. ( VI aulem denarîos mille...) 

3. Pp. 217-230 (voir la mauchede Margarila Cleopalrae). Budé commence 
par demander nu joailliBr en quealion (a ypntmario quodam primi no/nînit 
mihi familiari) ce que pesait la plus içrosse perle dont il ait jamais eu con- 
naissance. L'on prend un rendez-vous pour aller en voir une, très remarquable, 
qui était alors entre les mains d'un ciseleur ; mais Budé est empêché de s')* 
rendre. Enfin, il nous parle d'une perle Tort belle dont lui a parlé un autre 
joaillier qui élait aussi de ses amis quo etiain famiUariler ulebar. Je cite 
ces détails parce qu'ils nous montrent, en Budé, un homme qui ne vit point du 
tout à part de la vie de son temps, cl que ses relations mettent en contact 
permanent avec la bourc^oisic commer^aute. 

4. Pp. io3-a[i. 

5. P. 344 '• << Mulla fauiusce ^eneris reslubanl, nisi hic liber iusla ian) ma- 
■pniludine excreuissel, » 
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verrons y revenir dans le livre suivant et surtout dans le livre IV 
où il tentera d'évaluer les revenus de l'empire romain. Il va, pour 
le moment, parler de la monnaie d'or chez les anciens. 

Le livre III s'ouvre par un texte de Pline dont Budé a vu 
l'importance, mais aussi les difficultés : c'est celui qui mentionne 
la première frappe de l'or & Rome el donne la somme que l'on 
tirait d'une livre d'or '. Le fait est que le texte est évidemment 
corrompu ; aujourd'hui encore les philologues n'ont pu se met- 
tre d'accord sur les corrections qui y seraient nécessaires'. Mais 
Budé n'est pas à la merci d'un texte altéré et peut suppléer aux 
renseignements que celui-là devait contenir. Il recommence, pour 
les monnaies d'or, les opérations qu'il a faîtes d'abord pour cel- 
les d'argent. Il procède comme ta première fois ; il prend le soin 
de nous décrire quelques-unes des monnaies d'or sur lesquelles 
il a opéré et qui sont de sa collection : de la sorte on pourra con- 
trâler les résultats auxquels il arrive ^. Il a donc pesé à la fois 
vingt-quatre pièces, il obtient ainsi un poids égal à 6 onces, i gros 
et quelques grains, soit un peu plus de 191 grammes'*. Cela fait, 
pour chaque pièce, un poids moyen de 7 gr. 90 : Vaureas de 
César pesait, en réalité, 7 gr. 80 : l'écart, on le voit, est peu 
considérable. Cependant Budé a repesé, l'une après l'autre, ces 
mêmes pièces d'or : Vaureus de Vespasien s'est trouvé moins lourd 



1. Après avoir cité le telle (et. Pline, XXXIII, 3, 4?) « exposé Bommaire- 
meol la ^osse difficulté qu'il préseole, Budé fail cet aveu : « In hoo nodo 
dÎMolueado cum diu aestuerim, oibil comminisci potui quo locum hune certo 
resiiluerem » (p. a45). Il se borne donc A montrer que le passage est corrompu, 
el il y propose une eorrectiou qui s'inspire du texte de ses propres manuscrits 
(p. 25i). Il y reviendra encore un peu plus loin (pp. aBS-aSg). 

a. Voir lea éditions modernes de Pline, notamment celles de Sîllig, de JsH' 
MayfaofF, et aussi Mommsen (Irad. de Blacas), HCttoire de la monnaia ro- 
maine, 1. Il, p. ii4- 

3. Pp. a5i-i54 (voir la manchette Anrea nomitmatn ej^penaa). Parmi les 
moanaies décrites, il s'en trouve une d'Auguste, qui est le qo 82 de Cohen ; j'y 
ai reconnu aussi les numéros suivants de Cohen : Néron, ai3; Galba, 289; 
Trajan, 5oo; il serait sans doute facile de multiplier ces identiKcaiions. En ter- 
minant ces deecripUons, Budé remarque : « Haec ideo enarraui uerbose for- 
tasse, quod hodie buiusmodi mulla circuaferuntur nomismata, ex quibus iudi' 
cium fieri uolo, siquid aul faiso aul temere ceusuisse uiaus sim. Neque enim 
de meis tanlummodo iudicio facto acquieui. » 

4. Voir le début du passage précédent. La livre française étant évaluée k 
490 grammes, l'once en était la id* partie, et le gros la 8* partie de l'once. 
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que ceux de Tibère elde Claude' ; il s'est passé à Rome, ajoule- 
tril, ce qu'en France nous pouvons voir à présent, les princes ont 
diminué de jour en jour le poids lé^al de la monnaie. 

Ces premières conslalalions nous permellent déjà de trouver 
combien on laîllaiL d'aiirei dans une livre ; elles jellenl ainsi quel- 
que lumière sur l'cuigme du texte de Pline*, li s'agit maintenant 
de rechercher la valeur de Vaureus en monnaie française ; cela est 
facile puisque nous avons déjà calculé le poids de la livre romaine. 
En prenant comme base la valeur commerciale de l'or, on trou- 
vera qu'à Home, une livre d'or équivalait à ii3 i/a de nos 
écus d'or au soleil ^. Encore est-ce, dit Budé, une estimation très 
modérée, mais il ne veut pas qu'on l'accuse d'exagérer les cho- 
ses étonnantes qu'on peut lire sur le luxe des anciens'*. 

Il reste maintenant à déterminer la valeur proportionnelle de 
l'or et de l'argent ^ Des constatations faites jusqu'alors, il résul- 

I , Pp. i57-35S. Aj'aal Fail celle constalalion, Budé ajoute aussiUt : i Quod 
ne commïnisci uiilear, a ter^fo in eo [c'esl-à-dire de V'espasien] oummo aouo- 
oam esse dico. > Il donne eosiiïte queligues indicalious sur Yaureat de Vespa- 
sieo et des empereurs i|ui ont suivi. 

I. P. i55. 

3. Pp. 25g-26o. Pour comprendre la maDière dont Budé procède en cet 
endroit, il faut avoir présent à l'esprit un passage des pp. i6i-ifi3 (Hoc modo 
leneamits, Itbram noslram, etc.) sur lequel nous ne nous sommes pas arrêtés, 
el dont voici la subslance. Si le marc d'ai^enl représente les 3/3 Ue le livre 
romaine, l'once romaine el l'once française seront égales l'une à l'autre, puis- 
qu'il y a 8 onces ijans le marc et ii dans la livre. Pour calculer la valeur de la 
livre d'or romaine, Budé se contente donc de prendre la valeur en or d'une 
oace /rançaiit et démultiplier par 12 1/2 (on ae souvient qu'il ajoute 1/2 once 
il la livre romaine pour pouvoir l'assimiler A la mine atlique). 

4. /bid. : I ut exténuasse magis rerum miracula quam auxieae uideamur. > 
A vrai dire, la valeur commerciale de l'or était alors, nous dit Budé, supérieure 
à sa valeur légale. Mais, remarque-t-il, il aurait pu prendre comme base de 
ses calculs la valeur de l'or français k l'étranger, et elle est encore au-<lessus 
de la valeur commerciale. C'est même ainsi que des officiers royaux ont pu, 
grâce aux affaires italiennes, réaliser des gains énormes sur le change des 
pièces d'or françaises qu'ils exportaient comme une marchandise. Je fais grâce 
au lecteur des chiffres précis que Budé cile au cours de ses calculs. Mais on 
me permettra d'apjieler sur de semblables passages l'allention des htslortena. 
Ils y trouveraient sans doute plusieurs faits nouveaux qu'il serait utile de rete- 
nir pour l'histoire économique de celte époque. 

5. P. 265 : K Rcliquuni est ut colligamus qualis fucril argenti ad aurum 
nnalogia. « Dans les pages précédentes, on trouvera des détails précis sur les 
divers litres d'alliage pour l'or ou pour l'arfi^Dt, et sur l'industrie d'ua laveur 
d'or parisien, dont l'habileté Était alors très renommée. 
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terait qu'elle était dans le rapport de i5 à i. Au reste, Budé 
cite les principaux textes d'auteurs anciens qui sont relatifs à la 
queslion; les divers chiHres qui y sont donnés ne s'éloignent pas 
sensiblement de celui qu'il a proposé ; il s'arrête plus long^ue- 
ment sur un passage de Suétone qui serait de nature à remettre 
tout en question'. Les pages suivantes ne nous apportent pas de 
notions nouvelles ; elles n'oni d'autre but que de confirmer les 
résultats précédemment acquis. Budé y revient sur la valeur du 
latent atlique, qu'il avait déjà déterminée'. Tout cela sans qu'on 
voie bien où l'auteur prétend nous mener. Une citation relative 
au luxe incroyable des Perses l'engage dans une digression ; dé- 
sireux de citer d'autres exemples de ce luxe, il décide de trans- 
crire tous les textes venus à sa connaissance qui peuvent en 
donner une idée^. Plus-loin un autre texte lui donne l'occasion 
de revenir sur la grandeur romaine et sur les richesses de l'em- 
pire'*. Pendant plus de soixante pages il accumule, sur ce sujet, 
les détails les plus instructifs; on retrouve là le même sens cri- 
tique, la même érudition que nous avons déjà signalée dans 
une autre partie de l'ouvrage'. 

Le livre IV est moins riche que les précédents en recherches 
originales ^. Budé y continue d'exposer ce qu'il sait des richesses 
des Perses^. Les Perses le ramènent encore une fois à l'empire 

I. P. 269; cf. Suet., Caet. ai, et, pour le commeataire de c« texte, Momm- 
sen, Monnaie romaine, II, p. m3. Sur ccUe question de ia valeur relative de 
l'or et de l'argent, Budé présente une auile de remarques isolées plutôt qu'il ne 
formule de concluitioDS fermes. 

a. Cf. tupra, p. 146. 

3. P. 295. 

4. P. 3oz (à la [naachetl« Magnitada Romani imperii). 

5. A la page 3[o, Budé s'extasie sur la grandeur de l'empire romain, k pro- 
pos du parlage fait par les triumvirs : * Ita ditio Dostra omnium ctlra mare 
lon^ hodie clarisaima, portiuncula prope dixerim fuit non dico Romani impe- 
rii, scd lerliae partis eius. • Cett« simple remarque ea dit plus i) l'esprit que 
bien des considérations éloquentes. Budé expose lom^uement (pp. 34^-35 1) tous 
les avanta(^,et profits dont un magistral jouissait dans sa province et qui lui 
permettaient d'y ramasser des fortunes inouïes. Cela explique, dil-il â la p. 343, 
la corruption éhontëe qui régnait à Rome dans les élections. 

6. En voici le début (p. 368) : Venium îamdiu essel ad Bnem buius operis, 
nisi aliarum aliarumque rerum recordatio subiens identidem mihi negotium 
facesseret. Aller nunc de integro prope insUurandus mihi labor, Persarum opes 
expendendae. n 

7. Quelques indications nouvelles en passant (pp. 36^375) sur la valeurrela- 
tivc des diverses sortes de talent. 
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romain '. Enfin il entreprend de faire pour les Juifs ce qu'il a 
fail pour les Perses, sans se dissimuler d'ailleurs que la matière 
est des plus difficiles'. En somme l'intérêt de ce livre réside 
surtout dans les digressions qui s'y trouvent et dont nous par- 
lerons plus tard ^. 

Le cinquième livre, dit Budé, sera comme un appendice de 
l'ouvrage ; il y sera question des mesures de capacité. Nous 
partirons de la définition de l'amphore qui est donnée par 
Rhemnius Favinius* : un récipient de forme cubique ayant 
un pied sur toutes ses dimensions. Pour connaître la capa- 
cité de celte mesure il suffit d'en réaliser une toute semblable et 
c'est ce que Budé a prétendu faire. Seulement il a donné à son 
cube les dimensions du pied français, sans se douter que cette 
dernière mesure n'était pas identique à la mesure romaine du 
même nom^. D'où une erreur considérable dans les résultats 



t. Ces nouvelles pa^ relalives à l'empire romaiD (pp. 376^14) sont encla- 
véca daDS les iodications doDoées sur la richesse des Perses. Le début suffit k 
en indiquer le sujet : u Quodsi Re^es Persarum qualeraa deoa roillia et quio- 
gena lalenU uel Allica uel Euboica ex Asia tanhim et paucis lacis Libyae 
tributorum nomine percepisse dicunlur..., quaolum Romaaî Imperiî dicemus 
ease redditum?... Hacteous de RomaDorum opibus... * A la page 4o6, je aot« 
celle remarque sur la maisoD d'or de NéroD : i De domo autem aurea siquis 
locum apud Trauquillum les;«rit, quicquid Doslro aeuo exaedificaluiu est, despi- 
cabile exisiimabil, adeo ut Galloniease praelorium Cardiualis AmbasiaDi, quod 
iam in prouerbium ueuil ob sumptum superuacaueuni, gurgustium prae illa 
domo Neronis uideri possii. > 

1. P. 4^ ' ' RomaDarum Persicarumque opum commeDtatioaem excipîet 
ludacorum meniio, quorum Reges Dauid et SolomoD immaues dluillas posse- 
disse lei^uDtur : quas co magïs leuiler exculieudas esse duxi, ne praeuarica- 
tionis arguerer, quam quod explicandi de iis aliquld et stalueodi fidutiam conce- 
perim. b Dans ces pages, il utilise surtout, outre le témoignage de la Bible, 
ceux de Josèpbe cl d'Eusébe. 

3. Le livre IV Bail aussi brusquement que les aulre3(pp. Sog-^io) : ■ Verum 
quandoquidem uerbosa iam esse coepit haec disputatio, oec tamen omnia attî- 
gimus eodem pcrlÎQeDtia, et liber pro porlione huius operis lougior iam esae 
uidelur, abrumpeadus est sermo qui finero dod tDuenit, ad alteramque partem 
commeulalionis fcslioandum, quam sic quoque iam falisceale stylo aggredi me 

4. P. 5ii. 

5. Pp. 5i4-5i5. Budé a même eu boîd d'employer les dimensions officielles du 
pied J'i'ançait : * Nos... pedem babuimus... ab iis petitum, qui modum pedis 
publiée staluere soient. * Lie pied romain avait une longueur de on>3^, le pied 
ftvnçais de a*334- 
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auxquels i) est parvenu, en remplissant de blé l'espèce de caisse 
qu'il avait fait construire '. Néanmoins Budé est persuadé d'avoir 
une base solide pour déterminer la valeur chez les anciens des 
autres mesures de capacité. Il peut, du même coup, éclairer d'un 
jour tout nouveau la vie économique de l'antiquité. C'est ce qu'il 
essaie de faire dans les pag'es suivantes. Par exemple, il établit 
quel était le prix du blé de Sicile au temps de Cicéron, et il mon- 
tre que les cbilTres doAnés correspondent assez bien aux prix 
français d'aujourd'hui'. Cependant il semble que Budé ait oublié 
sa première expérience^. Non seulement il n'en parle plus, mais 
il en fait une autre qui tend au même but. 11 part, celte fois, 
d'un texte d'Isidore de Séville d'après lequel le sexiarius aurait 
pesé a livres romaines, c'est-à-dire d'après Budé 3 marcs. Avec 
une balance il est facile de voir ce que ce poids représente comme 
volume d'eau ou de blé'*. Comme cela, l'on aura la capacité de 
l'amphore qui, on le sait, contient 4S seUers romains ^ Il est inu- 
tile de remarquer que les chiffres donnés par Budé sont néces- 
sairement inexacts puisque son point de départ est faux, et qu'il 
s'est trompé plus haut dans l'évaluation de la livre romaine^. 

I. Ladite caisse, dit Budé (p. 5i5), tensil presque le quart de Dotre setier à 
blé (i56 I.) : cela fait près de 39 litres, au lieu de 26 litres, qui est la valeur 
allribuée maintenant à l'amphore romaine. 

1. Pp. 5i5-5i6. Budé voit dans cette correspondance une preuve de l'exacti- 
tude de ses calculs : c'est oublier que le prix d'une denrée comme le blé dé- 
pend, k chaque instant, de mille circonstances qui empêchent de lui attribuer 
une valeur absolue. Nous devons à cette erreur des iadicstions très précises 
sur le prix moyen du blé en France pour les années i5i3-i5i4; peut-être 
ajouteraient-elles quelque chose à celles qu'on possède déjà. 

3. En passant, il donne des détails intéressants sur le rendement de la terre 
dans l'Ile-de-France (p. 5a3). On retrouve dans cette pa^ cet esprit positif, 
tourné vers l'étude objective des choses, que nous avons déj6 vu se révéler 
chez Budé. Plus loin, des indications, qui Tonl loa^eur, sur le cens des diffé- 
rentes classes à Athènes et sur d'autres sujets connexes (pp. 534*545). 

4. Pp. 548-550. 

5. P. 546 : a Sed et illud iam (enemus, quod maxime ad rem pertinel, 
sextarium sexiam deeimam partem esse modii, quae tertia pars est ampho- 

6. Voici comment il conclut, avec une assurance naive : n Hac ralione usus, 
comperisse me arbilror (nec temere, ut spero) amphoram esse octauam partem 
eius uasis quod modium uinidicimus. ...In aridis aulem pro ampbora quadrsn- 
lem sextarii babemus, id est lernon bosselles... » Le muîd étant de 268 litres 
et le boisseau de i3 litres, cela donnerait pour l'ampbore une capacité de 33 
ou de 3y litres, suivant qu'il s'agit de liquides ou de matières sèches. On 
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A présent Budé va considérer les mois qui désignent des divi- 
sions du sextariiis ' ; c'csl pour lui une occasion de rectifier certai- 
nes erreurs courantes et de corriger plusieurs affirmations témé- 
raires des humanistes qui l'ont précédé ^ Enfin, il étudie certains 
mots latins qui, dit-il, désignent des récipients d'un genre parti- 
culier plutdt que des mesures, au sens propre du mot'. 

Le livre pourrait, sans inconvénient, s'arrêter après cette der- 
nière élude. Les pages qui suivent n'ajoutent rien aux résultats 
essentiels de l'ouvrage. Budé y donne quelques détails sur des 
monnaies dont il n'avait encore parlé qu'en passant*; il revient 

s'étoaaern d'ailleurs i|ue BuJc n'ait pas choisi entre ces deux chifFrps et qu'il 
ne semble pas donner à l'amphore une valeur invariable. 

1. Celle élude nouvelle conimeace avec la page 56i>. Daua les pages précé- 
dentes, Budé a longuement discute uu texte de Pliue qui semblait r 
certaines de ses conclusions. 

2. Dans son souci de considérer toujours dans les textes an 
blance g^uërali; du sens, Budé descend parfois à des minuti 
discute gravement (pp. 566-567) ^'"' '^^ 1"^ peut être la ration de vin d'uo 
homme sain et tempérant. Il cil« le nom et les hauts faits de quelques buveurs 
célèbres parmi les anciens el il ajoute (p. 568) : « quibus hodie si pares in 
Gallia inuenîrentur, monsiri instar hiiberelur, apud quos Germauorum miliium 
bibacitas hoc biennio inter miracuin celebrata est. Quolidianis enim conuiuïis 
singiili qualei'oos quartarios absumere diccbantur » (Budé entend par quarla- 
ri'us, voir p. 6i4, une mesure de 4 chopines). Plus loin (p. 5go), Budé vient 
de rapporter la définition de la chénice donnée par Suidas : la nourriture d'un 
jour. Il se demande alors ce que cela représente au juste, et il convoque son 
boulanger pour savoir ce qu'il fait de pain avec telle quantité de farine. Je fais 
grâce au lecteur des explications qui suivent sur la quantité de pain qu'un 
homme absorbe par jour. Voici seulement le début du passage qui me semble 
assez curieux (p. 5gï) : te Haec ego cum scrîberem, pislorem orcessiri iussi, 
ideo mihi notum, quod pane ab eo ulebar, et ipsc emercandi frumenti causa 
interdura ad me uentitabal. Cum haec igiturab eo sciscilarer, uix tandem extudi 
ut fatcretur. Verebalur enim, ut sensi, ne quid in panificum nalionem impru* 
dens clîaretur... u Budé obtient enfin que son boulanger réponde, et il nous 
rapporte ses affirmations, mais en prenant soin de les contrôler (pp. 5g&-5(|6) : 
H Comperluni enim habeo ex ils qui ex iurisdictione hoc inquirerc potuerunl, 
et ex Commentariis Decurionum [les magistrats municipaux], posse ex me- 
dimno non modo oclies duodenos, sed etiam eo amplius senos octODOSue redire, 
quod ille paaifex fateri magis grauabatur, quain inlîtiari pei^ebat. » 

3. P. 6i)4. Cette partie du livre se termine avec la page 616, aix Budé an- 
nonce : « Haec habuimus de mensuris quae diceremus. s 

4. Par exemple, les monnaies divisionnaires de l'as. D'ailleurs, il semble 
avouer lui-même que cette étude eût été mieux placée en tête de l'ouvrage 
(p. 617) '■ « Verum cnimueru ut unde cxorsa est haec commentatio, eo tandem 
cludatur... u Et il annonce qu'il va parler des monnaies dérivées de l'as. 
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sur certaines questions épineuses qu'il avait déjà discutées au 
cours des livres précédenls'; il se laisse aller à en traiter de 
nouvelles^. La partie proprement scieniiflque de l'ouvrage se 
termine aussi brusquement qu'elle avait commencé, sans que 
rien nous permette de jeter un coup d'œil en arrière et de mesu- 
rer le chemin parcouru^. 



J'aurais voulu, par cette analyse, donner une idée sommaire 
de l'ouvraiçe que nous étudions ; je me demande, en la terminant, 
si elle ne va pas à l'encontre de mon dessein, et si je ne dessers 
pas l'auteur en prétendant le faire mieux connaître. C'est enle- 
ver à l'œuvre son véritable caractère que de la réduire à un petit 
nombre de conclusions générales. Le de Asse n'est pas seulement 
un traité des monnaies anciennes ; la science de l'antiquité était 
encore trop peu développée pour qu'il pût être uniquement cela. 
C'est, en même temps, un recueil d'annotations aux principaux 
écrivains latins et grecs, principalement A Pline l'Ancien ; et c'est 
encore une collection précieuse de textes d'histoire ancienne. I^s 
contemporains y voyaient un véritable « trésor », d'un prix ines- 
timable pour la connaissance de l'antiquité. Pour apprécier cette 
partie de l'ceuvre, il faudrait répéter ce que nous avons dit des 



1. Voir, pHr exemple, p. 633 sqq-, et p. 65^ (à U maochelte Li'bra auri in 
iare); ce second passasse se réfère à celui de 1» p. i55. Voir aussi p. 66ï sqq. 

2. Il traite loo^uenienl une qucsttOD qu'à vrai dire il avait déjà toucbëe en 
passant (cf. «u/)i-a. p. i5[, d. 3), celle de la culture de la Irrre chez les Romains 
d'autrefois el dans la France HCluelle (pp, 672-684)' Il en parle comme ua 
homme à qui soal familières les choses de la vie pratique. Il remarque que, 
sur le terroir parisien, 1» eullure de la vi^ne est très onéreuse, • cum mullis 
Id locis Galliae paruum sumptum quaniuis feraces uites poscant. Quod et in- 
curia dominorum, et ignauia uiuilorum ita inueteralum esl ul coostitui apud 
nos res rustica nequcal, ruslicis unanimi conspiralione luentibus quod a maio- 
ribus Bcceperunt « (p. 675). 

3. De la page 6g3 à la pa^e 6g8 s'étend un développement, sur la solde du 
■oldal romain, qui apparaît pour la première fois dans l'édition de i5i6. Il est 
immédiate me ni suivi de ces lignes ' a Haec fere sunl quae de re nummaria 
meusurisque dici potuerunt; cuius rci semioa se libasse Herraolaus Barbarua... 
in glossematis illîs glorîatus est quae in Plinium edîdit... ■ Presque tout de 
suite le développement dévie el tourne franchement à la digression. 
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« Annotations aux Pandectes », On nous permettra d'y renvoyer 
le lecteur. Ici,, nous voudrions insister sur les qualités nouvelles 
qui se révèlent dans le de Asse et qui en faisaient alors la ^ande 
valeur scientifique. 

El d'abord, c'est là son premier mérite, Budé a su voir la 
complexité du problème qu'il voulait résoudre : la lenteur avec 
laquelle il procède est inhérente aux difficultés qu'il trouve dans 
son entreprise. Il ne se laisse point décevoir par le désir d'arriver 
promptement à de spécieuses conclusions et il n'épargne aucune 
démarche pour atteindre à la vérité. Son sens critique, toujours 
en éveil, ne s'incline pas devant l'autorité des anciens ; il ose ne 
pas les croire sur parole, il discute leurs affirmations. Quel qu'en 
soit l'auteur, il étudie les textes en eux-mêmes, et jamais il ne 
pense avoir rassemblé assez de témoignages sur la question dont 
il s'occupe. Il n'est pas non plus de ceux qui se reposent trop 
vite dans la satisfaction des résultats acquis; à chaque instant, 
on le voit revenir sur ses pas pour réfuter une objection impré- 
vue, pour discuter un texte qui semble ruiner ses conclusions '. 
Il voit très nettement que, pour traiter à fond son sujet, il fau- 
drait y faire entrer l'élude approfondie de l'antiquité tout entière. 
Cette obstination dans la poursuite de la vérité et, si je puis dire, 
cette souplesse de méthode, celte indépendance de jugement' et 



I. Noua avons cité les priocipaux eodroits de l'ouvrage où a 
préoccupa lions. Ëo voici un aulre aur la diflicullé d'atteindre à la vérité qui 
méril« d'être eocore Iranscril (p. 278) : <i Equidem toi difficullatibus ofTeosus, 
hanc Dostram commenUtioDem aubîade interpella ulibus, niarinum illum dcnm 
Protei Domine a poetis decanialum, reUntare mibi uisus Bum... Hune Proleum 
non modo ego nunc captare, sed etiam uincire iam uideor, necdum lamen 
aatia aretia nexibus retinere. Siquidem uerilaiem rerum nunc in uasto quo* 
dam siDU uetuatatis abalrusam, nunc iu mendis exemplarium uelut in alto 
quodam gurgile obscuritatis obrutam, \a luceni ac soleni elicere conor... 
Veritalem igilur adhuc attigisse magia atque etiam nunc palpare, quant in 
potestale habcre ipse mihi uideor. Idque adeo eo magis, quod numerosa quae- 
dam cohors anliquorum acriptorum enarralrix ex aduerso slare midi uidetur, 
et Protcum jpauni allrinaecua rctenlare. Proinde inalaurato commentandi im- 
pelu, ruraus eodem incumbeadum... » 

a. De telles qualités ne vont pas sans une grande probité scientifique. 
Noua avons déjà remarqué comme Budé se montre désireux de faciliter i ses 
lecteurs le contrâle de aea moindres conclusions. Il reproche quelque part i 
Barbaro d'avoir elisaé sans rien dire sur les passages de Pline qu'il savait cor- 
rompus, mais qu'il était impuissant i corriger. 1) se garderait bien, lui, d'agir 
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cette rigueur de critique sont, à ce qu'il me semble, parmi les 
mérites essentiels de l'œuvre '. 

En voici un autre, dont le lecteur se sera déjà avisé : c'est l'em- 
ploi qui y est fait des documents archéologiques. Certes, Budé 
n'est pas le premier qui ait collectionné des médailles anciennes 
et qui ait pris plaisir à les décrire ; aussi n'eal-ce pas là ce qui fait 
de lui un novateur. Mais il a très bien vu que ces documents 
archéologiques lui permettaient de contrôler les données de la 
philologie et il a su, d'un bout à l'autre de son livre, en faire un 
usage judicieux. Ce n'est pas en amateur qu'il s'occupe de cea 
monnaies anciennes. Nous avons vu avec quelle minutie il les dé- 
crit, avec quel soin il les pèse. Tout son système se fonde sur les 
résultats de ces pesées. Après cela, il n'importe guère que ses 
chiffres se trouvent inexacts; il était dans la bonne voie en io- 



de la sorte (p. SSa) : c Ego... ea qtiae occurrunt uitia, et commeotaotein me 
morantur, ni sanare ingenii ui non possim, commonefaciendia studîosis aeluU 
scalpro circuDSCribam, ae latius error serpal. Alqui sic exislïma, praeuarica- 
tlODÏs notam cfFu^re eum medicum Don posse, qui quae restituere sanilati 
nequil, uelut non aotmaduersa, sileatîo transmittit ». Ailleiira (p. i63), il oftn 
de laisser consulter à tous lea faumanisles les manoscrils de Pline qu'il avait 
chez lui : « Ne quid aulem commiaiscî uidear, pênes me fulura antiqua exem- 
plaria profiteor, ut nulli non adiré lîceat, quem quidem iDlttatum liis sacris esae 

I. Ces mérites supposent chez Budé une idée très juste de ce que doit être 
l'œuvre scientifique. Il a, en effet, parfaitement compris que la science est une 
œuvre collective que chaque génération doit porter à un plus haut point de 
perfection (pp. 666-1)67) ■ * Hic etiem periclitari libel et aliquid comminisci, 
ut iaeundae huius ralioDÎs formam aperîamus, utque si nobis coUineare 
[c'est le mot que le sens général demande au lieu de cotlimare donné par les 
éditions] non contigerit, posl nos existât aliquis, qui a scopo non aberrel. Sic 
eniiu arles consummalae sunt, aliis super alios commentantibus... Hoc ueluti 
iure gentium utentes, post dociissimorum bominum senteniias, et nostram in 
médium saepe in hoc opère attulimus. Nec qui post nos sentenliam dicturi 
sunt, essentiendi magis quam censendi exemplum amplecteulur, si opérant 
prolixe literis Jmpenderint : alioquin chariarum ineni dispendio toi Ubri noui 
sub praela quolidie mitiercntur... b II y a dans ces lignes un accent tout nou- 
veau, dont je crois qu'on Irouvcrail difficilement l'analogue dans les œuvres 
de l'érudition italienne. Nous avons déjà dit l'individualbme féroce qui s'y 
manifeste. 11 faut ajouter qu'au début du seizième siècle, de grands «avants 
italiens se montraient encore étrangers aux notions les plus élémentaires de la 
probité scientifique. André Alciat, par exemple, n'hésitait pas à fabriquer des 
inscriptions. (Voir, dans les Mélangei de Rotsi, p. 4i, l'article de l'abbé Do- 
chesne sur tainl Barnabe.) 
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stituant ces précisions mathématiques qui sont indispensables à ta 
science des monnaies. 

Ce n'est pas lout : l'objet mém^ de l'ouvrage, les préoccupa- 
tions qui s'y traduisent à chaque page achèvent de caractériser le 
savant qu'est Guillaume Budé. Il a compris toute la portée de 
son sujet pour l'étude de la vie économique des anciens. Ce n'est 
pas une curiosité puérile qui lui fait rechercher le prix dont on a 
payé Bucéphaic, ou celui qu'Antoine a donné pour la tête de 
Cicéron ' ; par delà les chiffres qu'il recueille de toute part sur le 
prix des choses dans l'anliquîlé, il entrevoit les phénomènes éco- 
nomiques dont ces chiffres son! la traduction, et ce sont ces phé- 
nomènes qui l'intéressent par-dessus fout. C'est là qu'est la grande 
nouveauté de son livre. Trop souvent les humanistes ne voyaient 
dans l'histoire romaine q<i'une collection de biographies édifian- 
tes; l'anliquité leur apparaissait comme quelque chose d'unifor- 
mément majestueux. Budé a réagi contre cette conception ; sous 
cette éternelle apparence de grandeur et de noblesse morale, il a su 
découvrir ces réalités de la vie courante qui sont comme le res- 
sort de loute société humaine, et il a vu la place qu'il convient de 
leur faire dans l'élude de l'antiquité. Après cela dirons-nous, avec 
M. Brunelière, qu' « il y avait un « économiste » dans ce « philo- 
logue »'? Réduit à cette formule, l'éloge semblerait un peu 
mince et j'aimerais mieux dire, pour mon compte, qu'il a montré, 
dans son de Asse, les meilleures qualités de l'historien. 

Ainsi le livre est de ceux qui méritent pleinement leur renom- 
mée et qu'aujourd'hui encore, l'on ne peut lire sans admiration. 
Aux gens du seizième siècle, il apparut comme une œuvre colos- 
sale. L'érudition profonde qui s'y montrait les empêcha de voir 
les nombreuses erreurs que l'œuvre renfermait malgré tout. Nous 
avons, nous, des raisons nouvelles de souscrire aux éloges dont 
ils comblèrent l'auteur. H serait injuste de considérer seulement 
ce qui reste du de Asse comme œuvre scientifique : quel est le 
livre de science qui peut se flatter de vivre plus de cent ans? 
Nous serons plus équitables en tenant compte à Budé des quali- 
tés dont son œuvre témoigne et qui, en d'autres temps, eussent 
produit un livre moins imparfait. Ce sont, il me semble, toutes 



1. Pp. 289 et 338. 

a. Hist. de la litl irai, franc., l. I, 1 
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celles qui font le vrai savanl et que nul humaniste encore n'avait 
portées à un si haut degré : c'est par là que son exemple a été 
fécond et qu'il a ouvert à l'étude de l'anliquité des routes tou- 
tes nouvelles. Ce n'est pas seulement dans le domaine de la nu- 
mismatique que son influence s'est fait sentir: Budé commence 
et déjà il prépare l'œuvre des Juste-Lipse et des Scalîg^er. 
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CHAPITRE V. 



Les digressions du « de Asse » 



Ce sérail trahir Budé que d'arrêter ici l'examen de son de Asse. 
Il y a tait entrer plusieurs digressions ' où, demère le savant, 
nous voyons apparaître l'homme, avec les idées, les sentiments 
el les convictions propres à son époque. Tout à la fin de son livre 
et quand la partie scientifique en est entièrement terminée, il 
insère un interminable dialogue oi'i c'est lui qui lient le principal 
rôle et qui achève de nous faire connaître son caractère et ses 
opinions*. La présence de tous ces hors-d'œuvre ne saurait s'ex- 
pliquer par l'excès d'une verve intempérante, et qui ne sait se ré- 
fréner. Au fond, Budé tenait beaucoup à ces parties qui étaient le 
plus étrangères à l'objet même du livre. Au début de ses relations 
avec Erasme et comme il essayait d'arracher à son nouvel ami 
une appréciation favorable de son ceuvre, ce sont ces digressions 
qu'il lui indique comme plus dignes de son attention^. N'élaîent- 
ce pas des développements de ce genre qu'on admirait chez les 
écrivains anciens ? Les imiter, pour mériter une gloire semblable à 

1. Od trouvera les principales de ces di^essions aux pages 5o-g5, 43o-468, 
698-7S5. On passe direclenicnt de la dernière au dialogue avec Deloynes dont il 
va être question. 

3. A vrai dire, c'est deux de ses eotreliens avec Deloyoes que Budé nous rap- 
porte depuis la page 785 Jusqu'à la Bn du livre Le premier roule surtout sur 
des questions de morale; le second (pp. 8o4-8i5) a lieu quelques jours après 
l'flvènement de François l" : il y est question surtout des espérances qu'wi 
peut Tonder sur le nouveau roi. 

3. Lacabr., p. SGyA. Budé indique même â son ami les diverses pages du 
livre où commencent les développements en question et il conclut : u Ibi lu son- 
nihil simile iaueoies, licet impar, iis quae în tuîa Silenis scripeisti. u 
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la leur, était le premier souci de Budé, et c'est pourquoi il se re- 
présente causant avec son cher Deloynes comme jadis Cicéron 
avec son frère Quintus ; c'était pour lui un moyen d'égayer son 
œuvre, et du même coup il prétendait, ainsi qu'il l'avoue naïve- 
ment, vouer à l'immortalité le nom de son ami et parent'. Nous 
ne ferons donc que répondre aux secrets désirs de l'auteur en 
insistant sur ces dijçressions et en les étudiant pour elles-mêmes. 
A vrai dire, elles imposent un effort sérieux à celui qui entreprend 
de les lire et de s'en assimiler ta substance. Nous avons déjà si- 
gnalé, et ît faut y insister encore, l'impuissance où Budé se mon- 
tre de développer régulièrement une idée. Rien de plus fatigant 
qu'un pareil défaut, et rien de plus obscur aussi que les méta- 
phores prétentieuses dont il orne trop souvent son style". Cepen- 
dant, il vaut la peine de surmonter l'ennui que dégage tout 
d'abord chacune de ces digressions. Si la suite du développement 
y est difficile à saisir, les idées générales en sont, à l'ordinaire, 
fort claires. Elles frappent l'esprit par la manière même dont Budé 
les ramène sans cesse, sans jamais se lasser de les exprimer à 
nouveau. Il devient ainsi bien facile de résumer l'objet de ces 
digressions; nous y trouverons d'abord ce que j'appellerai une 
«illustration » de la nation française, qui a toute la valeur d'un 
manifeste ; nous y verrons s'exprimer l'opinion de Budé sur la 
politique intérieure el extérieure de Louis XII ; enfin, nous y 
apprendrons à connaître le philosophe chrétien que fut notre 
Budé; ainsi te de Asse nous permettra de préciser son attitude 
vis-à-vis de la renaissance littéraire dont il fut le témoin ; el nous 
pourrons, en même temps, pénéirer plus à fond dans ses opinions 
et dans son caractère. 



I. P. 8i5 : « Eam aulem disputa lion em nostram simul aaimi causa huîc 
operi altcxeadani esse dujti, simul ul monuroenium esset aeleroum (ut spero) 
amicitiae nosirae. n Cf. Lucabr., p. 304 D. Voir encore, dnos les Lncabr., 
p. 372 C, UD passage où Budé prétend jusiitier eoDtre Érasme l'utilité de ces 
digresaions; maie c'est lA sans doute une explication imat^ÎDéc après coup. 

3. Ou en pourra prendre une idée en parcourant Y Ëa-planatio que Josse 
Bade jujpea nécessaire d'adjoindre â l'ouvrage. D'ailleurs, il en est plusieurs du 
sens desquelles il n'a pas osé répondre. Voir, par exemple, â leur place alphabé- 
tique, ce qu'il dit des expressions Albaioi scurras, Anginariam piram, Calix 
errorit, etc. 
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I. 



Ces développements où nous voyons une vérilablc « iUusIra- 
lion M de la nalion française tendaient à ruiner le dogme jus- 
qu'alors incontesté de la prééminence littéraire des Italiens. Pour 
en comprendre l'intérêt et en saisir toute la portée, il faut savoir 
les lieux communs qui avaient cours, au début du seizième siècle, 
sur les aptitudes respectives des deux nations rivales. Depuis près 
de deux siècles, les Italiens prétendaient être le seul peuple qui 
eûl reçu du ciel le don de l'éloquence et le génie poétique. Tous 
les autres, pour eux, n'étaient que des barbares, et Pétrarque ne 
faisait que traduire fort exactement l'opinion de ses compatriotes 
quand il affirmait qu' « en dehors de l'Italie il ne fallait chercher 
ni orateurs ni poètes »'. Plus tard, les « barbares » semblèrent 
eux-mêmes souscrire à cette opinion quand ils demandèrent aux 
Italiens de les initier à la connaissance de l'antiquité : les humanis- 
tes d'outremont devinrent les éducateurs de l'Europe. Nous avons 
assisté pour la France aux commencements de l'infiltration ita- 
lienne : à l'époque où fut écrit le de Asse, elle tendait à devenir 
menaçante. Ce fut le temps où la qualité d'Italien équivalait, en 
France, à un brevet d'éloquence et de profonde érudition; on 
y voyait accueillir avec faveur des hommes aussi médiocres que 
Quinziano Stoa ; et c'est un Italien, Fausto Andrelini, que Louis XII 
chargeait, comme poète lauréat, de chanter les victoires françai- 
ses'. Nous ne saurons jamais ce que toutes ces faveurs prodi- 
guées à des étrangers purent engendrer de mécontentement chez 
les humanistes français de l'époque. L'un d'entre eux, au moins, 
en méritait d'aussi considérables. Autour de Budé, il se trouva 

1. Ciii! par L. ThuAsae, RoberCi Gaguini Epislole, 1. li, p. ï8^, qui men- 
lioane les proies lalionit viiçaureuscs Tailes ù ce sujet par Nicolas de Clamcn>;;es 
el Jean deMoDtreuil. Oa retrouve dans cette affirmation de Pétrarque l'iaflueuce 
des idées que devait traduire le mot célèbre de Jules li : « fuori i Iiarl>ari n. 
Four les Italiens de ce temps-IA, convaincus d'être les fils lé^îlimes des accicns 
Roniains), lous les peuples autres que le leur élaîeut des « barbares •- Sur ce 
sujet, voir Ëni. Huy dans la Revue d'hUI. Ullér., l. Il, p. 234- 

z. On trouvera une esquisse d'cQsenible de ce mouvenienl de pénélratiou ila- 
lienae dans l'élude de Flaniiiii, Le leltere ilaliane alla carte di Franeesco I, re 
di Francin (pp. l^yJ-i'i^ des SlaJi ili iloria letteraria italiana e ttraniera). 
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sans doute des gens pour le dire ; je n'affirmerais pas que lui- 
même ne l'a pas pensé. Dans l'éloig'nemenl un peu chagrin qu'il 
affecte pour le métier de courtisan, dans la rancune dont il pour- 
suit la mémoire du cardinal d'Amboise, l'on pourrait, peut-être, 
retrouver l'écho d'une animosité personnelle el l'effet des déboires 
qu'il aurait éprouvés. Ce n'est là qu'une hypothèse ' ; elle n'est 
pas de nature à diminuer l'intérêt des réflexions que nous allons 
étudier. Il nous suffit qu'elles n'aient rien d'une satire et qu'elles 
s'inspirent d'une vue juste des choses. 



Ce que, pour moi, je crois y sentir vibrer à chaque page, c'est 
l'accent d'un patriotisme à la fois ardent et éclairé. Budé veut 
sa patrie forte et glorieuse, mais, en bon humaniste, il pense que, 
sans ta faveur des Musss, il n'est point de gloire solide' et il est 
jaloux, pour son pays, de la royauté littéraire qu'exerce l'Italie et 
devant laquelle s'inclinent toutes les autres nations. C'est là le 
sentiment que la fin de sa préface nous avait déjà révélé. Il éclate 
avec plus de force encore dans la digression qui lient une bonne 
partie du premier livre el qui se trouve ainsi comme au seuil 
même de l'ouvrage. Budé s'indigne qu'il y ait, en France, tant de 
seigneurs pour ravaler le génie de leur race et l'humilier devant 
le génie italien. A les entendre, le sol français est incapable de 
porter jamais de bons orateurs et de bons poètes. On y voit 
fleurir l'étude du droit et celle de la théologie ^, mais il n'est pas 

I. Builc proteste, il esl vrai, qu'il u'ofaéit à aucuoe rancune particulière 
(p. 83 : I lia aulem mihi superos omnes prapilios esse uclîm... ni rerum indii^ 
nilate, non cuiusquam odio incensus, liaclenus slilo iaduisi u), mais voici un 
passage où il pourrait bien songer i lui-m^me (il se plainl des grands persan- 
nages qui méprisenl en bloc lous leslellrés trani^ais) : i Itane uero si trauci 
quidam honiincs aul niale obse<|ui()si, aul ex ingenio suo uluenles, nec per isto- 
rum genium iurare didicenint, nec solilis bac aelale leoociniis eorum se puten- 
tiae uendicare, salis digna causa fuit quarnobreni calcata carilale patriae, odio 
traosuirai aul liuorc raperenlurï a (pp. 55-56). 

a. En effet, il faul des historiens el des poètes pour transmettre à la poslé- 
rilé les grandes actions d'un peuple. Mais Budé va plus loin : d'après lui, le 
culte des lettres, en développant la sagesse, esl un clément essentiel de la puis- 
sance des empires (p. 90) : « ... sine s,ipienlia et literarum peritia conlendere 
et asserere non dubitauerim nullos unqunm populos rerum polilos esse... u 

3. P. <jo : i[ Raul igilur illi qiiouls gcntium..., qui humanarum rerum intel- 

11 



Digilizodby Google 



l6a GUILLAUME BUd£. 

d'exemple d'un Français <{ui ait été versé dans les lettres ancien- 
nes '.C'est que nous sommes nés pour l'action, non pour le conseil. 
La France est une nation de soldats, et cela doit lui suffire : on 
ne peut tout avoir à la fois '. 

A ces détracteurs obstinés de la nation française^, Budé n'est 
pas embarrassé de répondre, voire même de façon assez pédan- 
tesque. Pour faire la preuve des aptitudes littéraires de notre 
nation, il va recourir à l'autorité des anciens : il citera le lémoi- 
gnage d'un auteur qui ne soîl lui-même ni Italien, ni Gauloise 
Strabon atteste que les Gaulois sont susceptibles de culture et 
pratiquent l'étude des belles-lettres. On voit, dans son livre, 
l'importance que les écoles publiques prirent chez eux, au temps 
delà conquête romaine : le gvmnase de Marseille fut alors parmi 
les plus florissants, si bien que le séjour dans cette ville rem- 
plaça, pour les jeunes Romains studieux des bonnes lettres, ce 
séjour à Athènes qui venait jadis mettre le sceau à toute éduca- 
tion libérale. 

N'est-ce pas là de quoi prouver que les Français d'à présent 
peuvent prétendre aux faveurs des Muses ^? Aujourd'hui, l'argu- 
ment serait plutôt pour nous faire sourire; au seizième siècle, il 
dut Frapper l'esprit du lecteur français. C'était un coup droit porté 

ligeDtiBm, caruinquc dicendo r.jEpHcalionem, rc^ao Frnocine exploduat, ultra 
Al|>es et Pyreuen proterue sunimoucntes, lanquam ferre caelum Doslrum exi- 
mîae îllae doles humanae menlis nequennt, sacrarum illerarum Innluni studio 
iurisque accommodatum. Vtruoque eiiim sludium nobis hotniaes beuigni reJi- 
giosique Iftrgiuntur. i 

I. P. M : I IbIos..., qui nullum exemplum esse coDU;aclunt hominis Franci 
in literis Islinis priscisque eruditï. * Cf. pp. 67 et 6i-42. 

3. P. 87 : Ceterum ilti mibi... ■ Cf. p. ^31 : « Gallia lum prîmum aDimos 
despoodere uiaa est, reluso elian) illo niucrone ineundi sireaue ccrlaminis, 
genti pcculiari..., //uo ma-rime aalere noslri e.rJttimanliir. » 

3. Lea Oaltomantiges, comme Budé les appelle à la page 84. Ailleurs, il les 
appellera Francomasfîges (p. 587) ou encore Mimpatride» (p. 699). 

4. Pp. 84-S5. L<es texies de Slraboa sont d'abord cites en grec, puis traduits 
ea lalÎD. A vrai dire, Budé, dans sa traductioD, a légèremeDl forcé le sens de 
l'original. Il ne lui a pas échappé non plus que Strabon parlait ici des Gaulois 
et que, dans sou raisonnement k lui, il s'agissait des Français. Mais les Francs 
ne forment-ils pas la partie esaeolielle des Gaulois, Francos praecipuam Gai' 
lorum parlem ? 

5. Pp. 85-80 : « Quod si ohm Galli literis apli fuerunt, quae tandem inuidia 
est nunc quoque in Gallia lilerarum lion.irum studiuin cum successu excilari, 
aiquidem publiée nunc honos facundiae ut quoudarii haticaturf » 



DiBiizodb, Google 



Les MGhESBioNs du « de assb ». i63 

aux Italiens, si fiers de leurs origines; on leur montrait que la 
France avait aussi ses titres de noblesse litttéraire et qu'elle pou- 
vait songer à les faire valoir. Dans le fatras du de Asse, du Bellay 
a bien reconnu l'importance, à son point de vue, de ces textes de 
Strabon ; il saura s'en souvenir dans un passage de la Deffence '. 
C'était beaucoup de donner aux Français de nouvelles raisons 
pour cultiver les lettres. Mais il fallait autre chose pour faire 
refleurir en France l'éloquence et la poésie, et, suivant Budé, 
c'est aux grands et même c'est à ceux qui détiennent le pouvoir 
de provoquer en France une renaissance littéraire. 11 leur suffi- 
rait de faire bon accueil aux talents et d'encourager les gens de 
lettres ' ; mais c'est à quoi nous ne les voyons point songer. Budé 
ne tarit point de sarcasmes sur leur compte, et ce ne sont point 
là de vaines déclamations dont la rhétorique ferait tous les frais. 
Il s'y trouve des allusions évidentes à des personnages de l'épo- 
que, et Budé n'a fait ici que dépeindre un état de choses trop 
réel. Lui-même n'avait pas été épargné par les railleries dont, à 
la cour, on accablait volontiers les gens de science. Il s'était 
trouvé des hommes d'un rang très élevé, primariae auclorita- 
tis, pour dire qu'à étudier il perdait son temps et sa peine ^. 
Mais est-ce la peine de répondre à ces hommes qui sont même 
incapables de comprendre *, sans l'aide d'un matire, un livre écrit 
en latin? Ils vantent l'éloquence des humanistes italiens, et ils 



I. D^ence et IHuslration, édit. Chamard, p. 34o : c Vous souvienne de 
Tolre ancienne Marseille, seeondea Aihènes... «Dana un compte rendu de l'édit. 
Cbamanl, J'ai montré que ce passage contient un souvenir du rfe^«M (voir 
le Bulletin de l'Unioersiti de Lille, 1904. P' '37). 

3. Pp. 63-64 : ■ Delectum modo honùnum principes habere instituant, lite- 
TÎsque el ing^aiis et ïndustriae Tauere : sic fiet ut nec doctarum Francis nec 
prudenlium inops reperialur. * Cf. p. 4^6 (il s'agit loujoura de ceux qui détien- 
nenl le pouvoir) : n ... quid causae est tandem quin omnium in Remp. perperam 
factorum criminaad eospertineaDt?et quod t'rancia maie nuoc audit atqueigno- 
miniose ob doctorum sapieDiumque penuriem id iis in crimeo uerli debeat, per 
quos hic taies mullos esse non licel? » 

3. P. 55 : « Ai> noslris autem metuendum... n 

4. Ibid. : n Quos si uerilali potius quam animo suo indulgere existîmarem, 
aut ea esse eruditione ut latine loquentes intelligere sine magjslri opéra el 
praeiloris posseni, facile (niai fallor) ostenderem cur adhuc factum Bit ut dicendi 
facultns olîm uernncula Galliarum, lileris inmdiu in Ilalia illuslralis, in Gal- 
lîam non reuersa sit, Iransalpinarum ipsam rerum plus quam et par est el utile 
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n'ont jamais pu les entendre qu'au milieu du fracas des trom- 
pettes ' I Pour avoir eu, pendant un ou deux ans, des savants à 
leur table, ils s'érigent en prêtres des Muses et d'Apollon '. A vrai 
dire, leur engouement pour les choses d'Italie ne les rend pas plus 
généreux envers les savants qui en viennent. « Ainsi, dit Budé, 
j'ai eu des amis italiens dont le départ m'a coûté bien des lar- 
mes, car, s'ils quittaient notre pays, c'était, me disaient-Ils, qu'ils 
ne trouvaient point d'encouragement chez ceux même de qui dé- 
pendait leur fortune^. » Comment l'élude des belles-lettres se- 
rait-elle en faveur chez nous*? Il est trop clair qu'on n'en peut 

), P. 5fi : ■ acre iuilicium bomînura, quibus timea ipsis inter classica 
recîtaoles lUlos exaudire tanluin uacauit! ■ 

1. P. 57 : u Porro etiam patet. Solis eoim Italis... n Pour apprécier la jus- 
Usse de ces railleries, il faut se représenter ce qu'était, k Milao, la vie d'Etienae 
Poncher ou de Jeffroy Charles (cf., à ce sujet, L. Delaruellc, Un professeur 
italien d'aalrefoii ; voir les Mélange» Branol aux pages 93^6). 

3. Pp. 77-76 : (I Vlinam aulem eîus sequaces, quorum ad stomacbum 
Gallica Don Tacit oratio, noo ma^is llulîam quain Italos adamareol, aul cerle 
llalicam doclrinam cuni Ilalia... Amicos ipse ex llalia babui, a quibus Don sine 
lacrimîs diuuisus suin, cum prouiocia paucorum crimîae ingrala Facessere se 
dicerent. u Comme on le voit, j'ai dû parapbraaer cette dernière phrase du déve- 
loppement. — il serait intéressant de savoir de quels humaaisles italiens il y est 
question. Un nom se présente d'abord à l'esprit, c'est celui de FmGiocondo, qui 
fut, nous l'avons vu (pp. 89-90), l'ami de Budé «t avait quitté la France depuis 
i5o5. Ce qui m 'empêchera il d'y voir une allusion à Aléandre, c'est que celui-ci 
ne quitta pas Paris avant le 2g novembre i5l4> date à laquelle le de Aste élait 
presque terminé. Par ailleurs, l'allusion serait parfaïlemenl motivée. Aléandre 
était en relations avec Budé et, d'autre part, il dil lui-m£me qu'il n'aurait pas 
quitté Poocber, dont il était le secrétaire, si le prélat français avait consenti à 
lui faire une situation sortable. (Sur ces différents faits, voir J. Paquier, Jérôme 
Aléandre, pp. 38, io5-io6, 107.) 

4. II convient de faire observer que, dans les développements précédents, 
Budé mêle souvent deux questions distinctes : celles de l'influence italienne dans 
les lettres d'une part, et de l'autre dans la politique. Cf., à la p. |63, le début delà 
note î et aussi le de Atse, â la page 61 : « at nunc inuenti esse dicuntur..., 
qui doctos posse Gallos Heri cum negauerinl, insuper prudentes in Gallia nec 
reperiri contendant, nec inueniri. > Budé laisse voir le fond de sa pensée quand 
il parle ailleurs (pp. 65-66) de l'homme politique ■ qui rerum GHlIicarum tran- 
saclores ideo in Italiam petendos esse duxil, ut nostrales homines rerum aciii 
aummouerel, non quod eorum solertiam prae nostrorum admîraretur ». C'est 
que la question politique et la question littéraire se trouvaient, dans la réalité, 
intimement liées l'une à l'autre. Ce que Budé veut surtout dénoncer, c'est la 
conduite anlifrançaise de Georges d'Amboise et de ses protégés. Ce sont les 
mêmes personnes qu'il prend à partie daiks les développements dont nous par- 
lons il présent et dans ceux qui sont proprement politiques. C'est l'entourage 
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relirer aucun fruit. Les nobles français se font gloire de leur igno- 
rance, et ils croiraient dérog;er en se consacrant aux arU de la 
paix. « On voit, à présent, l'effet de ce préjugé; depuis long- 
temps, l'étude des belles-lettres est devenue le monopole du peu- 
ple ; après les nobles, les prêtres y ont renoncé , & scandale I 
comme s'ils craignaient en s'y livrant d'amoindrir , aux yeux 
de l'opinion, la noblesse et la splendeur de leur ordre', m Voilà 
l'élat d'esprit qu'il faut combattre et détruire; le mal dont nous 
nous plaig;nons n'a pas d'autre cause que celle-là. Jamais il ne 
s'est trouvé un étranger, même un Italien, pour nous interdire 
de prétendre à la gloire que donnent les ouvrages de l'esprit. Ce 
droit que possèdent tous les hommes, qui donc le refuse à la 
nation française? Ce sont justement des Français, excellents 
citoyens sans douie, et qui aiment vraiment leur patrie'! On 
sent, dans ces paroles, une indignation sincère et qui n'emprunte 
rien aux formules de ta rhétorique. Aussi bien, Budé s'excuse si 
la colère l'a emporté plus loin qu'il n'aurait voulu. « Mais, dit-il, 
pouvais-je ne pas compatir au sort honteux de ma pairie? n'est-ce 
pas elle qui m'a mis au monde, qui m'a nourri, qui m'a, vaille que 
vaille, donné l'instruction ? ne lui ai-je pas donné mes enfants 
comme gage de mon attachement? En provoquant ce débat au 
grand jour, j'ai essayé de lui être utile, ainsi qu'à mes conci- 
toyens ^. » Nous pouvons, nous, ajouter que Budé n'a pas foit 
œuvre vaine et que son appel devait être entendu. Toutes ces 
pages perdirent bien vite leur saveur d'actualité. Ce qui en devait 

du roi qu'il se plaîot de voir indifférent aux éludes littéraifes (p. 58) : « quan- 
doquidem huius aelatis deerelo, oihil cum lileris aalîco cnmitatai > (cf. p. 85, 
eu bas). Mieux eocore, ce aonl ceux qui excrceDi le pouvoir à la place du roi 
(p. 78) : « At rea ipsa clamiUre uidelur, non iLalicam doctrinam ex Italia, sed 
commoda, sed oraameala, sed quod dicere nunc mussilo, paucis hominibus 
quaeri, quorum hian^ cupiditati fortuna quamuis profusa satisfacere nequil. a 
Nous aurons bieulAl l'occasiou de préciser de semblables allusions (cf. infra, 
p. 168, n. I et p. 170, n. i). 

I. Pp. 63 et 64. 

3. Pp. 79-81, et surtout la conclusion du développement : « Nostrum est hoc 
crinien, qui eUam duUo vindicaole, ius omnibus commune Francis abiudica- 
œus. s Cf. p. 56 : u Galli omnino homiDcs nec ad poelicam aulem nec ad ora- 
lorian) nati. Quis boc iudicium facîl? homines germaua in Francia nati, in 
sinu Franciae aliti et cducali, et nuac in gremio eiusdem boc dictitantes... E'^re- 
gioB ciues, et patriae amantissimos I » 

3. p. 79. 
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subsister, c'élaîenl les revendications énergiques contre la royauté 
littéraire dont se larguait le peuple italien; c'était cette affirma- 
lion que la France pouvait, elle aussi, briguer les faveurs de la 
Muse; c'étaient ces exhortations aux Français d'oser prétendre 
enfin à la gloire littéraire'. Par là le de Asse est un manifeste 
qui nous révèle déjà le nationalisme littéraire d'où sortira la 
Pléiade. Il dut faire d'autant plus d'effet que Budé joignait 
l'exemple au précepte et que le de Asse, comme œuvre scientifi- 
que, effaçait les plus fameux travaux des humanistes italiens*. 
L'auteur de la Deffence a profité, nous l'avons vu, des idées qui 
s'y trouvent exposées 3. Cela suffit à nous attester l'impression 
profonde que durent faire ces pages vigoureuses et d'un accent si 
français. 

II. 

Il faut insister sur ce dernier point, car Budé n'a point l'élroi- 
tesse de vues ou plutôt l'égoïsme, qui est trop souvent celui des 
gens de lettres. Il ne pense pas qu'un pays est toujours assez flo- 

I. Voir les passa^^ déjà cilés et aussi la tirade sur les MUopalride*, de U 
p. 699. A vrai dire, Budé a bonne espérance que ces exborbilioas porteront 
leur fruit. Il ne faut plus à la France que des Mécèaes pour y voir fleurir la 
poésie et l'éloquence. La reosissance des lettres, dont l'Italie a eu les prémices, 
a commencé de se faire sentir chez nous (p. 586) : Nuper tameu instauratae 
utriusque lln^ae felicilate studia iuuenum noslrorum ma^opere exarsenint. 
Pauci enim literarum admiratione ducti , pertinaci studio multorum aemu- 
lationem excitauerunt ; simul Italorum industrin, qui libros in dtes alios atqu« 
allos edidcrunt, lilerarum bonarum nomeu non prideni noslris ïnaudilun), pri- 
mum inuisum, deinde neglectum, postrcmo festiuum ac plausibile esse coepit. ■ 
Ceux même que leur ignorance aurait pu rendre rëfractaires à ces éludes nou- 
velles tiennent à ce que leurs fils s'y adonnent. D'ailleurs, Budé reconnaît que 
ce mouvcnient n'a pas encore donné Deaucoup de résultais. 

I. Dès l'année i5i8, TixJer de Ravisi prend â son compte les idées de Budë 
sur les aptitudes littéraires des i Gaulois », et c'est le nom de Budé qu'il cile 
justement pour illustrer sa tbèse. Il ne peut croire qu'il y ail, parmi les Italiens, 
un homme qu'on puisse seulement comparer â Budé. « S) Budaei decem (alîos 
tnmen non aspernor) essent nobis, facile sperarem Gallicum nomeu Romano 
clarius propedîem itlustralum iri... » (loannis Raaisii Tea:lorit Epitkela, 
i524i 1^ T76 v»; c'est la seule édition que j'aie pu voir, mais l'ouvra^ date de 
i5i8.) 

3. D'ailleurs, il est une foule de circonslaoces qui, depuis i5i5, avaient con- 
tribué à vulgariser ces idées. Voir, â ce sujet, les réflexions de M, Em. Roji 
dans un article déjà cité (Rtoue d'hiil. lillér., i8g5, p. 335). 
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rissaDt quand les humanistes y ont à foison les pensions ou les 
bénéfices. Sans doule, il n'est de gloire pour une nation que celle 
à laquelle ils contribuent, mais leur rôle est d'abord de faire con- 
naître l'bisloire de leur pays et d'en perpétuer le souvenir en des 
œuvres durables '. Budé ne se contenlerail pas, pour la France, 
d'une hégémonie littéraire comme celle qu'on reconnaissait alors 
à l'Italie; il a pour son pays des ambitions plus positives. Elles 
se montrent dans ce que j'appellerai les digressions politiques de 
l'ouvrage. On y voit l'attention que Budé apportait à suivre les 
événements politiques de son temps. On y peut étudier la façon 
dont il les juge ; e( ce n'est pas le moindre intérêt de ce traité sur 
les monnaies anciennes. 

Malheureusement, Budé ne s'est pas permis de jnommer les 
grands personnages dont il avait à critiquer les actes. Bien que 
presque tous fussent morts au moment où parut le de Asse, il ne 
parle d'eux qu'en usant de métaphores ou de périphrases toujours 
fort obscures. C'est un vrai travail pour nous que de déchiffrer ces 
énigmes. Les contemporains, au contraire, n'avaient pas de peine 
à comprendre toutes ces allusions historiques ; ils purent en ap- 
précier sans réserve la franchise et la virulence. Il est deux hom- 
mes d'État qui tiennent, dans ces digressions, une place toute 
particulière, dont les portraits, tracés en pleine lumière, s'oppo- 
sent l'un k l'autre et semblent incarner deux générations : c'est 
Georges d'Amboise et le chancelier Guy de Rochefort. De celui-ci 
Budé nous fait un véritable panégyrique'; il admire surtout la 
rigidité de son caractère et l'austérité sans égale avec laquelle il 
a su remplir ses hautes fonctions. Il lui sait gré, évidemment, 
d'avoir maintenu intacte l'autorité de lai justice, dont le Parlement 
est le souverain dépositaire ^. Il le loue, enfin, par contraste avec 

1. Voir, par exemple, à la p. 75 : « Ego cerle ita existimo ... renim aua- 
rum praecnnes Pranciam, non quoslibcl, scd etiani Talthybiadas ediluram, sî 
modo hoc principes inteilexcriat, priscorum re^m clarissima gesla ideo ia 
obscuro lacère, quod rilc JnitiatOB eioqueDliae 4criplores non inuenerint ipsi, 
nec aequalea, nec pos(«ros. » 

2. L'éhge de Guy de Rochefort occupe, dans le de Aise, les pp. 44^4^0- S"'' 
les relations personnelles que Budé avait eues avec le chancelier, cf. tapra, 
p, 85. Il parle encore de lui avec beaucoup d'élotçes dans son de Pkilologia et 
dans une de ses leUres (O. B. Lucabr., pp. 53 A e^î^ï C-D). 

3. Voir, en gênerai, sur la vie de Guy de Rocheforl, la notice de L. Thuasne, 
Roberti Gaguini Epitlole, t. II, p. 63. Les épilapbes qu'on lui fit en vers frau- 
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ceux qui sont venus après lui, et pour accabler Georges d'Axn- 
boise, c'est à Guy de Rochefort qu'il va le comparer '. 

A vrai dire, il avait, comme humaniste, de fortes raisons pour 



çais dotmeraieDt de lui une idée analogue à celle que nous laissenl tes é\ogei 
de Guillaunie Budé (MoDlaifçlon, Ane. Poéê. franc., t. VI, pp. 157-170). En 
voici, d'ailleurs, quelques vers (p. 170) ; 
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Budé disait aussi, dans un autre mus, il est vrai (p. 44?) '• ■ "ir in^oui et 
Catoniani spiritus. i D'ailleurs, il n'y a pas que des traits élogieux dans son 
portrait du chancelier, et cfIh ni^me nous en ^ranlirait la ressemblfiDce. 11 
fait, par exemple, cet aveu précieux (f" 94 ro de l'édit. prineept) : « Reprehen- 
suB fuît a mullis (ne ab omnî euin culpa uidear vindicasse) quod dicerent eum 
ad rem paulo auidiorem fuisse, atquc irae praecipiti niniium induisisse ... Equi- 
dem ut iram in eo praecipilcm cxpertus suni, qui eum eo saepe bebui ncgo- 

I. Voir le développement qui commence au milieu de la p. 67 : « Nos 1res 
uiros uidimus, qui ad niaiçnos honores assumpti, caelum nostrum impleuerunt 
nominum suorum celcbrilate ; quorum duo tuni acquales, lum simul in aciu 
summo rerum Francicarum fiierunt. Etc. n Suit un parallèle entre ces deux 
hommes, auquel se mêlent, dans les pages suivantes, des allusions à un troi- 
sième personnage politique. On peut, avec de l'Htlention, arriver à identifier 
sùremenl chacun de ces trois personnages. Prenons les deux dont il est d'abord 
question. La mort du premier, arrivée 1 la dixième année de sa magistrature s, 
a rempli l'autre d'une joie scandaleuse ; « Nullum enim Catonem esse supera- 
tileni sciebat, cuius superciMum suprema sors aulae uereretur » (p. 68). Or, 
Guy de Rochefort a bien occupé dix ans la charge de chancelier (de 1497 ^ 
i5o7, année de sa mort); l'allusion a Caton, rapprochée de celle qu'on a vue 
un peu plus haut, achève de nous persuader qu'il est bien question de lui ici. 
Quand au second personnage, qui se serait réjoui de sa mort, c'est assurément 
Georges d'Amboise. D'abord, il touchait de si près au faite de l'Olympe, a ut 
quicquid lunoni lupiter inter suauia diccrel, lalerc eum uulgo non pularelur ■ 
(p. 67). Entendez par là qu'il était en tiers dans l«us les secrets du roi. En 
second lieu, il n'a |ias obtenu du sort la consécration suprême de son ambition : 
R Praeler omnium ferme opinionern accidil quod ci fortuna sumniam manum 
negauit, ... deslituta lot hominum spe, et praescrtîm cohortis miniatulae iam 
ad comitia ... properantis » (p. 70). Il faut voir ici une allusion au désir où 
Georges d'Amboise était de ceindre la tiare, et la cohors minialala, dans le 
style de Budé, c'est le parti des cardinaux qui soutenaient sa candidature. Enfin, 
le même homme prodiguait l'argent pour des constructions d'une magnificence 
insensée : u libeos fecit, ut ... exstruendis insanis ac poricntosis praetoriis opu- 
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ne pas aimer le puissant cardinal : celui-ci n'avait rien fait pour 
les gens de lettres et c'est à lui que pense surtout Budé dans les 
digressions dont nous avons déjà parlé'. Cela cependant ne l'a 
pas rendu insensible aux grandes qualités que possédait Georges 
d'Amboise. « C'était, dtt-il, un homme de tous points remar- 
quable; il avait surtout une élévation naturelle d'esprit qui le 
rendait supérieur aux cupidités mesquines et à l'attrait des plai- 
sirs vulgaires '. » En somme, il y avait en lui l'étoRe d'un grand 
homme d'Etat, si l'égoïsme n'avait pas toujoursété l'unique règle 
de ses actions. Budé lui en veut de l'autorité qu'il avait su pren- 
dre sur le roi et qui semblait être sans limites^, il lui en veut de 
celte prodigalité effrénée qui s'exerçait aux dépens du peuple'*, 
de ce népotisme éhonté dont soulTient les gens de mérite et qui a 
rempli toutes les charges de gens à sa dévotion ^. Mais ce qu'il 
semble lui reprocher avec le plus d'insistance, c'est d'avoir fait 

leatiam uaDÎssimc consumerel > (pp. 72-73); or, I'od sait le goùl àii cardinal 
pour les somptueux bàiimenla, el Budë a parlé lui-même des dépenses scauda- 
leug«s qui s'élaienl faites à Gaillon (cf. supra, p. i5o, a. 1). Ces di£fêrenls trails, 
el d'autres encore, — qui seront cités en leur lieu, — concourent k montrer 
qu'il n'y a rien de téméraire dans notre identilicalJon. Pour le troisièrae per- 
sonna^, cf. infra, p. 171, n. 1. 

I. Cf. supra, p. i64i n. 4- Voir aussi i/« As$e, p. 69 : « Verum in eo ipeius 
in reliquoque comilalu lîleralum nullum hominem agnouisses, nisi aiquis erat 
forte unus inler externes clienlelas. Etc. » Cf. p. 71 : t Nam qui t>eDeficeatia et 
suRraf^tione ini^enia lileratorum excitarc debebat ... m libéra penus amplia- 
simae dispensa tione, sibi suisque prolixissime fran|^ns, publicae opulentiae 
dispendio se suosque augendos esse cum coborle amicorum asseclarumque 
ratusesl. s 

1. ( Vir cetera e9;regius et in prinûs commendabilia animi subliinitale, tum 
sordibus auariliae, tum omui obscena uolupute maior. a Je cile d'après l'ëdîtion 
de i5t5, (° i4 ro. Dans l'édition de i55o, la phrase, un peu modifiée, commence 
tout au bas de la p. 6ç|. Dana l'une comme dans l'autre, le texte porte maiore 
au lieu de maior qui est demandé par le sens. 

3. Cf. tupra, p. 168, a. i. 

4- Cf. la n. I. 

5. P. 68 : « inde [après la mort de Guy de Rochefort] iam aperte domus 
eius, cupidilatïs, ainbilionis, obseruaoliac clicntelaris diuersorium fuit. Cemere 
erat omnium ordinum non coliuuionem (nam id lolerabile esset) sed quicquid 
pêne in quoque ordine decoris esse uidebatur, certalim scse addicentes aul apei 
alicuius certae, aut repraesenlati praemii auctoramento, aul admissae noxae 
metu... Quin eo usque inualuit bominum opînio, huius ut impoteutia alque 
illius [Guy de Hocbefort] obitu, [p. 69J aculei seuerilalia suromae etiam iuris- 
diction! excussi esse uidereutur. » Cf. loui en bas de la p. 64 et p. 65 ; voir 
aussi dans les deux notes suivantes. 
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uoe politique anlifrançaise ; c'est d'avoir, par ambition person- 
nelle et pour obtenir la tiare, faussé, si je puis dire, les ressorts 
de la politique nationale. Pour conduire les affaires de la France, 
il n'emplovail que des Italiens'. On le voyait sans cesse en Italie, 
entouré d'une brillante escorte d'inutiles'. Du reste, ajoute Budé, 
chacun sait les résultats de cette belle politique : c'est lui qui 
nous a entraînés dans celte série d'avenCures qui devaient abou- 
tir à un désastre éclatant et d'où le nom français est sorti 
diminué. 

Et pourlanl les Français ont vivement reçretlé sa mort : lui seul 
semblait capable d'améliorer une situation que lui-même avait 
fait naître, lui seul auraitpu nous épargner les hontes de ces 
derniers temps ^. Ses successeurs n'ont imité que son absence de 
scrupules et son égoTsme impudent; dans la conduite des affaires 

I. P. 65 : « si qui suQt ex ea secta Pkitoxeni supersliiea, qui rerum Gallî- 
carum Iransaclores ideo in Tialiam [p. 66] peleodoo esse duicil, ut Dosirates 
homioes reruiD actu summourrel... Si ia retms domesticis non modo extemo 
milile, ut iani tieri coepil, atA eiiam in omni parte Reipnblicae extemonim opé- 
rai» adscisc^ndani censebinius, magis id adeo ut paucorum commodîs aeruiant, 
(juam ut publlce prosiul, quae landem noslTomm eril functio, aut quando suae 
tulelae FrsDcia reslilueoda djcetur? » Cf. p. 6g (il s'agit toujours du iDéme 
persoDoa^) : ■ Habuit pro cohorte praetona non modo candidatos principes, 
ied etiani miniatos, quorum stipatu se maxime uîr clarus mirattalur, fremeate 
ipso loue ..., qui sibï eas opéras a Briareo exprimi aegerrime ferelial ; id quod 
eum ipse uidî audjiiique in Vrl>e diclitaolem Iremebunde cum apud eum 
essem. n \^a miniati, ce sont les cardinaux dont Geori^ d'Amtuise s'était fait 
une véritable clientèle, et Jupiter, c'est ici non plus le roi comme plus haut, 
mais le pape lui-même. Ces ambitions du cardinal furent, suivant Budé, la pre- 
mière cause de nos désaslies. Voir, dans le de Atse, la suite de la citation pré- 
cédente, et aussi ce qu'il dit â la p. 435 : « Stmul ab islis ^leripetîs metuo 
(ut aperle loquamur) qui nos semper e tranquillo in aestum alque ia scopulum 
Bufeninl, fatali Pranciae calamilate. n Enfin, cf. plus bas la d. 3. 

I. P. 73 (en bas) : i Praeclarum enim sibi esse uir lïterarum nescius exiat>> 
mauii, cohorte millenaria fuiilium hominum stipalum ullro per Alpes citroque 
commeare, quos partim annuis con^ariis a rationario publico principisque 
donare iostitucrol, partim oplimo quoque praemio uirtulis leslalissimnc sacro 
profanoque omare. Sur la politique du cardinal et sur la médiocrité du per- 
sonnel diplomatique qu'il employait, vob-, k la pajce 76, un dernier passa^ fort 
important. 

3. Pp. 71-73 : n Tametai necundus eo nomine deaiderium sui non modictim 
reliquit, quod eam rerum incMnalionem quae secula est, morari uidettatur; 
etiamsi ipsum eius fundamenla primum iecisse concusso orbe nostro omnes 
opinaimntur. > Voir aussi les notes suivantes et tout l'ensemble de la digres- 



DiBiizodb, Google 



LES DIGRESSIONS DU « DE A8SE ». 17! 

ils ont montré une impérilie sans excuse ; ils n'ont rien su pré- 
voir, ils n'ont rien su empêcher'. Le Ion de ces critiques était 
amplement justifié par les derniers événements. La défaite de 
Guinegatte, notamment, avait produit en France une vive émo- 
tion, et jusqu'à la mort de Louis Xll, la situation du pays ne 
laissa pas d'être, par moments, fort mauvaise. On retrouve, 
dans ie de Asse, l'écho de toutes les angoisses que Budé a traver- 
sées durant ces dix-huit mois'. Elles l'ont rendu pessimiste et il 
n'ose plus s'abandonner à l'espérance. Il n'a pas confiance dans 
le renversement incessant des alliances qui est le fruit de ces 
traités annuels dont on a pris l'habitude'. Il est vrai qu'il tire 

1. Sur ces successeurs en général, voir Dotammeol les pages 434* A^&-/^6^ 
du de Atse. Mais il eu est un à qui Budé consacre eu particulier quelques 
lignes comme au plus important d'entre eux. C'est le dernier des trois person- 
nages dont nous l'avons vu plu» haut entreprendre le portrait (p. 168). Votci ce 
qu'il en a dit de plus précis (pp. 70-7 1 ; cf. p. 4^7) : ■ la in sumnio magistratu 
dissimillimus su) foetus, usque adeo omnia sibi suscipere permisîl... ut dj^os 
îndignoa, quos sibi morigeros aemel expertus easel, in omni parte Reipublicae 
praeficiendos cu-[p. 7i]raril... Videljcet forluuae indulgent! a corruplua alque 
imnieroor persoaae quam gercbat, quod uirUiti debebatur illiberali obsequio 
dasdum esse censuit. Ex quo factum est ul quant exisliinaUonem primîs et 
seciindis uitae actibus colle^ral, eam jpse in ultimo eodemque summo actu 
totam effudisse uideatur... Verum tlle quoque morluus est, cum summi hono- 
ris conuulsa majestale, lum uero summae curiae lacessila seuerilale, semini- 
bus earum reruni iactis, quae insignï nostrarum rerum clade poslea eipialae 
sunt. B II y a, dans ce psssa^, quelques traits assez précis pour nous per- 
mettre d'ideulifier le personnage en question. La u magistrature suprême » ne 
peut être que la chancellerie (voir, à la p. 447< en parlant de Guy de Roche- 
fort : ■ Hic adhuc unus numéros omneis Implesse gerendi iam mmmi magia- 
tratas exislimatur s). Dès lors, il s'agit évidemment de Jean de Ganay qui 
fut chancelier après Guy de Bochefort et qui mourut en iSia. Le désastre 
que sa politique avait préparc et qui suivit de peu sa mort, c'est la journée de 
Guinegatte, au mois d'août i5i3. Une Fois pourvu de la « magistrature su- 
prême I, ce personnage n'a pas justifié les espérances qu'avait données le début 
de sa carrière : il suffit de rappeler ici la dédicace des « Annotsiioos aux Pan- 
decles n (cf. supra, p. g5). 

2. Voir dans le détail les digressions auxquelles sont empruntées nos diver- 
ses citations. Les lignes suivantes résumeraient assez bien l'impression qui s'en 
dégage (p. 73 ; il s'agit toujours des deux hommes politiques que Budé oppose 
i Guy de Rocbcforl) : « At contra secundus incitatus et uibrans, tertius eo 
amplius praeceps, eo maxime nomine memoriam soi rébus Gallicis inussere, 
quod felicilali et gloriae Franeicae funus indixiase exislimantur. Haec est enim 

1) opinio, hic sermo, quem fama lumulluose his annia circunlulîl. a 
). P. 435 : Il Neque uero ex tlla iaciaiionc fcederum anniuersariorum salis 
i uidemur în portum quendaro 6xi eerttque consilii respexisse. d Sur la 
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un heureux présage du mariage qui se prépare entre Louis XII 
el la fille du roi d'Angleterre '. Il ne se doutait pas alors que les 
derniers jours du règne approchaient. Lui-même il nous a dit ce 
qu'ils furent dans une page de son épilogue ; le vieux roi devenu 
incapable d'exercer le moindre contrôle sur les actes de ses favo- 
ris, ceux-ci comblés de faveurs d'autant plus grandes qu'ils 
avaient joué un rôle plus néfaste, le pouvoir souverain tombé 
aux mains d'hommes sans naissance, sans scrupules et qui met- 
taient au pillage les revenus de l'Etal, Ici fut le spectacle scanda- 
leux qui s'offrit alors aux Français'. Ils eurent, quand mourut 
Louis XII, une impression de délivrance : « A voir les sentiments 
qui se peignaient sur les visages, on aurait cru que l'Etat sortait 
d'une longue période de honte, et ces jours de deuil ressemblè- 
rent à des jours de féle^. » Budé, lui, n'aurait garde de s'aban- 
donner trop vite à la joie : il faut attendre encore avant de pré- 
sager ce que sera le nouveau règne. Tout de même il reconnaît 
que les premiers actes de François ont fait sur tout le monde 
une favorable impression : « Il n'a maintenant, dit-il, qu'à s'ins- 
pirer de ces commencements, et je me porterai garant que nous 
assisterons à une résurrection éclatante de l'ancienne gloire des 
Français; ranimée par l'attente de si grandes choses, la France 
a déjà repris courage et secoué cette tristesse où l'avaient plon- 
gée les épreuves envoyées par le ciel *. » Il s'en faut de peu que 



politique française à celle époque, voir les observations de M. H. Lemoniiier, 
Hht. de France de Lavisae, t. V, 1, p. 1 14. 

.. Pp. 94-95 el 468. 

1. P. 78) : Cum ii fere soli opima décora ab oplim 
nobis lualorum omnium sementem fecisse nobilitas n 
populus obmurrourabat. u Cf. pp. 783 el 8o5. 

3. P. 784 : lu uoiuersuin autem is erat habitua aDtmoruDi et uultuum, diu- 
tumas ut sordea reipubl. excussas esse crederes, ul in luctu hilaria saae fes- 
liva celebrare uîderemur. » 

4- P. 811 : < Vidimus quam indolem fulurae maieslatia princeps in tirocioio, 
■dest, DOndum Rhemis ioauguralus, osteadil... ut si ad huîus auspicalus praes- 
criptum uDÎuersam ipse formani prïiicipalus delinearit, npondere auaini apo- 
calaslasim quandam insigneni priscae Fraacorum ^lori.ie extiluram. Francis 
quidem cerle tanlarum reruni expecIalioDe excitata, animas illos alacres denuo 
■am suslulit, quos haud ila dudum lacla de caeloabieceral. > Parmi les niesurES 
doDl Budé sait le plus de f^è, au nouveau roi , il faut compter la nomination 
d'un chancelier : « Nullum enim auspicatius esse poleral ^ul quidem e«t homi- 
otun iudiciuin) quam ut pacis bellique artes, lon^ summorum magistraluuiD 
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ce ne soient là les dernières paroles de l'ouvrage ; ainsi ce livre 
de science se ferme sur un cri d'espérance patriotique. 

Nous commençons à mieux distinguer les sentiments qui ins- 
pirent ces diverses rénexions. Budé n'est pas de ces politiques 
aventureux qui révent seulement victoires et conquêtes et qui 
gaspilleraient les forces de la France dans l'entreprise des guer- 
res d'Italie. Il n'est pas de ceux non plus qui voudraient substi- 
tuer l'arbitraire d'un premier ministre au jeu normal des insti- 
tutions traditionnelles. On le voit bien par l'idée qu'il se fait des 
fonctions de chancelier, par les éloges qu'il accorde A l'austère 
Guy de Rocheforl. D'autre pari, il a pour son roi ces sentiments 
de vénération quasi mystique qui sont ceux de tous les hommes 
de ce temps : il voudrait le voir exercer lui-même l'autorité 
absolue qui lui appartient. Il se plaint que l'usage français ne 
lui permette pas de faire tout par lui-même sans l'aide d'un pre- 
mier ministre. A plusieurs reprises, il déplore que Louis XII soit 
sans autorité et confie le pouvoir à des incapables '. Il se per- 
suade que tout irait bien si le << père du peuple' » s'occupait lui- 
même de ces Français qu'il aime tant. 

Ce n'est pas, malheureusement, ce qui se passe, et l'on ne voit 
que trop bien les conséquences de l'élat de choses actuel. Les 
gens au pouvoir s'enrichissent tandis que le peuple meurt de 
faim 3. Et leur unique souci, c'esl d'en tirer tout ce qu'il peut 

isterregno coosopitae, slalim uelul e somno diulurno expergiscereoUir n {ibt'd., 
p. &06). Le poale de choacelicr était, en effet, resté vacant depuis la mort de 
Jean de Ganay, et c'était Etienne Poncher qui avait la ^arde des sceaux de 
France. Le 2 janvier i5i5, François I", qui était roi depuis la veille seulement, 
metuit fin à la vacance en nommant chancelier le célèbre Anlaioe Duprat 
(Du Chesne, Hi*totrf des Ckancetitrt, p. 558). 

I. P. 63 : « Sic fit ut ret^o Domine paucorum re^nien obumbretur, etc. * 
P. 64 : n Inde autem illa extilit iodignitaB... quod principes natura boni, sed 
blandimcDiis incuriae capti alque immunilalis, cui a pueris insueuerunt, auc- 
torilalem refpam, recte, perperam, digne, indice factis accommodant, quanilo 
semel omnïa amicis permjsere. t Cf . p- 44' ■ " Al^ui nisi Genius Francici 
diadematis iam inde ab incremento sceptrorum ila ferme semper lulissel, ut 
oculis et auribus altenis uti, decus esse regjum crederelur... u Voir encore 
pp. 65, 444, 445. 

3. Lui-même fait allusion à ce surnom de Louis XII dans le passage qui va 
£tre cité; cf., A la p. 433 : « ex ingcnio princïpis plebicolae et indulgenlis. n 

3. P. 433 : a Quid eos denique pcnsi habere credam, quos populo ad extre~ 
mam inopiam redactu, Craasianis censibus pénales sues nugere nec piguit 
nec puduitî » Cf. p. 443 (en bas) : n Quo fit ut Um maxime fere acluj sunimo 
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fournir. « On nous a taxés cette année plus lourdement que l'an- 
née dernière, et cependant cette surcharge tombait à une époque 
où les orales venaient de ravager les moissons, et où les excès 
des gens de guerre avaient répandu la pauvreté dans toutes les 
campagnes... Dirait-on que nous avons un roi qui aime tant le 
peuple? Depuis deux ans tout se passe comme si les impôts et 
les autres taxes étaient perçus pour la dernière fois. Nos maîtres 
imitent les fermiers qui vont arriver au terme de leur bail et qui, 
en peu de mois, font suerJk ta lerre plusieurs années de revenu I... 
Mais telle est l'indifFérence coupable des grands; ils ne s'émeu- 
vent pas d'entendre la voix gémissante des campagnes; ils ne 
compatissent pas aux souffrances de cette mère nourricière 
qu'est pour nous la France paysanne el qui maintenant demeure 
épuisée et stérile'. » Elle portait le poids des impôts avec assez 
d'entrain encore; un nouveau fléau est venu consommer sa 
ruine ; c'est celui des gens de guerre, plus terrible que tous les 
autres, n On a pu voir les soldats étrangers ou nationaux vivre 
grassement aux crochets de nos paysans; dans leurs heures 
d'ivresse, ils les traitaient en vaincus et se plaisaient à faire d'eux 
leur jouet. El ces malheureux, déjà réduits à la famine, sont 
soumis chaque jour à de nouvelles taxes qui serviront à payer 
la solde du soldat fainéant ; il leur faut amasser l'argent sou à 
sou; on en a vu qui, pour cela, étaient réduits à mendier leur 
vie ou même (ce qu'on ne peut rappeler sans gémir) à se vendre 
comme serfs'. » Ce n'est pas tout encore. Les gens de finance 



praepositorum diuiiine circunHuaot, quam maxime uires opesque pufalicae et 
priualorum facultales exbauriuDtur. « 

1. Pp. 431-432. Voici le dëbul des deux premiers passages qui sont IraduiU 
dans ma citation : 1 Quod si quis huius aoni collât ioDem... », el : « lum sic 
actum est hoc biennio... » Voici le le.xte du dernier (p. /^i3) 1 « Heu dissoluta 
inertia, plebei gementis uoce non commouerî'? Nulrici regïae se publicae, îam 
exuclae alque aridae, primores eïus alumnos neutiquam coodolescere? • 
Ailleurs, Budé flétrit avec plus d'éuergie encore ces K^ands dont quelques-uns 
ont payé de leur tête des exactions scandaleuses (p. 444) ■ " Quod si quaiido 
nonnulli, ut îrudîaes disleolae, capul in sorptu pnpularis sanguinis uisi suot 
reliquisse, ... • 

2. P. 44^ ' Ceniere erat el nostrum et ex(«mum mïlitem plebeculae penu 
sa^natum, ultro etiam temulenlum illudere quasi uiclis; cum intérim mîselli, 
el egentes el siccï, aliis super alîas collationibus in desidis stipendia mililis 
omnia corradere alque eo amplius corrogare cogerenlur, cl (quod sine geniilu 
meminisse nenio potesl) interdum nexum inire. » En réalité, le paiement de la 
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oe savent qu'inventer pour trouver de nouvelles ressources'. Il 
y a quatre ans tis proclamaient le décri des monnaies^; ce sont 
des expédients plus malhonnêtes encore qui servent depuis deux 
ans à remplir les cotTres du roi^. 

solde aux soldats n'était qu'un prétexte pour metlrr sur le peuple de nouveaux 
îuipdis. Od le voit bien par un autre passa^ (p. 745) : a Quid euim est aliud 
feras in plebem imniiUere, ijuam Volones [esclaves enrôlés] profliiçatissimos, 
nulio slipendio sed lide tsDtum auctoratos, per rura palaotes, bacchantes, 
grassanles, plebeculam tribulis exhauatani oblereules, circumagere? aisi uero 
eos circumaçrere non uidentur, qui sLipendio fraudatis... Itbcrum permitlunt 
diripiendi arbitrium. > Ce fléau des gcnn de guerre est, selon Budé, celui dont 
le peuple souhaiterait le plus être délivré. Quelques pa^s plus haul, il s'attarde 
à calculer la somme que le roî pourrait, chaque année, demander normalement 
aux impôts. En terminant ces évaluations, — que je signale à tout hasard aux 
historiens, — il fait la remarque suivante {p. 43i) : ■ Hanc breuiarii principa- 
lis conatitutiooem spondcre ausim et fortunis omnibus mcîs cauere, populuni 
Gallicum non modo ferre posse si ci ioiuDi^alur, sed etiam beneiîcii loco depos- 
cilurum, duntaxai ea Icgc, ut ab inïuria militari încolumem se fore et sarlum 
tectum (utdiciiur) restipulari liceat, et semel quotannis ca conditione imperatis 
regiîs defuncturum. i En i5io, c'esl-â-dire avanl la période dont Budé veuLsur> 
tout parler, ou cite comme le premier mérite de Liouis XII, qu'il « ha osté ta pil- 
leriedes gens d'armes i (H, Lemonoier, /fiX. de Fr. deLavisse, I. V, 1, p, i43). 

I. Et le malheur, c'est qu'à présent ils sont assurés de l'impunité pour leurs 
pires exactions. Budé aLlribue leur audace toujours croissante à la protection 
dont les couvrait Georges d'Amhoise. Il dit, en parlant de ce dernier (pp. 744- 
745) : ■ Is ille fuit... quem Quaestorum aerarii natio ul deum Acsculanum 
[le dieu qui fait leur fortune ; voir V Ej^'planatio] summa ucneralione coluit. Eius 
enim praesentissimo numïne seruali sunt non prideni mancipes argentarîam 
faclitantium, cum ob repenlinas quorundam diuitias opulenlissima factio ioui- 
dia suiiuna Qagraret... Tantam impunîtalis fiduciam feroci bominum generi 
instaurauit, ut legi-[p. 745]bus bodie non tenerj ea factio existimetur, cui 
princeps omnia concredidit, ul pro qua sponsor semel et probitalis e 
sor iuteruenit pelasatus ille curio a [ce prêtre revêtu du chapeau]. Cf. â 
p. 444 le passage dont le début a été cilé plus haut (p. I74i ■>' 0- 

3. Pp. 66c-66i : n Vidirous post quadriennium edictum praecooio promut- 
^alum, quo omnibus noroismalibus priscis usus abrogabatur, tam nostratibus 
quam externis... Sed quamuis minax ac tumulluosum praeconium, consensus 
bominum iure oplimo neglexit, praeserlim auctore [p. 661] suhiato de medio... 
Eo enim mandate îd agebalur, ut optimum quodque nomisma couflerelur, et 
tnde pecunis notae omnino delerioris quassaque signaretur. A vrai dire, c'est 
pour une raison très spéciale que Budé s'indigne si fort contre cette mesure. 
:s devaient transmellre a In postérité le nom et la gloire 
comme il est arrivé pour les magistrats romains. En « dé- 
s qui les représentcntijon risque de dclruirc en même temps 
ir. L'édit royal auquel il est fait allusion dans ce passage est du 
g décembre i5ii. 

3. P. a(|8 (à la suite d'une digression sur les diverses sortes de revenus que 
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Et le peuple n'a jamais regimbé ; 011 l'a toujours trouvé prêt à 
accepter ces char;çes nouvelles'. Quelles ressources il y a chez 
lui, et quelle pitié de les voir ainsi gaspillées I La France serait si 
heureuse si ses maîtres étaient aussi économes que pour la plu- 
part ils soûl bons ' ! Bien çouvernée, elle peut devenir aussi ri- 
che que l'ont été, jadis, l'Espagne et l'empire Perse. Comme le 
disait le roi Louis XI, c'est un pré vasie et herbu et qui se trouve 
prêt à être fauché aussi souvent que l'on a besoin de fourrage'. 
« C'est là, en effet, dit Budé, un privilège que la France possède 
seule : supposez-la épuisée par des guerres continuelles en deçà 
ou au delà de ses frontières ; mettez qu'elle soit entièrement dé- 
nuée d'hommes et de forces : une année de paix, deux au plus 
lui suffisent pour se refaire... que rare est ce bonheur dont 



perçoit le roi de France) ; a Neolerioo enîm iauento homiauni in aeruria orti- 
cioA perpolitorum factum est, ut dies peDsItalïonum ita cedaat, ul insequentis 
aoui quadraos primus in ullimum praecedeolis incurrat, sicque quinque qua- 
drantes in uno aitse reperianlur. Nouo etiam aucupio tricotes ex quadraollbus 
Facti, quo perplexioribus iauolucris res argentarta inlricaretur. Hm; Domine 
Jicere possem quantum accessionis hoc biennio faclum ail, populo ita deuo- 
raotc strophas arKcnlarias, ut nthi) non coocoxerit. » On compreod en quoi coo- 
sisie le premier expédient : à distribuer de telle sorte les jours des payements, 
que le cootribuable se trouve payer cinq quartiera dans le cours d'nuc seule année. 
Il est moins aisé de dire ce que Budé eolend par celle expreseion : trientet ex 
quadranlibai facii. Cela sigoifie-Uil que pour cbaque quartier les généraux 
des finances réclampjit non i/k{qaaHrant), mais i/3 (<ri>n() du lolal des taxes? 
En tout cas, je n'ai pu réussir à découvrir de quelles mesures ou de queb édits 
il est quesiioo dans tout ce passage. 

I. P. 298 ; M Sic eoim sunt Galli homines, ut prout quidque priocipi aul col- 
libuit, aut collibuisse dictitelur, id pertnde ius fasque esse credatur : omoiom 
haud dubie mortaliuni, qui quidem Barbari non siot, maxime (ut graece dici- 
tur) Pttharchici, id est prioeipalibus edictia aequo animo obsequentes, nec ideo 
tamen minus liberlalem loquendi uiuendique usurpantes , priocipibus eliam 
haud înuilis. s CF. p. 4^4 '■ « ^os aulem sic sclum esse per bosce annoa cum 
populis Francise scimus, ut eodem anno una el altéra acressione Iributa, modo 
dimidio, modo allero lanlo, nonnunquam eliam aesquiplo excrcuerint, lanla ani- 
moruin aequilate, ut uicem principis plebem elinm dolentem uiderea audiresque, 
qui lot in curas [p, 4-">^] 'pse rebua gereudia distringeretur. » Voir, enfin, la Gn 
du passage cité à In noie précédenle. 

1. P. 44o '• " O bcatam futuram Galliam, si lam ei conligissel héros habere 
frugi, quam bonoa halwre solcl. u 

3. P. 4M '■ " Hic est status fere Franciae qui... s Je ne fais que traduire, en 
resserrant un peu la pensée de l'auleur. A vrai dire, Budé n'atiribue pas expres- 
sément A LiOuis XI le Tiiol qui est ici rapporte. Il dil seulement : « Rex quidam 
Franciae, Ludouicus ut opiner undecimus, elc. » 
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jouit DOtre pays ! Qu'heureux seraient nos rois s'ils savaient seu- 
lement se pénétrer de leur vrai rôle et s'ils se décidaient à pren- 
dre en main la conduite des grandes afTaîres! Alors la France 
aurait connu toutes les sortes de bonheur'. » Nul pays n'a reçu 
du ciel plus de dons en partag'e ; Budé les énumère dans un éloi^e 
en règle qui répond évidemment à celui de l'Italie par Virgile'. 
Sous les formules classiques du style, on y sent éclater le même 
amour du sol natal qui animait le poète latin. Cette page serait 
la conclusion naturelle des digressions [tolitiques que nous som- 
mes en train d'étudier ; elle condense fort bien, si je puis dire, le 
sentiment patriotique qui, d'un bout à l'autre, échaufTe l'auteur 
et qui est la meilleure source de son éloquence. 



Peut-on dire que dans tous ces passages Budé se montre origi- 
nal et qu'on y seule vraiment résonner un accent nouveau ? Pour 
ma part je le crois, et je voudrais maintenant le faire voir. Sans 
doute, on ne sérail pas embarrassé d'en trouver l'analogue dans les 
poètes contemporains. Avant Budé, Gringore s'est attendri sur 
les maux qu'apportent au peuple ii trésoriers et payeurs de gen- 
darmes » ^. Comme lui il s'est plaint du décri des i 
C'est Gringore enfin qui, racontant l'histoire de l'homm 



t. P. 455 : c Illud liera siagularc... » el plus bas : i rerani prouinciac 
felicitatem, reges unJique benUis.,. m 

î. Pp. jjo-442 (voir à la manchclte Franciae bona). Cependant Uudp recon- 
naît que la Providence a refusé aux François l'esprit de gouvernement (p. 442) : 
« Sed enim (o miram uini Dumini.s) sic liliilum est prouidenliae... ul tanlae 
rcruni oostrarum conipctcnliae cocisilium pcriade publicum dod suppetercl : ne 
si bonis iu rébus Franciae et copiosis, boniini quo<|ue menlcn) rcipublicae cir- 
cunispeclnmque dcdîsset, finilimos (iallia lont^îssiine summoueret. » 

3. « Par leurs œuvres subtiles s, nous avons vu, dit Grin(;ore, « tant de 
verves, orphelins el pupilles » ; nous avons vu " Prançoy s non francs, mais cap- 
tifs et servilles, | Par famine qui les rendoit meschans. (Gringore, édit. de la 
Bibiioth. elzioir., I. I, p. 33; dans les Follrs enli-epriset, qui sont de i5o5.) 

4. Ibitt., p. 220, a37 et ï^vi. Je citerai seulement le dernier île ces passages 
(c'est le peuple français qui se plaint) ; 

Lûfl ucui Hat daceadui) 4bBii»s. 
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par les mouches el qu'un passant veut délivrer, explique ainsi cet 
apologue : 

Ce povre homme playé, navré, blessé 

C'est le peuple,... 

Et les mouches,... 

Sont officiers qui sont plains juc à l'œil 

De la substance du peuple ; c'est la ^lose. 

L'homme piteux qui les chasser propose 

S'entend leRoj...'. 

N'est-ce pas, ramassée en quelques vers, l'idée maltresse des 
plaintes que Budé vient de nous faire entendre? Aussi bien la 
rencontre n'est pas uniquement l'effet du hasard. Budé savait 
apprécier ces moralités et sotties où se donnait libre cours l'esprit 
satirique des Français ; il en a fait l'éloge dans plusieurs endroits 
de son livre*. 

Tout cela n'est pas, selon moi, pour diminuer l'intcrél des 
paji^s que nous avons étudiées. Les poètes dont l'inspiration s'en 
rapproche, Gringore tout le premier, sont du peuple et vivent 
parmi le peuple ; ils ne font que répéter les plaintes qu'ils enten- 
dent autour d'eux. Mais, en les répétant, il est rare qu'ils s'en 
montrent fort émus. L'esprit de satire que leur œuvre révèle leur 
est comme imposé par les lois mêmes du §^enre. Pour la sottie, on 
le voit de suite; cela n'est pas moins vrai pour la moralité. Un de 
ses personnages habituels c'est celui de Labour venant se plain- 
dre des souffrances que lui font endurer les plllerîes des gens 
d'armes^. La tradition le fournit au poète; elle lui impose jus- 

I. GriD^re, t. I, p. 44; et P- 68. 

a. P. 59 (dans le passasse sur la préteoilue supériorilé des ItalieiiB pour toutes 
les choses de l'esprit) : Nam salem eodeni nobis prelio quo Ilalîs praetieri, 
doccre iatos [les détracteurs de la nslIoD Trançaise] potueruat aclores theaU-ici, 
qui satjTÏcis cos salil)U3 toloa saepe perfricanl, quels acriores dod puto ultra 
Alpcm aut Pyrenem iaueniri. » Cf. p. ^&3 : o Quando illî actorea auriti... NUin- 
mum quodque caput saljhiis suis perfricant. » Un peu plus bas, Budé parle aus» 
des moralités : n cum... uitia ipsa peraonala per prosopopoeias in sceoamprodi- 
reot, in ils quas uulgo moralitates, nos autiquo uocabulo etholo^as appel- 

3. Voir les paroles de s L^ibour « daos une pièce de iQ23 {Ane. pois, franc., 
1. Xil, p. 249). Cf., dans L. Thuasoe, Roberlt Oagahu EpUtole, t. Il, pp. 35o- 
365, ■ le Dcbal du laboureur, du prealre et du Kcodarme a. D'autres fois, c'est 
Jacques Bonbonmic qui est mis en scèuc, conuiic daus un rondeau célèbre de 
Roger de Collerye (cité par L. Thuasue, ibid., p. ^60). 
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qu'au thème des plaintes que Labour fait entendre; et cela res- 
treint d'autant le champ de son invention. Tout autre est le 
cas de notre Budé. Son premier mérite, c'est d'avoir su, autant 
qu'il est possible, dépouiller les préjugés de sa caste et dépasser 
l'horizon étroit du petit monde où il vivait. Sans doute, on pour- 
rait retrouver, dans certaines de ses opinions politiques, l'influence 
de son milieu. L'on s'expliquerait ainsi sa haine pour le cardi- 
nal d'Amboise ' ; encore faudrait-il reconnaître qu'elle s'inspire 
en même temps de motifs plus nobles el très désintéressés*. 
Pour cet amour sincère du peuple dont le de Asse nous offre le 
témoi^açe, est-ce autour de lui que Budé en trouvait des exem- 
ples ? II était, on s'en souvient peut-être, neveu de mattre Etienne 
Chevalier, trésorier des finances au temps du roi Charles Vil '. 
Il était apparenté à la famille des Ponclier, où l'on comptait 
alors un trésorier de France et un trésorier des guerres*. Il 
avait des amis dan.'; la famille Ruzé, qui était elle-même alliée 
aux Semblançay*. On voit qu'il tenait de près à cette féodalité 



I . Le moDde parlementaire, auquel Budé louchait de si près, était l'eupemi 
naturel du cardinal, dont la toute-puissance portait atteinte aux privilèfi^ du 
Parlement. De même le népotisme de Georiçe!) d'Amlmise donnait de l'ombrage 
à ces familles de la bourgeoisie dont était Budé, qui servaient le roi depuis ai 
longtemps et- qui tendaient k accaparer la plupart des chai^j^es. 

3. 11 ne saurait être question d'examiner dans le détail toutes les accusations 
que Budé a portées contre le puissant cardinal. D'abord, ce n'en est pas ici le 
lieu, et de plus le personnage est de ceux sur le caractère et le râle desquels 
nous ne sommes pas encore suffisamment renseignés. En attendant le travail 
d'ensemble qu'il mérite d'inspirer, on pourra comparer aux digressions du de 
Aste les appréciations générales de M. H. Lcmonnier [HUt. dt France de 
I^avisse, t. V, t, pp. ^i-^i cl gi-94)' En somme, ce qu'on sait de Georges 
d'AmImisc sulUt à expliquer la sévcrité dont Budé a fuit preuve en le jugeant. 

3. Cf. supra, p. 61. 

4. La grand'mère de Budé était une Poncher {cf. supra, ibid.). Lies deux 
membres de la famille dont il esl ici question sont l^ouis Poncher, trésorier de 
France à la charge de lantcue d'oïl, et Jean Poncher, trésorier des guerres, qui 
était lui-mSmc allié aux Semhlan^-ay. On pourrait ajouter d'autres faits à ceux 
qui sont mentionnés ici. Dans les .Voies sur la famille de Guillaume Budé, 
publiées par M. Omont, on voit encore figurer un ■ génénil essayeur du Roy, 
de sa chambre des Monnoyes », cousin par alliance de Guillaume, un b général 
des Monnoyes ■ qui esl son beau-frére, et enUo un « trésorier », Jehan Le 
Gendre, le grand-pére de l'une de ses belles-sœurs (H. Omont, op. cil., 
pp. 47 et 48). 

5. Louis Ruzé, le lieutenant rivil de la prévôté de Paris, est parmi les cor- 
respondants de Guillaume Budé- L^i traduction de saint Basile est dédiée à 
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tinanciëre dont la fortune était Fondée sur la misère du peuple. 
Est-ce dans ce milieu qu'il pouvait prendre l'horreur des mesures 
fiscales qui désolaient la France et la haine des « sangsues » qui 
sucent le sang du populaire ' ? 

Non certes, et s'il a su s'abstraire des partis pris auxquels il ris- 
quait de rester asservi, c'est, nous osons le dire, que l'étude de 
l'antiquité avait élargi son intelligence, avait émancipé son juge- 
ment. La lecture des auteurs anciens a fécondé eu lui les senti- 
ments naturels qui sont comme la substance du patrioltsme. Il a 
vu sur quels intérêts généraux repose le culte de la pairie, sur quel 
long patrimoine de gloire il se fonde. Il a comparé notre pays à 
ceux qui l'avoisinent ou bien Jk ceux dont lui parlaient ses auteurs, 
et cette étude lui a fait découvrir de nouvelles raisons de l'aimer. 
Chez ses contemporains, le patriotisme n'est, trop souvent, que 
le respect de longues traditions ou bien qu'une forme du loya- 
lisme' ; chez lui, c'est un amour raisonné qui embrasse toute la 
nation et qui, par-dessus les classes dont elle se compose, sait 
apercevoir la grande figure de la France ; c'est le culte de la tra- 
dition française, mais vivifié par ces idées générales qu'il y a 
danff le patriotisme de Virgile ou dans celui de Démoslliènc^. 



Gaillard Ruzé (supra, p. S8). Pour la parcDlé âea Rtizé el des Semblaoçay, 
voir H. Lemonnier {Hist. de Fr., t. V, t, p. z3o), qui meotionne aussi Jean 
PoDcher parmi lea alliés de ces derniers. 

1. Parmi les fioaDciers conire qui l'on procéda, de i5i7 â t.'îSG, ji^ vois cités 
justemenl Jean Ruzé qui dut restituer, et Jean Poncher qui fui coodaniDé k 
mort et exëculé (H, Lienionnier, ibid., p. 235, d'après le Bourgeois de Paris). 

2. En employant ces formules, je n'ignore pas qu'elles risquent d'être incom- 
plètes ou même qu'elles peuvent se trouver inexactes. Au reste, je oe prétends 
pas dire qu'en France ou ii'edt jamais tenu un lang-age semblable à celui du 
de Asse. Je connais le célèbre passa^ d'Alain Cbartier où le peuple exhale ses 
plaintes (a Ha! mère jadis habondanl el plantureuse de prospérité... »). D'ail- 
leurs, l'auteur du Quadriloye est, lui aussi, nourri des écrivains anciens. 

3. Ici encore, Budé peut avoir i'raj-é la voie aux poètes de la Pléiade. L'élojçe 
de la France qu'on trouve dans la Dejfencp semble devoir quelque chose à celui 
dont lui-même est l'auteur. Le début de du Bellay : o Je ne parleray icy de la 
lemperie de l'air, fertilité de la terre b (Ed. Chamard, pp. 322-3i3) rappelle 
celui de Budé {de Asse, p. 44^*) '■ ■ ^itlo lemperiem caeli et clementiam... n 
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Après le patriote, voici maintenant le chrétien. On peut déjà 
apprendre à le connaître par les digressions politiques dont il vient 
d'être question et qui forment comme un jugement complet sur le 
règne de Louis XII. Budé ne pouvait se dispenser d'y faire allu- 
sion à celte lutte acharnée qui avait mis aux prises la France et la 
papauté ; et de même ii ne pouvait dénoncer l'avidité égoïste de 
la cour sans parler de ces prélats mondains qui y tenaient une si 
grande place et dont la vie était un défi perpétuel aux maximes 
de l'Evangile. Il est intéressant de recueillir son témoignage sur 
l'une et l'autre de ces questions. Toutefois, il faut se garder d'en 
exagérer l'importance et d'y voir l'expression d'idées toutes nou- 
velles et tant soit peu originales. Sur le rôle de Jules II, sur la 
conduite de Louis XII à l'égard de la papauté, Budé nous donne 
assez exactement la moyenne de l'opinion en France. La guerre 
contre le Pape n'y fut jamais populaire; le concile de Pise que 
Louis XII avait réuni pour faire déposer Jules II, le concile de 
Pise apparaissait à tous les bons chrétiens comme une entreprise 
sacrilège '. De son cdié, Jules II, par sa conduite, avait perdu tout 
droit (V leur vénération'. II n'y avait que des sujets de tristesse 
dans cette guerre insensée^. Quant à la vie mondaine du haut 



I, Louis XII le aentjiit si bien qu'il eut recours, pour essayer d'émouvoir 
l'opiaioD, à des écrivains comme Leroairc de Bcle^es el Gringore. L'Université 
de Paris, de qui il aurait voulu oblenir une adhésion biea nette au concile de 
Pise, s'unaai^ pour ne pas se prononcer nettement (J. Paquier, Jérôme 
Aléandre, pp. 6i-6ï). 

3. On l'avait vu, lors du siéB;e de la Mirandole (i5ii), diriger lui-même, en 
babil de tçuerre, toutes les opérations militaires. Le souvenir de ce scandale est 
encore évoqué par Erasme, dans VEncamium Moriae {Ernsmi Op., l. IV, 
col. ffik '^ et O), el par Rabelais {IV, 5o) : a Je les ay vcu [nos derniers papes] 
non aumusse, ajns armet en leste porter, thymbré d'une tiare persiquc. El tout 
l'empire ehrislian estant en pai:t et silence, eux seulz ^erre faire félonne el très 
cruelle. » A vrai dire, ce qui avait peul-élre cboquë te plus les contemporains, 
c'était de voir Jules II revenir à l'usaf^e de la barbe. Rabelais (II, nxx) fait allu* 
sion â la grande et bougrisque barbe > du pape Jules. Cf. J. Klaczko, Rome 
et la Hmaitsance, p. a85. 

3. A la question des rapports avec la Papauté se rallaehe celle de l'abolition 
de la Pragnuti<]ue. Ici encore Budé ne fait que refléter les idées gallicanes qui 
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clergé, Budé n'était pas le seul à en dénoncer le scandale. Nous 
sommes, quand il écrit, juste A la veille de la Réforme : tous les 
. bons esprits, tous les honnêtes gens s'accordent pour condamner 
ces abus invétérés dont on voit s'accroître chaque jour et le nom- 
bre et l'énormilé'. Les poètes font leur partie dans ce chœur: 
leurs vers nous tracent un portrait mordant, mais pourtant fidèle, 
de la vie des prélats de cour*. Budé n'a fait que répéter ce qui se 

étaient ceilen de son temps. La Prai^atitiue Saaclioii de Bourges, promul^ée 
par Charles VJI en 1^38, tendait en somme à proléger le clergé français contre 
les abus de l'aulorilé papale (Petit-Dulaillis, /fi'«/. de France de Lavisse,t. IV, ii, 
pp. 367 et 169). Budé la considère comme le « Palladium du royaume de France » 
cl il a'émeut Tort à l'idée qu'oo puisse l'abolir (p. 70a). El de même, un poè(« 
de l'époque disait, eu parlant des ambitions du pape (daca une pièce de i5oS ; 
Ane. Poé». franc., t. VI, p. i4i) : 

QulnttoKiBt, T«ull fti tindiatiOD 

Lu r^ilr« ds il li^tion, 

Et, ui mq)!!!!. uni uuu juriidicqua, 

Vaull «B Mt iDaiiu njoit U pragmatlqua. 

Hall jg croy bien, mIob I> toIi coininuiia, 

QuB da CH (il il d'mi lura pai un*. 

L.a Prug-malique allait bieulât être abolie par le Concordat de i5i6, mais ce 
ne fut pas sans que le Parlement fit des remontrances au roi et sans que l'Uni- 
versité protestât (H. Lemonnier, op. cil., pp. 254-257). 

. Claude Seyssel, uo évgque, blilme énergique nient les envois d'argent 
'S à Rome a pour l'ambition de nous autres, gens d'église, et pour la 
rapacité de la cour romaine ». U parle des ëvéques qui sont loujours absents 
de leurs diocèses et qui sont attachés à la cour sans y faire grand service, 
mais plutost scandale «■ Ailleurs, enfin, il écrit : u Les églises de France ne 
sont pas, la mercy de Dieu, en pauvreté, et si elles aboaduient en autant de 
bons supposts et de ministres que de revenu, elles scroienl grandement riches > 
(R. de Maolde-la-Clavière, La Veille de la Réforme, p. i^o). Cela nous donoe 
le ton des gens les plus modérés. Les critiques d'Erasme ne visent pas direc- 
tement le clergé français, mais elles ne sont pas moins vives. Comme il le dit 
(eu i5i8, dans VAnliharbari), les prêtres d'à présent mettent leur piété à ne 
rien savoir « ac maxima ex parte aut quaestui seruiunt, aut uentri; ecelesiae 
proceres Epicurum fere quam Ciceronem malunt iniilari {Vander Haegben, 
Bibliolheca Erasmiana, fascicule de VAdmonilio aduersus mendadum, p. 63), 
Cf. aussi Eraimi Op., t. IV, col. 485 A-B. 

2. Voir Griugore, Œuvre», l. I, pp. g4-g6, 268, etc.. Je cite la fin du pre- 
mier passage : 
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disait autour de lui, mai.s il l'a redit avec plus de chaleur, plus de 
conviclion', et c'est là ce qui fait, pour nous, l'intérêt de son 
téinoi^nafi;e. C'est en chrétien et non seulement en patriote qu'il 
apprécie la lutte entreprise contre Jules II ou, comme il dit, cette 
« Ihéomachie » où nous entraînait une audace insensée, a Dieux 
bons ! s'écrie-t-il, quelle belle chose ce sera, aux yeux de la pos- 
térité, combien éclatante, combien mémorable que des enfants se 
soient attaqués à leur père, un père bien peu tendre sans doute, 
mais qui, malgré tout, restait leur père 1 quelle belle chose de voir 
la plus pieuse des nations attaquer la suprême citadelle et te siè^e 
de le religion ^ ! » Mais un aveuglement fatal entraînait également 

entre i5o5 et i5i2 et reproduit dans les Ane. poiê. franc., I. XII) la première 
partie consacrée â l'Eglise et notamnieDl pp. 64-65 ; 

Fiutconnisn, oyiouti et chien 

Sont lubelantei d'une psrtis [de Isuri bieni] ; 

PuUini, micquerHUlt, ruUeiu 

AlK >uli eont de le pirtis. 

Ed gmu jHleJ* al edifficw 
Bit l'eulrs portion boutte, 
Puli fiDlt vendra dai bënificea 
Pour Elire la an voulléa 
El au malin manger totléa 
Da pou1dr« de duc ou de roT 



T. Griogore, lui, n'a que du bou sens, et un bon sens un peu court qui le 
reud iDaccessibIc â toute iaspiration gëacrcuse. Voyez comment il s'exprime, 
quaad il parle pour son propre compte et qu'il ne reflète pas les idées du gou- 
vememeat ; 

Ne que k la chaire de lainct Piarra, 
S<ril >Mie uog (bl ou ung aaigel 
Qu« m'en f bautt il ae l'Ëgliie arre, 
Niii qua piii Mil ta cute larraT 

(Œavit», t. I, p. 220, dans une sottie du mardi gras, t5i i). 

2. P. 7^7 : " Superi boni, quam erit illustre, quam splendidum, quam me- 
morabile ad posteritatisopinioaem,.... faclum esse ut liberi pareutem, inolfi- 
ciosum quidem, sed pareotem tamen, et gens pietalis amantissima summam 
arcem sedemque religionis iauaderenll » Lh Inancbelle qui se trouve à In page 
précédente indique qu'il y a bien ici une allusion au concile de Pise. Cf. p. 436 : 
< sabinde giganlea prope immanitate iheomachiani mediterî institimus, in su- 
perosque uelîtari... tteu fatalis furor utrarunique parlium. Quid, maluml nos 
11 noslrorum pietas non mouebat? Etc. s Ici, Budé ne se place pas au 
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les deux combattants, et ce fui un spectacle inouT que le Pape 
oFTrit alors à la chrétienté. Au lieu de la robe blanche du prêtre, 
on l'a vu porter la cuirasse et le casque ; le glaive mystique que 
l'Ë^lise met dans sa main, il l'a brandi contre les brebis du Sei- 
geur '. « Ah ! certes, continue Budé, nous avons vu en peu d'an- 
nées bien des choses si étranges que la postérité refusera d'y 
croire. La violence de celte tempêtera ébranlé l'autorité de l'Église, 
elle a relâché la discipline ; el sans doute la foi chrétienne n'y 
aurait pu résister si elle ne reposait sur des bases indestructibles, 
éternelles, et sur le témoignage des saintes lettres'. » 

Le spectacle qu'offrait l'Église de France n'était pas de nature 
à consoler Budé, el nous voyons qu'il en a ressenti toute la tris- 
tesse. Nos prêtres, qui devraient être voués à la pauvreté, sont, 
après les rois, ceux qui possèdent les plus grandes richesses; et 
ils ne s'occupent, hélas! que de les augmenter encore'. C'est 
l'Eglise, cependant, qui paie les frais de leur avidité. Ceux qui la 
devraient gouverner négligent leurs fonctions ou désertent leur 
poste. On donne trois et quatre évèchés à tel homme qui serait 
incapable d'en gouverner un seul ; il en perçoit les revenus, mais 
il laisse à d'autres le soin de conduire ses ouailles. Lui, cepen- 
dant, vit à la cour : on cite des évèques qui n'ont jamais quitté la 



poinl de vue d'uD historien qui considère uniquement l'enchalnemenl des évé- 
ncmeuts politiques; ïl veut seulement monlrer ce qu'avait de répréhenaible, au 
poial de vue chrétien, la couduile des deux adversaires. Le pape et le roi lui 
apparaissent comme étant c^ulement coupables; il ne 8e soucie pas de recher- 
cher lequel des deux avait commencé In lutte. Eu fait, c'était Jules tl qui s'était 
détaché de la liiçuc de Cambrai. Budé ne pouvait l'ignorer, quoique sa pre- 
mière phrase semble dire le contraire. 

I. P. 436 : a. Quis enim unquam tanlum animo conccpit netas ut..,, etc. s 
et p. 438: « Enimuero uisendum speclaculuni , patrem non modo sanclissi- 
mum, sed eliam senio et canilîe spectabilem,,.. non trabea, non augustis ÎDsifj;- 
□ibus uenerandum, sed paludamento et cuitu barharico conspicuum. n Budé 
achève le portrait par ce trait ; i cminenti in Iruci uuitu cultuque spirituum 
Btrocitale. d N'y a-t-il pas là une allusion à « la grande et bougrisque barbe « 
de Jules II ? 

î. P. 438 (à la suite). 

3. P. 702 (Budé vient de remarquer qu'aujourd'hui l'on ne voit jamais, chcx 
tes particuliers, de fortune bien considérable) : u Vnum tantum genus homi- 
Dum excipi necesse est, quod omnium i[)suiii generum minime esse cxceptum 
oportebat. Hi sunt sacerdoles, quos nunc ferme solos secundum reges et prin- 
cipes opulentos esse ccrnîmus, et plurîrnum opibus tribuere. » 
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personne du prince'. « Celui qui examine, dans l'entiemble, la vie 
de noire clerçë doit s'avouer à lui-même que l'épouse, si l'on peut 
dire, a divorcé d'avec l'époux. Celui-ci élail toujours entouré 
d'une foule de haillons ; nos prêtres regorgent de richesses et 
s'endorment dans les délices de leur vie oisive ; ils veulent briller à 
la cour par le luxe de leur suite aux vêtements tout de soie. Et 
parmi eux il se trouve des moines, de ces hommes voués à un 
esclavage sacré et qui devraient ne rompre la clôture que pour 
servir la cause de la religion' I » On se doute, après cela, des usa- 
ges auxquels ils peuvent employer leurs immenses revenus : « Sup- 
posons, dit Budé, et c'est une évaluation modérée, supposons que 
chacun d'eux ail lo.ooo pièces d'or à dépenser par an '. Voyons 
un peu ce qui, d'une pareille somme, revient au maître que ces 
prélats doivent servir. Ils veulent une table somptueuse autant que 
raffinée; ils ont des chevaux nombreux et fort beaux ; pour le culte 
ils ne se servent que d'objets de çrand luxe. Comptez ce qu'ils 
dépensent pour le meuble, pour la vaisselle d'argent, pour les 
tapisseries ; ils ont toujours autour d'eux, comme une escorte 
d'honneur, force gens bien peignés, tout habillés de soie et qu'il 
faut encore payer. Ils ont équipage de chasse et de vol ; il leur 



I. Voir loule la page ^o^. Elle commence par ua d^veloppemeal métaphori- 
que sur le relDchemeDl «;cnéral <]ui se remarque dans le camp sacro-aaint, in 
cnstria mcroaanclis. he passnffe que je résume coiiimeoce è : Quïd qaod pla- 
ret êtationes...? Pour le bien enleudre, il ne faul pas perdre de vue ceUe assi- 
milalion première entre les êvéques et des cenlurtons iodiaciplinés. Sur ce 
fléau qu'élait la pluralité des bénétices, cf. encore p. ^iS : a Quis autcm... 
compotes eos mentis e.\islimare possil, qui cum uni pontificatui uix queant 
salis esse, alterum clium adderc uel plurcs aaa dubitanf^... At Dune pontifi- 
catui coeoobiarchiam quasi coniu^m adiuo!i;ere, lam soleune apud nos coeptl 
esse, ul niancus ponlificalus aul caelebs alioquin esse uideatur... h 

3. P. 7o5 : s Nonne lu simul ut in uuiuersum cleri nostri racïem cullumque 
consideraris, elc. » Pour désisçoer les moines, Budé a recouru au mol hirro(la~ 
lag, qu'il a détourné de son vrai sens el qu'il explique ainsi : s bomiues sacrae 

3. Le texte porie decftn mtUia aureoram; il s'agit donc ici non pas d'une 
nioonaie française, mais de la pièce d'or romaine. Or, Budé croit avoir élabli 
que la livre d'or romaine valait 112 1/2 de nos écus d'or au soleil {>upra, 
p. i48), el que l'on y taillait 5o aarei (de Asse, p. 25,')). Chaque aureut 
vaudrait donc un peu plus de deux écus tournois (p. a6o). Ainsi la somme qui, 
selon Budé, représenterait le revenu moyen d'un évéque serait de 4o,ooo livres 
tournois, soit, évalué eu monnaie d'aujourd'hui, i5o,ooo francs environ 
(cf. I^emonnier, Hisl. de France de Lavisse, t. V, 1, p. 367). 
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faut de l'argeiil pour les matlres d'bAlel, les fous, les histrions, 
les musiciens, les acteurs, enfin pour tous ceux qui concourent à 
leur amusement; il en faut pour leur bourse de jeu et pour ces 
dépenses dont on ne pourrait même dire tout haut l'objet ; il 
en faut pour distribuer aux flatteurs et aux parasites dont ils sont 
toujours entourés. Met lez ensemble tous ces frais, vous verrez que 
leur revenu y passe presque tout entier; c'est tout juste s'il en 
reste le dixième pour des dépenses pieuses et qui soient agréables 
au Seigneur ' . » Tel est pourtant le genre de vie qui conduit le plus 
vile au cardinalat. Cela n'avance à rien, pour mériter le chapeau, 
de mener une vie sainte ou de bien servir l'État ; mieux vaut se 
faire esclave à la cour et mener une vie toute de faste el d'or- 
gueil : « O la chose admirable, bien conforme aux idées chrétien- 
nes que des services courtisanesques puissent nous avancer dans 
la hiérarchie sacrée' ! » Au reste c'est partout le même oubli des 

I . P. 708. Il est certains eadroîta de ce passage que j'ai dû résumer, d'autres 
quej'aiélé forcé d'é(«ndre. Voici it'ailleurs le texte original, qui est curieux 
pour connaître le style de Budé : i Fac igitur (quoniam id médiocre est) in 
pagioani acceptorum deceni «sae millia aureorum relata : quaotulara igitur 
eius summae partem expensam domino ferre possunt, qui niliil aut parum ia 
usus pios uertuQt? Age recitentur expensorum uomina, proh superi immortales, 
in cupedias, in delicias popinales, et in luxum mensarium, in equitium Dume- 
roaum et etegana, in instrumentum lautum epbcopii, in supellectilem, in uasa 
argeutea, in uestem stragulam et peripetasmata, in stipendium cohortis bono- 
rariae sericalorum et calamistratorum , in auiarium uenaticuro et accipitra- 
rios, in uenationis niinisterium inatrumeu tunique, in ferculorum structores, 
in scurraa, in ludios, in acroamata, in ihymelicos, in eos quos a cauillis 
hal>enl et a uoluptalibua, in deliciarum mille Domina. Adde etiam, si placel, 
in aleam, et in ea dem'que quae non nisi subdititio Domine in raltones reFe- 
runtur, et quae iis contribua nlur ({uae feriatos obleclanl, et animi causa uel 
morigeris uel aliter obsequiosis expensantur. In bis nominibus ila consump- 
tam acceptorum aummam inuenies, ut uix décima para in erogationes pias et in 
rem dominicam supersit. » Voir aussi, p. 730 (Erquid nalem etse abhorrent 
fins...) un tableau amusant de la suite que 'ces prélats traînent toujours après 
eux, même quand ils célèbrent la messe. 

a. Pp. 77:-77i ; l>e lis, ut arbiiror, silenduin est (ne aacrosanclam existi- 
mationem laedamus) qui augustam illam causiam [mot grec désignant un 
chapeau â larges bords] non uitae sanctttate, non illaesae famae commenda- 
tione, Don probabili aliquo consilio mereri, sed aulici ambilus décennal) aer- 
uitule, sed ampliasimi honoris sugillata reuerentia, sed fastus et insoleotiae 
spirilu instigante aliquando uiai sunt. O rem praecinram, et ChHstianis ias> 
litutis coDgTuentem, hooorem sacriticum aulicis oFRciis mereril » La consé- 
quence de cet état de choses, c'est qu'en France les cardinaux ne jouissent 
plus du même prestige qu'autrefois. Et puis, leur digaïté a été encore avilie 
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préceptes de l'Evangile. La justice d'Eglîse s'inspire maintenant 
d'un esprit mercantile; c'est un antre de chicanes où le plaideur 
est sûr de laisser son argent. Il se fait des choses les plus saintes 
un commerce sacrilège. Les prêtres en sont venus ù vendre jus- 
qu'aux indulgences : chacun, maintenant, peut, à prix d'argent, 
s'assurer l'impunité de ses fautes et se rire des lois de l'Église '. 
L'excès même de ces abus devait en amener la réforme. Le 
peuple ne pouvait manquer de remarquer, à la longue, le désac- 
cord qu'il y avait entre la vie des prêtres et les maximes qu'ils 
prêchaient. Dans une de ses tirades contre les prélats qui s'adon- 
nent au luxe et it l'oisiveté, Budë s'écriait avec véhémence : « Si 
cependant les simples laïques imitaient leur exemple? s'ils son- 
geaient à dépouiller tout respect de Dieu et toute déférence pour 
les prêtres ? s'ils osaient reprendre^ les dotations faites par leurs 
ancêtres et, sans craindre le sacrilège, s'attaquer à ces hommes 
que le Christ, notre Seigneur, appelait ses délices ? qu'advien- 
drait-il alors de ces heureux du monde qui ont tout à foison, 
sans avoir eu, comme l'on dit, la peine de semer ni de labourer? 
Qu'ils y pensent : il est grand temps qu'ils mettent Bn à ce spec- 
tacle scandaleux, car ils risquent d'affranchir de tout scrupule au 
moins les âmes guerrières et farouches ^ » On voit, de reste, 



depuis qu'oa a vu l'un il'ealre eux tratuer k sa suite toute une eacorte d'autres 
cardinaux (p. 772, il la manchette De ffalerit purpareis, et p. 778; la fin du 
développement contient une allusion évidente à Georges d'Amboise). 

I . Voir toute la fiegt 727, dont il Faut citer ici Icu passages essentiels. De ce 
relâchement général viennent, dit Budé, n jlla formularum aucupia, et riluum 
pontificiorum cautiones ad circuDScribendam faitiiliam dominî concionatae ■. 
Il s'agit ici des complications du droit canonique, véritable dédale où le plai- 
deur se perdra. « Inde mulctarum compendia praesuUbus enala, acceptorum 
paginas luculcnler augentia. > Budc veut dire que, moyeaiiant finances, les évé- 
ques ofFrcDt aux coupables la faculté de racheter partiellement les pénalités 
encourues. Voici maintenant comment il parle des indulgences, avec un calent- 
bour : a Mitto nunc tesseras non modo ucniales, sed elîam uenales, impuni- 
tatem scelenim, et solutionem sacrarum Ic^um sordida benignilate largientes. 1 
Les choses en sont venues à un tel point « ut iamdiu insliluta maiorum et 
sanctiones pontificiae non moribus regendîs usui esse, sed (propemodum dixe- 
rim) argentariee faciiiandae auctoritatem nccommodare uideentur. Quolus 
enim quisque qui gratias ftctas annalium legum, et collidentium inler sese 
sacerdoliorum aestimarit, uacaliones istas legum, et non solutiones uocarit? » 
Les artnalet leges, ce sont ici les règlements canoniques qui fixent l'Age d'ad- 
mission aux dignités ecclésiastiques. 

a. P 706 : Quod si ceteri hominum ordines, etc. m Et un peu plus 
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que Budé n'est pas de celles-là. Tout, dans l'étal actuel de 
l'Eglise, lui montre la nécessité d'une réforme', mais il ne de- 
mande pas qu'elle soit radicale. Il pense qu'il faut, en cette 
matière, s'accommoder aux circonstances du temps présent : « Je 
ne crois pas, dit-il, que sur un corps si délicat il faille tailler au 
vif les ulcères'. » Il a confiance, pour restaurer l'antique disci- 
pline, dans le chef actuel de l'E'^lise. Léon X répondra aux espé- 
rances qu'on a fondées sur son avènement ; il réunira le Concile 
que tous les bons chrétiens réclament, el depuis si longtemps '. 
II y avait quelque naïveté à attendre du pontife médicéen une 
réforme dont la papauté devait être la première victime'^. Mais 

loin : ■ Brubescant tgitur aliqusDdo, erubcscant inquHin, el caueaal ne animos 
saltem mjlilares «t féroces exsoluant relîtcione. n 

1. P. 728 (eo bas) : « Sed eoim (quod dicere coeperamus) sUitus ciujlalis 
ortbodoxae e sedc seuerilatis el djscjplioae coduuIsus, maDum quandam Paeo- 
DJsm (= la maia d'uo médecin) poscit, ni apte et placide in eam reponalur, 
luxalaquc ecclesiae membra in arlus suos aliquando redeaat. » D'ailleurs toul 
le monde est d'accord, dans le cleri(é, pnur réclamer la rërorme (p. 718) : 
< Haec dedecora, haec monslra, ex religione recla el clarissima, el in caeltun 
semper inlenta, lolli, cum opiinius quîsque hodîe el grauissimns primi, secundi 
el ultimi sacerdotum ordinis poscit, et boc unum la uotis habet, tum uero 
interest exempli in uDiuersum, reclc alque ordine cnnstilui rem clericam el 
ecclesiasticam, ne reliqui ordines in poslerum lam grauiler opinenlur de 
ordine sanclissimo sacerdotum. u 

a. P. 721. Budé vient d'exprimer le souhait que le Sacré-Collège travaille à 
restaurer l'antique édifice de l'Elglise, el tout de suite il ajoute : • duntaxat 
quamlum ferre ratio buius aelalis polest, neque enim ad uiuum ulcéra ïm cor- 
pore lam delicalo resecanda ccnseo. u Un des remèdes à employer, ce serait, 
selon lui, de fixer à chaque prélat un chiffre maximum que ses revenus ne 
devraient pas dépasser {voir à la p. ■jZn, après la manchette Hitronomi). Ici 
encore Budé traduit l'opinion courante du peuple français : cf. une sottie de 
Gringore, à la p. aaSd'tim. Picot, Hecueil général des tollies, t. II [i^i)- 

3. P. 731 (tout entière). Voici le début du passag-e : •■ Hoc [l'entreprise de 
celle réforme] autem Leonem decimum ponliBcum uerlîcem ... praeslare, cum 
moribus eius el docirinac, luro uero auspîcijs initi ab eo poniificatus coaue- 
nii ... s Cf., p. 438, à la manchelte, et aussi, p. 721, une allusion aux résultats 
obtenus déjà par « la sagesse de Léon h, Leonis priulenlirt. 

4. Budé sait gré à Léon X d'avoir fait cesser la guerre impie que se fai- 
saient la France et la papauté; c'est ainsi qu'il l'appelle (p. 438) : n iiitestini 
protinus exlemique belli paciBcatorem. II est vrai que Léon X s'était rappro- 
ché de Louis XII et qu'il avait obtenu l'adhésion de la France au concile du 
Latran (décembre i5i3). Mais c'étaient des raisons tout égoïstes qui lui dic- 
taient ce changement de politique. I>e même, Budé semble avoir fait fond sur 
le concile du Latran <|ui continuait toujours de tenir des ataotxe. Il est vrai que 
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le caractère trompeur des joies que promet la cour, ce sont là, 
dira-l-il, des pièges de l'éternel tentateur qui a déjà séduit le 
premier homme el qui a, de la sorte, précipité le genre humain 
en un abîme infini de maux'. Chez lui, la culture antique n'a 
pas étouffé le développement de la pensée religieuse ; l'une el 
l'autre se sont fait chacune leur part. 

Il y a plus : dans les jugements qu'il porte de certains écrivains 
anciens, on reconnatt parfois le chrétien à plusieurs réflexions 
imprévues : « Il arrive, dil-il, que les historiens gérées et latins se 
révèlent comme les plus vains de tous, à nous du moins qui 
possédons l'histoire sacrée dans toute sa pureté^. » Ils n'onl 
connu que des parcelles de la vérité, et cela expliquerait leurs 
jugements à l'égard des chrétiens si l'on n'y trouvait souvent la 
trace d'une malveillance préconçue et d'une véritable haine à 
l'égard de la secte nouvelle. On le voit bien dans ce que Pline le 
Jeune «t Tacite en ont dit. Le premier n'a nen à reprocher aux 
chrétiens, et néanmoins il les punit pour leur obstination inflexi- 
ble*. «0 malheureux Pline, s'écrie Budé, malheureux de t'atta- 
cher bassement A mériter la faveur de ton prince el de vouloir 
lui faire approuver Ion zèle en accablant la vérité*. » Tacite, lui, 
vomit contre les chrétiens des accusations furieuses qui contras- 
tent étrangement avec le jugement si modéré de Pline, preuve 
qu'il se fait l'esclave des passions de son temps : <( Homme scélé- 
rat que ce Tacite et né vraiment pour contrarier les décrets de la 



t. P. 71Ï (en baa) : « Commenta ccrie sunt ista ueternloris spirilus, qui 
primse noxae suasor el impuUor, in hanc errorum odysseam gcDus humanum 
deduxil. ■ 

2. P. 4g9- Voici toul le passage auquel appartieut la plirase ici traduite : 
B euius aucloris [Justin] epilumen iricesîmam aextani iiui leiferit, el C. Tacitt 
libruniunum i^l ulccsimum [le I. Vdc..s//i<^], fiicillimeîntellii^elsemiDiiquaedam 
ueriiatLi per tolun) orlwni ilisMitiinnln fuisse, s«d prnetmbul» niendaciU Ae^yP" 
tiorum : quo factum est ut hîfllorici Graeci et Ijitini [inoissimi inlerdum a nobis 
fuisse deprehendantur, qui sacram hintorinm et tncorruplam hal>emus. ïo quo 
proFeclo eorum uicpm dolere deberemus, nisi in plerisquc eorum improbam 
mcntem cernerenius, blandîenle semper ipsîs ja ludueos miiledieenlia ob unius 
dei cullum. a Cf. p. 5o2. Ces pasaages font partie d'une dii^ession fort curieuse 
(pp. 49''^"'') '^^ Budc explique pourquoi les Grecs el les Romains se sont tou- 
jours montrés si ignorants de ce qut concernait les Hébreux. 

3. Pp. 5oo-5oi (voir les deux nianchetles au nom de Pline le Jeune). 

4. P. 5oi : n miserum le, Plini, et improbe principali gratine inseruienlem, 
qui uerilale oppugnanda diligentiani tuam principi approbare uoluisti. » 
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Providence !... Mais c'étail la faveur de Domilieii qui l'avait élevé 
aux honneurs. Déjà ce prince criminel avait tâché vainement 
d'anéantir dans les supplices la secte chrétienne lout entière. 
Tacite à son tour s'est attaqué A elle en un lan^a^e venimeux et 
mensonger; de (ous ces écrivains païens, c'est vraiment lui le 
plus perfide si l'on sait mesurer toute la portée de ses paroles '. » 
Ainsi Budé n'est pas de ceux qui placent les écrivains anciens 
dans un Olvmpe inaccessible d'où ils défient toute critique. Pour 
lui, la gloire du bien dire n'est pas si précieuse qu'elle doive, à 
elle seule, entraîner notre admiration. "Tacite est, à ses yeux, un 
auteur criminel pour avoir mal parlé des clirétiens. Et de même 
je doute qu'il eût approuvé le culte enthousiaste que rendaient à 
Platon les disciples de Marsile Ficin. La sagesse antique n'est 
que folie pour quiconque est instruit de la doctrine chrétienne'. 
« Si la vérité, dit-il, a quelquefois pénétré jusqu'à d'autres que 
des adorateurs du vrai Dieu, ce n'était pas en son état de pureté 
première ; elle fut d'abord altérée dans les temples de l'Egypte ; 
à Athènes, elle fut ensuite diversement transformée dans la phi- 
losophie du Portique, dans celle de l'Académie, puis du Lycée. 
Elle reparut enfin dans toute sa splendeur aux lieux même qui 
en avaient été le berceau, quand Noire-Seigneur l'eut répan- 
due parmi les hommes et propagée dans le monde grec, latin. 



1. Pp. 5oi>5oi (voir les deux manchetlea au nom de Tncile) : « Homincm 
nefarium Tacitum, aduersisque placitis prouîdenliae geiuluin, qui acquaU'um 
suorum sensiii seruiens, non suo iudicio, prodere hoc exemplum ncfariae menlis 
non ueritus sii ! (Budc vient de citer le célèbre passajf^ sur les chrétiens qui se 
trouve dans les Ann:tlfs, X\', 44') ... Tacilus Duniiti.ini tienelicio ad di^îlatcs 
prouectus, ut Ipse falelur ïn principio slalini libri decimi scplimi, quod nonien 
jHe princeps sceleralissinius aaeuitiac pugionc conficere nixus erat irrîto propo- 
sito, id tslc scclcraliore hiatorine stilo, Uixico munilacii oblilo rcpetere inslilit, 
uccordîuni omnium scripturum perdilisaimus, si rccte ucrbn eius aeslimeulur. u 
Ce que Dudë appelle ici le livre XVII de Tacïle, c'est le livre I des Hhloriar 
(cf. p. igi, n. i). II fait allusiou A celle phrase : a Di^nilalem nosiram a 
Vespasiauo inefaoalaiu, a Tito auctam, a Domilinno lon^us prouectam non 
abnuerini. » {llisl., I, 1.) Pour représenter Tacite comme «n admirateur de la 
politique de Domilien, il faut que Budc — et l'on s'en étonne — ait oublie la 
pérornïsoD de la Vie d'Agrico/a. Au reste, ce jugement sur Tacite lui a valu 
plus lard des reproches véhéments. 

2, P. 5o5 : Quae [les monuments de la doctrine chrclienne] si salis aninin 
coniprchensa habcrcmus, omncm anliquam philosophiam (quod ad mores atli- 
liel, et inslitutioncn) auimi) nuiras meras esse îudicaremus. ■ 
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barbare, en envoyant partout de ses disciples '. » Aussi bien les 
etforls des philosophes païens pour atteindre à la sagesse étaient 
d'avance frappés de stérilité et condamnés à l'impuissance. Ils 
croyaient que le sage se formait tout seul sans l'intervention de 
Dieu, et qu'ainsi il dépendait entièrement de lui d'être ce qu'il 
était. Ils ne savaient pas, comme nous, que c'est Dieu qui incline 
notre volonté vers le bien ou vers le maP. 

Dans ce langage strictement chrétien, on a peine à recon- 
naître l'apôtre enthousiaste de la Philologie. De quoi servent, 
dira-t-on, ces études chères aux humanistes, pour parvenir à cette 
sagesse chrétienne qui est le seul vrai bien et dont le Christ est 
l'unique source ? Est-il bien besoin, pour y atteindre, de tant 
pâiir sur les livres grecs et latins? Quelques pages de l'Ecriture 
nous en apprendraient davantage. Budé a vu l'objection ^ et 
voici comment il croyait pouvoir y répondre : « Selon moi, dit- 
il, ceux qui doivent aujourd'hui s'appliquer à la philosophie feront 
mieux de ne pas s'y adonner tout de suite, au sortir du rudi- 
ment; mais, chasseurs tenaces et hardis, il faut qu'ils poursui- 
vent la sagesse à travers les moindres monuments de chaque 
science, qu'ils se gardent d'imiter ceux pour qui la sagesse est 
aujourd'hui une source de profils et qui cherchent à gagner du 



r. P. 5o4 (à la première manchette). Ma IraductioD n'étant pas exacte de 
tous points, je donne le lexie niéinc de Budé (les phrases infinitives y dépen- 
dent d'un verbe qui est Uial au débui de la phrase) : « Manasse tamen ad aliuE 
inlerdiun uerîlatem, non germanam illam quidem et incorruplam, sed in 
Ae^plî primum officiais adulteralam, Albenis autem poslea in porticu, Aca- 
demia et Lyceo, aune sedentaria aune obambulalrice philosophie uarïe interpo- 
lalam ; nec aate sibi redditam, quam dominus nosler in ludaen, id esl, in ueri- 
talis ipsius incunabulia, ad maaum eliam uisendam homiaibus porrexit, dcinde 
et Gmecis hominibus et L>atini3 barbarisque intell iiçendam, missis quoquo gen- 
tium interpretibus, dédit. ■ 

3. P. 787 (en bas) : « Existimabant enim non ex deo sed ex sese îla aplum 
sepienlem esae, ut in eo plane sîtum esset an ipse lalis esser. Nos autem ex 
sacrb monumentis accepimus arbilrium tantum nosiri l'uria esse, reclani autem 
firmaroquc animi constitulionem muneris esse diuini, sed ita promiscui, ul 
nuUi recte atque ordinc id petenti negelur. t C'est ici la pure doctrine chré- 
tienne de la gràce. 

3. P. 738 (j> manchelle) : « Quid enim lUeris priscis cum studio sapientiae, 
quae a Christ» genus ducil'/ Qunre sapientiae oracula iu rem nostram ueriere 
non possumus, quibus per Maeondros multiplicea seculariuin scriplorum dis- 
cendi curriculum auspicaulibiis, ad nullam unquam mctam labor euasurus est, 
ac ne «d legitimam quidem aliquam aul frugiferam scientiam peruenturug. » 

13 
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temps au grand détriment de leur savoir; el cependant c'est là, 
dans tous les ordres d'étude, ce que font les écoliers', u La 
philosophie dont parle ici Budé, c'est, on le voit clairement, la 
science de la religion, ou encore la théologie, si l'on prend le mot 
dans son sens originel. Ainsi la philologie conduit à la théolo- 
gie ; la connaissance des choses divines est le complément naturel 
el comme le couronnemenldc ce que Budé appelle 1' « encyclopé- 
die », et l'esprit humain, s'élevant de hauteur en hauteur, passe, 
sans effort, de la sagesse païenne à la sagesse chrétienne'. C'est 
déjà, sommairement esquissée, la théorie que Budé, parvenu à la 
vieillesse, exposera longuement, trop longuement, dans le de 
transita Hellenismi ad Chrisiianismam. On voit assez qu'elle 
ne résout aucune difficulté, et qu'elle est, au point de vue logi- 
que, entièrement dépourvue de valeur ^. Peut-être faut-il, pour la 

I. P. 73g (ir* mancbetle) : a Dico igiiur eos qui, elc. » En exposant celte 
idée, Budé préleod faire simplemeol l'application d'un verset de l'EcclësiasIe 
(7, iS) dont il doDoe, d'après le texte grec, la traduction suivante : a Circuiui 
ego el cor meum ut cognoscerem el conaiderarem el quaererem sapientiam el 
calculum, et ul cognoscerem impii ameotiam el molestiam, et erralicum cîr- 
cuilum. ï Pour tirer de là un conseil sur la meilleure maoiére d'entreprendre 
des études de Ihëotogie, il Faut être d'avance décidé i chercher dans l'Ecriture 
le principe de tous les actes humains. 

a. Pp. 739-740 : a Aoimus humanus ad contemplationem sapienliae melius 
per cochleam iustae disciplinse scandere el inlelligenlius potesl, quam si pro- 
tinus ab infimo génère docirinae ad summum genus discendî eompeudio eua- 
deret, scausilem disciplinarum seriem traasiliens. Hoc modo Solomon ency- 
clopediae gyro luslrasae se [p. 7^0] omnia ingeniorum monuments sigaifical, 
ut ego quidem inlerprclor ; nosque hortari uidelur, ut per omnia pbilosophiae 
secularifl et priscae dogmala, uesligia ««[Heiiliae siqua sunt (ut cerle multa 
Buni) colligere non grauemur... Sic fiet ut cum ad studia saDciiora et monu- 
menta sacrosancla peruenerimus, et uelul ad cubile ueritatis el sapieatiae 
propius accesserimus, iaceniem quidem illam, sed inuolulam, cerlius agnos- 
camus. > Sur l'idée de l'i encyclopaedia ■ voir tupra, p. 00, n. 3, et les ren- 
vois qui soDl doDués dans la Dole. 

3. Budé n'a pu lui-même l'exposer bads tomber dans une conlradictioa fla- 
p'aaie. Il veut que, dans cet ensemble de (coniiaissances qui constitue l'ency- 
clopédie, l'éla(|ueoce trouve parioul sa place. Il est vrai qu'il eotend parler 
seulement d'uoe éloquence qui soit nourrie de philosophie, et il ajoute (p. 7^1) : 
a Hoc ego inslrumentum jihilosophiae... praeslanlius esse arbitrer ad uitam 
banc etiam per uoluptatem (houeslam quidem et probabilem) Iraiistgeodam, 
quam dîuiliarum cumulos quanilibel opulenlos...; adde etiam (si placei) el ad 
futuram uitam per gloriam illam ad i pi se code m, quae mortuorum apud poste- 
ros memoriam in perpetuum renouai, cum in manibus homlnum libri eorum 
Bemper uersentur uiuantque. u Ainsi ce chrétien fervent ne se résout pas i 
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juger avec équité, se souvenir de la décadence pitoyable où se 
trouvaient alors les éludes de théologie. Le renouveau des lettres 
anciennes pouvait vivifier encore l'organisme vieilli de la scolas- 
tique ; la connaissance de la langue grecque pouvait ramener les 
docteurs à l'élude directe des sources de la religion. Du moins, 
c'est ce que Budé espérait, et c'est ainsi qu'il s'est vu insensible- 
ment conduit, par ses réflexions journalières, aux idées que l'on 
vient d'exposer '. 

Au besoin, les pages suivantes suffiraient à montrer le faible 
de la doctrine. Le christianisme de Budé, tel qu'il s'y exprime, 
n'est pas une religion de savant ni de philosophe. Il ne s'encom- 
bre pas d'une théologie compliquée. Quand nous aurons appro- 
fondi toutes les sciences humaines et parcouru tout le cercle 
de r « encyclopédie ' », c'est à la lecture des Ecritures que Budé 
nous ramène. Il en parle longuement, en homme qui les a prati- 
quées ; il en fait la base et le fondement de l'étude de la sagesse ^. 
Il est déjà intéressant de le voir s'écarter de la méthode scolasti- 
que et laisser là les commentateurs pour aller droit aux textes 
mêmes. Voici encore, il me semble, quelque chose qui veut être 

voir un péché dans celte recherche de la gloire littéraire, qui est cependaDl une 
préoccupation toute païenne. 

I. Dana le Recaeil d'Apophtegmes, il a exprimé sa penaée avec beaucoup 
plus de netteté; cf. it\fra, p- 309. 

3. Surtout OD devra bien prendre garde de ne pas se laisser retenir par le 
charme trompeur des humanités (p. 752) : « Quocirca ego miserabilem eomm 
esse sorlem contenderira, qui cum magnam iam partem laboris eianllauerinl, 
uel in flexu acqutescunt, ut diximus, quasi pensum eocyclopediae confecerint, 
uel dîutiuH adhaerescunt in humatiioribus literis animo iam senescente, oimio 
utique uenustatis eloquentiae ac leporis amore eapti et irretiti, eomm plane 
■imiles, qui apud Homerum in diuerticulo uiae ad palriam ferenlîs aut Loto- 
phagorum sodalitate, aut Sirenum cantu deliniti,* patriae meminiase non pos- 
aunt. » 

3- Pp. 753-759. Budé passe en revue les principaux livres dont se compo* 
sent l'Ancien et le Nouveau Testaments et il indique brièvement le caraelère 
de chacun d'eux. Il remarque en passant (p. 755) que les textes sacrés peu- 
vent même nous fournir des modèles d'éloquence : ce n'est pas, il est vrai, A ce 
point de vue-là que nous devons les envtsag'er : Ëgo quidem cerlu in ea sum 
Opinione ut exiatimem tropos oratorios ninlto sublimiores efBcacioresque in 
sacra lectione inueniri, quem in priscorum Graecoruro LatJnorumue monumen- 
tis, poBseque oraloriani phrasîm lieri en lectione mullo locupletiorem. ...Neque 
uero concinnitatem eloquentiae in sacrosanctis libris requirere, sed uim subU- 
milatemque senteniiarum consectari debemus. s 



Digilizodby Google 



196 GITILUITHE auot. 

signalé. Dans ces développements de caractère reli^eux, Budé 
ramène à chaque instant la pensée du Christ rédempteur. Pour 
lui, le christianisme semble consister surtout dans l'obéissance 
aux commandements du Christ, dans l'imilalion de la vie d'épreu- 
ves qu'il a menée sur cette terre '. Il serait dangereux d'insister 
sur ce détail el d'y voir l'expression d'une tendance particulière 
ou même hétérodoxe. Aussi n'est-ce point ce que je veux faire. 
Budé m'apparall simplement comme le type de ces bourgeois ins- 
fruits, versés dans les lettres anciennes, et qui, tout en conti- 
nuant à s'acquitter des pratiques coutumières, ont su remonter aux 
sources mêmes de la religion. Tout nalurellemeol, par cela seul 
qu'ils croyaient recueillir la parole divine dans toute sa pureté*, 
ils se sont trouvés planer au-dessus des subtilités de la théologie 
scolastique. Loin d'en souffrir, leur foi en est devenue plus 
vive ; leur connaissance de la religion s'en est trouvée plus exacte. 
C'est un peu l'histoire de Lefëvre d'Etaples^ et de ses premiers 



I. Cf. tapra, p. i85. Voir aussi, entre autres passais, ceux auxquels 
renvoie, pour le mol Chrittas, l'index alphabétique du de Atte. On sera peul- 
élre choqué de voir les appellations toutes païennes que Budë décerne au 
Christ. Il l'appelle successivement un Janus k double face (p. 757 : ■ uelut 
laaua quidam geaunus, ulriustjue naturac particeps •), un Hercule protecteur 
à qui la croix sert de massue (p. 797 : < Ipse enim (jhrislus uerus fuit Her- 
cules, qui per uitam acrumuosam omnia moostra superauit et edoniuil u ; cf. 
p. 706 : ueucranda cruce quasi cinua Herculis Alexicaci »). Les habitudes 
dont témoigne le style torturé de Budé suffiraient à expliquer de semblables 
métaphores; niais il y faut voir en même temps l'ébauche d'un système qui 
consiste, si je puis dire, à superposer à la mythologie païenne le contenu du 
Nouveau Testament. C'est ainsi que Ronsard, dans l'hymne de l'Hercule chré- 
tien (édit. Blanchemain, t. V, pp. 168-177), considère les travaux d'Hercule 
comme autant de figures dont chacune signifie une circooslsnce de la vie du 
Christ. 

3. La connaissance qu'il avait du grec donnait à Budé l'occasion de consta- 
ter les erreurs dont fourmillait alors la Vulgale lalinc. Nous avons vu ce (ju'il 
disait sur ce sujet dans les Annotations aux Pandecte» {tapra, pp. 117-118); il 
y revient dans le de A»se et relève de nombreuses erreurs dans la traduction 
latine du livre de la Sagetse (pp. 734-736), Sans doute, il avait pris ainsi 
l'habitude de remonter toujours au texte grec de l'Ecriture; de le à chercher 
dans la Bible te fondement de la doctrine chrétienne, il n'y avsJt qu'un pas, et 
ce pas pouvait mener loin. 

3. Des idées de Budé, telles qu'elles ont été exposées plus haut (pp. igs-igS), 
on peut rapprocher ce que Lefèvre écrivait en i5i2 (traduit et cité par H. Lemon- 
nier, /fr»t. de France de Lavisse, t. V, i, p. 34») : « Pendant longtemps, je 
nie suis attaché aux études humaines, et j'ai à peine goûté du bord des lèvres 
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disciples. Le ton de Budé me semble correspondre ici à celui qui 
régnait parmi eux, avant que l'Eglise ne se fût mise en travers 
du mouvement. Il nous montre assez bien comment l'humanisme, 
en développant l'étude des lettres sacrées, tendait à modïBer le 
christianisme et, tout doucement, sans éclat, le ramenait plus près 
de ses origines el de sa première signification. 



Nous avons étudié successivement, au cours de ce chapitre, le 
défenseur de l'humanisme, le patriote, le chrétien que le de Asse 
nous révèle chez Guillaume Budé. Ce sont trois aspects nouveaux 
de notre personnage que ne laissait pas entrevoir la « lég^ende » 
de Budé et qu'il valait la peine de mettre en lumière. Ce travail- 
leur infatigable, qu'on se représente comme vivant uniquement 
dans ses livres, a su garder très vive en lui la préoccupation des 
choses de son temps. Il n'est pas de ceux qui se font une âme 
antique à force d'être en contact avec les écrivains anciens. Il a su 
rester un homme de son époque; il en représente les idées et 
les sentiments essentiels, mais avec plus de profondeur et de 
générosité. El il est aussi bon chrétien qu'on l'est autour de 
lui, dans sa famille, parmi ses amis. Il l'est même avec plus de 
ferveur, sa nature morose l'inclinant au repliement sur soi-même 
el à la méditation solitaire. Somme toute, il nous représente très 
bien l'adaptation de la culture antique aux traditions de l'esprit 
français, aux besoins de notre tempérament national. Il y a là, 
cependant, une contradiction que nous avons déjà dénoncée et 
qui ruinait par avance l'œuvre à laquelle s'était voué Budé. C'est 
en latin qu'il fait l'apologie de la nation française ; c'est le latin 
qui sera la langue des écrivains français qu'il souhaite de voir 
paraître. Ses idées allaient contre le cours naturel des choses el 
faisaient violence à un instinct qui était alors général'. Il ne 

les études divines : car elles sont auguates el ne doivent pas itre approchées 
témérairemeat. Mais déjà, dans le lointain, une lumière si brillaDle a frappé 
mes regards que les doctrines humaines m'oDt semblé des lésèbrea, en coin- 
paraisoD des éludes divines, tandis iiue celles-ci m'ont paru exhaler un parfum 
dont rien sur la lerre n'égale la douceur. » Sur les relalions persoDaelles entre 
lesdeux hommes, voir $upra, pp. S&^j. 

I. Voir, dans VHiitoire de la langue françaitt, par M. F. Brunot, tout le 
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pouvait donc réussir à fonder ce que j'appellerais un humanisme 
français. Il a fait mieux ; il a donné conscience à ses compatrio- 
tes des sentiments divers qui s'u§^itaient en eux, il leur a rendu 
confiance en eux-mêmes ; c'élait les encourager à redire en fran- 
çais ce qu'il avait dit en latin. A son insu, il se faisait l'ouvrier 
de cette lente évolution qui devait nous donner enfin une litté- 
rature à la fois classique et nationale. 



[ivre I du second lome (seizième siècle). Ce livre est întilulé : l'Emaneipatio. 
dujrançait. 
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CHAPITRE VI. 
Le Recueil d'Apophtegmes otlert à François I***, 

I. 

C'est ici que doit trouver place l'étude de l'ouvrage qui devint 
plus tard, entre les mains d'éditeurs peu scrupuleux, le livre de 
V Institution du Prince. Le texte original en est conservé dans un 
manuscrit de l'Arsenal, dont le seul examen démontre l'authen- 
ticité. C'est, en effet, le propre exemplaire que Budé fit écrire 
pour l'offrir à François 1". Une miniature, en tête du volume, 
nous montre l'auteur présentant son livre au roi; dans l'encadre- 
ment du second feuillet figurent les armes de France et la sala- 
mandre de François I*'. Enfin de menues corrections, qui semblent 
de la main de Budé, attestent qu'il a revu le manuscrit avant de 
l'offrir au roi '. C'est bien là le premier texte de V Institution du 

I. Voir, à la bibliothèque de l'Arsenal, le manuscrit 5io3. La nÙDiature 
dont il esl question est celle dont la reproduction figure en lêle de ce 
volume. Au recto du second feuillet se Irouve un très riche encadrement qui 
présente alternativement des fleurs variées et un semis de fleurs de lis d'or 
sur fond bleu avec l'initiale F et les mois E tlAELO DESCENDIT. Dans le bas 
de l'encadremenl, la devise TNUTI SEArTU», et, à côté, une salamandre au 
milieu des fleurs. En léle de la page, ce distique en lettres rouges : 
1 Verbi cerla tides, ut mundo augustior essel, 
« Principe Francisco nobililala fuit. • 

Puis vient, en lettres bleues, la formule d'adresse au roi, dont voici le 
début : 

■ A Trespuisaant, Iresuiclorieux treseniînent prince, Prancoys le roy Ires- 
creslien de ^ance premier de ce nom... Guillaume budé son Ireabumbleet tres- 
obeissant subiect et secrétaire... a 

En dessous, l'ëcussoo de France surmonté de la couronne royale et soutenu 
par deux anges. 

Le manuscrit, écril sur parchemin, comprend ii8 feuillets, suivis de 3 feuil- 



Digilizodby Google 



3O0 GUILLAUME BlIDÉ. 

Prince, c'est même le seul qui présente des garanties d'authen- 
licilé et qu'on puisse étudier comme étant vraiment l'œuvre de 
Guillaume Budé. 

Or, ce manuscrit, il nous est possible de le dater avec assez de 
précision. Le seul titre que Budé y prenne, dans la formule de 
dédicace, c'est celui de secrétaire du roi. Il fuldonc exécuté avant 
l'année i522, pendant laquelle Budé fut successivement nommé 
maitre de la librairie et mattre des requêtes '. D'autre part, l'au- 
teur, y parlant de son de Asse, affirme qu'il ne s'est encore trouvé 
personne pour en contredire les conclusions*. Pour tenir ce lan- 
gat^e, il fallait que le de Asse aùi bien au moins deux ans de date; 
cela nous mettrait donc à l'année 1617, au plus tôt. Voici qui 
nous permettra de préciser encore. Budé écrivit ce petit traité, il 
nous le dit lui-même, « pour se donner plus auanl à congnoistre » 
au roi. Jusqu'alors il n'élait pas du nombre des secrétaires royaux 
qui étaient attachés à sa personne ot qui le suivaient en tous lieux ; 
en avril i5t8, il pouvait nier encore qu'il appartint à la cour^ 
C'est peu de temps après qu'il résolut d'y retourner ; lui-même 
écrivait à Vives, en août iSig : « Une chose encore est venue 
mettre le trouble dans ma vie; j'ai voulu voir et même étudier la 
cour'^. » Nous savons d'ailleurs qu'à celle date il revenait d'une 
ambassade auprès du roi catholique ^ Ce fut sans doute l'offre 
de notre manuscrit qui lui permit d'attirer sur lui l'attention du 

leta blanca; il esl d'une exécutioD Irèa soignée. En générHl, le scribe n'use pas 
de l'apostrophe (cf., cependant, au f» 10 v"), et il ignore encore l'usage des 
accents. Les corrections qui aeraieni de la main de Budé se trouvent au f» 69 ro 
(larme corrigé en larmee ^ /'armé'), au f" 97 v° (si corriçé en »il =: *'(/), 
enfin au f« 1 16 r» (le mol chapitre, dans la référence d'une citalion, remplacé 
à la marge par Hure). On remarquera aussi que les feuillets 38-45 ne sont pas 
à la bonne place. Ils auront, sans doute, été déplaces quand, au dix-seplièrae 
siècle, le manuscrit reçut sa reliure actuelle. Ils devraient suivre le feuillet qui 
porte actuellement le numéro 77. 

I. Budé fut reju matirc des requêtes le 21 août de l'année iSas. Peu de 
temps auparavant, il avait été nommé mattre de la librairie du roi {cf., dans le 
Riperloire analyt. et chronolog., p. 196 et n. 4)- 

a. F. 9a ïo (cf. redit, de l'Arrivour, p. 187). 

3. Lttcabr., p. 24^ D : a ex aida me suliduxi, nec unquam poslea... per- 
suadere quisquam niihi potuit ul denuo e studio migrarem. » 

4. L'icnbr., p. 253 A : « curiosus esse uolui, ... aulam inspîcere suslinuî 
«tque etiam introspiccre. a Le contexte marque bien qu'il s'agit d'un fait (ont 
récent. 

5. L. Dclaruelle, Riperloire analyt. et chronolog., p. 56. 
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prince et de lui faire agréer ses services ; elle se placerait donc au 
début de l'année iSig. 

Ces constatations valaient la peine d'être faites : elles restrei- 
gnent singulièrement la portée qu'on a parfois attribuée au livre 
de V Institution du Prince'. Un fait d'abord est certain. Pendant 
les ving^t années qu'il devait vivre encore, Budé n'a pas songé à 
taire imprimer l'opuscule qu'il avait composé pour le roi'. S'il 
l'a toujours tenu secret, s'il ne l'a pas jugé digne de voir le jour, 
c'est justement que l'ouvrage était écrit en français et ne s'adres- 
sait pas à ce public d'bumanistes dont Budé recherchait les suf- 
frages; si, d'autre pari, il l'avait écrit en français, c'est qu'il le 
destinait au seul roi et que François 1" ignorait le latin'. Plus 
tard, il agira d'autre façon, quand il lui adressera l'éloquente pré- 
face des Commentarii. C'est en grec qu'il l'écrira, pour être lu des 
humanistes dont il défend la cause, et le roi, pour en prendre 
connaissance, devra se la faire traduire en français. Ainsi Budé 
ne pensait pas faire œuvre littéraire en composant son opuscule. 
Dans le fait qu'il l'a écrit en français, on ne saurait voir un 
désaveu de sa doctrine sur la prééminence des langues anciennes. 
Loin de là : elle est pleinement confirmée par le sort qu'il réser- 
vait à son ceuvre, en la laissant dormir dans la bibliothèque du roi'*. 

I. Joachim du Bellay, dans la Z)^enre(l[, la), range Budé parmi o les scavans 
honiroes de France » «jui n'ont point méprisé leur vulf^aire », el il dit de l'/ns- 
liiation da Prince : « œuvre certes assez recommandée par le seul nom de 
l'ouvHer *. (Edit. Chamard, pp. 33i el 332-334.) De dos jours, M. BruDOt 
■'est demandé si V Institution du Prince ne marquait pas, de la part de Budé, 
une concession faîte aux partisans du « vulgaire s. Mais, comme il le remar- 
que, le seul fait que l'ouvrage est composé pour François ['r permet de croire 
que Budé s'est décidé bien malgré lui h l'écrire en français. (Brunot, Histoire 
de ta langae/ranç., t. II, p. 76.) 

3. Voir à ce sujet, dans l'Append. II, l'élude sur (et Remaniemeati du recueil 
d'Apophlegmet , 

3. Cela semble bien résulter des renseignements que nous avons sur son 
éducation ; cf. R. de Maulde la Clavîère, Louise de Savoie et François I»', 
pp. 337-141. Budé noua dit lui-même de François 1er ^cf. Répertoire anaiyt. el 
chonoloff., p. i5, D. 1) : « Idem liierarum nescius. i Qu'est-ce à dire, sinon 
que le roi n'avaîl pas reçu la culture classique? Cela expliquerait encore, si les 
indications n'en sont pas mensongères, le tilre de l'opuscule suivant (daté de 
février iBaa, anc st.) ; Summaire au Epilome da liare de Asse, /ait par le 
commandement da roi par mattre Gailtaame Badé... el par lui présenté au 
diet seigneur. Budé l'aura rédigé pour rendre accessible au roi un ouvrage que 
celui-ci n'aurait pas pu lire dans le texte. 

4- Ce chapitre était déjà rédigé quand j'ai connu le travail du D' Milosch 
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II. 



On s'exposerait à des mécomptes si l'on cherchait dans le ma- 
nuscrit de l'Arsenal ce traité de V Institution du prince que nous 
promettent les éditions posthumes. Nous ne sommes pas encore 
au temps où les littérateurs se mêleront de régenter les princes, 
et Budé, simple secrétaire du roi, à peu près ignoré de lui, aurait 
élë mal venu à lui donner des conseils. Aussi bien nous l'avons 
vu en étudiant le de Asse; il n'est pas de ces humanistes intran- 
sigeants qui, à force de vivre en pensée avec les écrivains anti- 
ques, deviennent insensibles aux réalités de leur temps : il a le 
sentiment très net des traditions qui s'imposent au roi de France, 
des devoirs et des droits aussi que lui confère son titre ; il n'au- 
rait garde d'offrir à François I" une ceuvre telle que ce discours 
à Nicoclès qui devait être, au seizième siècle, traduit et commenté 
tant de fois pour le plus grand profit des princes '. 11 songe à dis- 
traire le roi plus encore qu'à l'instruire, et il mettra en français, 
à son intention, toute une série d'apophtegmes choisis dans le 
recueil de Plutarque'. 

Peu d'ouvrages anciens furent, à la Renaissance, plus célèbres 
que celui-là ; peu surtout furent plus souvent proposés aux princes 



TriwuDstz, Guillaume Badi't de l'Iralitution du Prince (Erlangeo et Leipzig, 
igo3). L'auteur a ignoré l'exislence du manuscrit de l'Arsenal; ainsi son tra- 
vail manque d'une base solide et je ne crois pas utile A'y renvoyer. Cependant, 
M. Triwunatz a liien montré, en s'aidant d'arguments qui ne sont pas tous, il 
est vrai, d'égale valeur, que l'ouvrage devait avoir été écrit au début du règne 
de PraDjois i" (pp. 36-47). 

1. Erasme le traduisit pour l'offrir au futur Charles-Quiot, en même temps 
que son : [talitutio principU ckriatiani. (Optra, l. IV, col. 559-56o el 6i»- 
616.) En France, il faut signaler surtout la traduction de Louis Le Roy {Trait 
liaret d'Iiocrates... Paris, Vascosao, i55i), oii le discours à Nicoclés porte 
comme sous-titre : de la manière comme un Hoy te doibt goUBerner; elle 
avait été, d'abord, offerte eu manuscrit au jeune roi Henri II quand il monla 
■UT le IrAne. (Voir, aux mss. de la Biblioth. nat., le n» i843 des Noao. 
Acquis, fr.) 

2. A vrai dire, ce recueil est double el comprend, comme on le sait, d'abord 
les « Apophtegmes det Roi» et des générau.r s, t4 inoptKYC"" T"^ powilfani 
xa\ aipaTiiitùï, en second lieu les t Apophtegmes des Lacidémonient », i4 
dnofS^jitcta Acouvui^. 11 début«, dans les Œaorei morales, à la p. t^s. 
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comme une lecture qui leur convenait particulièrement. En Italie, 
Pilelfe, et plus tard RafFaello Régie, l'avaient successivement tra- 
duit'. Erasme devait s'en inspirer pour composer un nouveau 
recueil d'apophtegmes destiné au duc de Clèves et Juliers'. Rien, 
suivant les idées du temps, n'était plus propre que ce genre d'é- 
crits à développer chez les princes le goût de la vertu. Les apoph- 
tegmes étaient le complément obligé de ces livres de sentences 
qu'on mettait entre les mains des jeunes gens^. On ne se conten- 
tait pas d'apprendre ce qu'il fallait faire ; on voulait savoir, par 
le menu, ce qu'avaient /àiV et même ce qu'avaient dit, dans telle 
circonstance, ces grands hommes de l'antiquité qu'on s'essayait 
alors à imiter servilement. Les apophtegmes répondaient fort bien 
à ce désir ; leur brièveté les rendait propres à se graver dans la 
mémoire et les disait goûter des princes et des grands seigneurs 
qui n'avaient pas beaucoup étudié et qui cherchaient dans la lec- 
ture un divertissement et non une étude. Ainsi l'entreprise de Budé 
avait grande chance de plaire au roi. Le malheur est qu'il ne s'est 
pas renfermé dans son rôle de traducteur. Il a cousu à son re- 
cueil une sorte de prologue où il développe des idées de son cru 
et qui semble interminable. Il faut faire effort pour se retrouver 
dans ce fatras et pour en apercevoir les idées les plus importantes. 
Je m'attacherai à les mettre en lumière, sans suivre pas à pas le 
texte original et, comme il s'agit d'une œuvre qu'on peut qualifier 
d'inédite'*, j'userai largement des citations^. 



■ . Apophthegmatum Libri Sex, eajcerploram per Det. Ercumam, p. 5 ; 
• Comperimus boc opus [les apophiegmes de Plutarque] bis LaliDe uèrsnin, 
primum a Francisco Philelpho, deinde a FUphahele Regio. i 

a. C'est le recueil dont est tirée la citation précédeate et qui parut en i53i. 
Le titre qu'on trouvera tout au long dans la Bibliographie suffit à indiquer 
commeDl le livre a été composé et quel en était le but. 

3. Le plus célèbre est celui de DionysiuB Cato : recueil de préceptes moraux 
Tersifiés, et dont les édiliona ne se comptaient plus. 

4- Une analyse sommaire du manuscrit de l'Arsenal se trouve dans le recueil 
du marquis de Paulmy, Mélanges tiré» d'une grande bUtliothiqae, t. XVII, 
pp. io>i8. 

5. Les indications de feuillet renvoient au |manuscril de l'Arsenal ; l'édition 
de V/mlilalion du Prince, dont les pages sont indiquées en même temps, est 
celle qui fut donnée en i547 à l'abbaye de l'Arrivour; partout où elle suit i 
peu prés le manuscrit, on a marqué la correspondance entre les deux textea 
pour que le lecteur puisse les comparer entre eux. L'orthographe du manuscrit 
a été scrupuleusement respectée ; mais, pour la «ommodité de la lecture, on a 
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Un verset de Salomon nous montre que a le don présenté par 
l'homme lui eslargist son chemin poursoy gecter en auant,et luy 
fait ouuerture pour soy présenter deuanl la face des princes »'. 
Budé s'autorise de cette pensée pour offrir un présent à son 
roi. Sans doute ce présent est de peu de valeur, mais sans s'ar- 
rêter à cela, François I" aura seulement égard à l'affection de 
celui qui le fait et peut-être voudra-l-il bien mettre ce petit vo- 
lume au nombre de ceux qu'il fait souvent lire devant lui. « Non 
pas, dit Budé, que ie pense ledit liure estre a estimer pour mon 
industrie d'auoir mis en ordre le contenu en si peu de temps 
qu'il a esté fait, ou pour grande propriété et élégance de langaige 
francoys, car de ce ne me puis îe a droit venter ne ne voul- 
droye, mais pour l'auctorité et réputation des roys, princes et au- 
tres personnaiges célébrez par renommée historique desquelz i'ay 
colligé aucuns dictz, sentences et faitz insignes et accumulé oudit 
liure'. » De même le roi fermera les yeux sur les fautes qui dé- 
parentce travail « actendu memement que l'euureest précipité», 
et l'accueil favorable qu'il lui fera excitera d'autres hommes de 
lettres à travailler pour lui plaire. Ainsi, continue Budé « vous 
reueillerez et exciterez les bons et francs esperitz de vostre 
royaume qui par cy deuant se sont assnplz par nonchaillance et 
endormiz en desespoir de mieulx auoir ou estre plus aduancéz 
pour bien faire. Et retirerez en France l'honneur des bonnes let- 
tres et élégantes qui depuis cent ans en ca environ que la vraye 
langue latine s'est commencée à instaurer au moyen que la lan- 
gue grecque, dechassée de son pays par les Turcs, est passée en 
Italie, n'a pas grandement suyui le nom et parti de France 
pource qu'on ne luy faisoit granl accueil, et serez ou temps aue- 
nir le roy surnommé musegetes ^ » 

ju^ utile de nietlre des apostrophes et d'accenluer les e non muela à la fin des 
mots. De même les Doin!i propres ont élé pourvus de majuscules. Eofin je n'ai 
pas toujours respecté l'usage du «cribe pour l'emploi de l'u et du a. 

I. Fo a r» et v" (cf. édil., f» A 4 !*)■ IjC verset eu question se trouve dans 
les Proverbes, XVlil, i6. 

i. Fo 4 fo et vo (et. édil., fo A 5 v»). 

3. F" 5 ro (cf. édil., ibid. et f" A 6 r»). Ce texte confirme encore nos înduo 
tions au sujet de l'époque â laquelle l'ouvrage Fui écrit; au moment où Budé 
parlait ainsi, le roi n'avait pas encore moatré qu'il fût disposé à protéger les 
lelU«s; on était encore, évidemment, dans les premières années du règne; 
cf. in/ra, p. ai4, n. »■ 



Digilizodby Google 



LE RECUEIL d'aPOPHTEGMES OFFERT A FRANÇOIS l". ao5 

Tel est ce qu'on pourrait appeler le prologue de l'ouvrage. 
Venant alors à son dessein, Budé montre d'abord que « est 
prudence lettrée une chose précieuse et don de Dieu inuenté 
pour supplier les faultes de nature humaine » el aussi que n l'ame 
et l'entendemenl de l'homme croisl et se augmente par lire 
escriptures ou escouter parolles qui tendent a vertu ou enseignent 
sapience » ' . Or, les anciens, dans leurs livres, nous offrent bien 
des exemples et des enseignements dont nous pourrions faire 
notre profit. Mais, pour y réussir, il faut savoir les langues dont 
ils usaient, la langue latine et ia langue grecque et, malheureu- 
sement, on trouve bien peu de gens « qui soient fort bons latins 
et trespeu qui soient bons grecs, combien que beaucoup de gens 
s'en meslent, et la cause est la grande difficulté et granl labeur 
et grant nombre de Hures en toutes sciences qui fault lire et en- 
tendre pour auoir congnoissance suffisante a escripre esdictes 
deux langues ornement et élégamment » ', Ainsi chaque homme 
a besoin de la science pour « soy el sa famille gouuerner ». 
Elle est donc plus nécessaire « a ceulx qui ont plus grande 
famille et 1res nécessaire a ceulx qui ont famille telle qu'elle ne 
se peult nombrer comme sont tes grans princes et les roys »'. 

Acquérir sapience, c'est le meilleur moyen pour laisser de soi, 
comme le désirent tous les mortels, un souvenir honorable et 
glorieux. Pour passer à la postérité, il faut ou faire de grandes 
choses ou raconter celles que d'autres ont faites. Tite-Live a 
écrit l'histoire romaine et a son nom est par cela aussi illustre 
comme celuy de ceulx dont il a escript pource qu'il a esté excel- 
lent historien, et ainsi est-il des autres »''. C'est pour se rendre 
immortels que les gens de lettres prennent tant de peines, qui 
bien souvent restent vaines; en France, au moins, leurs travaux 
sont toujours laissés sans récompense : « il n'est mémoire 
d'homme qui y ait eu aucun prouflit iusques auiourduy, ne 



I. F* 7 ro (cf. édit., pp. 15-17). 

I. F" 10 ro (cf. édil., pp. 28-29). L'adverbe ornetnenl (plus fréqueal sous la 
forme aornement) se trouve encore ud peu plus loin (f« 18 r») t « sinoa que de 
parler proprement et oraenient. a Godefroy, dans son Dictionnaire de l'an- 
eienne languefrançaise, ne elle, pour oorn^m^nf .qu'un seul exemple du seizième 
siècle; il l'emprunte à la fthitorique de Pierre Fabri, qui date de i52i. 

3, Fo 10 vo{cf. <W//.,p. 3o). 

4. Fo 13 vo (cf. édit., p. 33). 
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n'aura cy après comme le croy, se n'est que par vostre libéra- 
lité et prudence les gens studieux qui pour l'amour des bonnes 
lettres ont esté ne^Ugens de augmenter leur patrimoine, soient 
tellement mis en auanl qu'ilz pensent estre récompensez en tout 
ou partie de leurs labeurs et de leurs fraiz, ce qu'on doîbt espérer 
de vous, sire, qui auec l'inclinalion que vous auez a toutes choses 
honnestes. pouez aussi faire Jugement par vous mesmes de la 
faculté de science et doctrine d'ung chascun, ce que peu de prin- 
ces scaueul faire. Toulesfojs, iusques icy en caste vacation il 
n'y a eu nulle attente de prouffit ou d'honneur et de prééminence 
en la distribution des offices et bénéfices, mesmement en ce 
royaume. Mais l'espérance et la doulceur de la gloire qu'on 
pense deuoir eslre perpétuelle, fait que les gens de grant esperit 
avancent souuent leur mort et abrègent leurs iours pour le 
labeur d'entendement qu'ilz se donnent en contemnant leur 
santé'. » 

S'il veut bien user des biens qui sont départis à l'homme, le 
roi doit travailler à acquérir la Prudence. Mais trouvera-l^il ja- 
mais personne qui lui veuille servir de précepteur ou de maître? 
L'histoire lui en tiendra lieu. Elle lui montrera la façon de méri- 
ter une gloire immortelle et lui-même, à son tour, fournira par 
ses actions une ample matière aux historiens de son royaume. 
Mais, pour que l'histoire offre un enseignement efficace, il faut 
un historien qui soit à la hauteur de sa tâche. Mieux vaut ne pas 
être loué du tout que de l'être par un auteur médiocre. Alexan- 
dre défendit à tous les artistes autres qu'Apelles et Lysippe de 
peindre ou de tailler son image. Auguste prit une mesure ana- 
logue à l'égard des historiens romains. C'est que les anciens fai- 
saient grande estime des bons écrivains, poètes, orateurs, histo- 
riens. On ne manque pas de faits qui le prouvent, et Budé en 
cite quelques-uns. Il raconte assez longuement comment Cicéron, 
par son éloquence, arracha à César la grâce de Ligarius'. Ce lui 
est une occasion de définir l'éloquence et de montrer comme il 
est difficile d'y atteindre. On le voit, du reste, par les divers 

I. F" 12 v» (cf. édit,, p. 34). On aura reconnu, ilans ce pasaa;^, l'expression 
d'une idée chère à liudé, el qu'il avail déjà développée dans les Annolalioiu el 
dans le de Asie (cf. tupra, pp. iiget i63-i64). Il ; reviendra encore dans 
des ouvrages ultérieurs. 

3. Voir, plus loin, le début de l'Appendice II, exlrail A. 
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symboles qui servent à la figurer. C'est Mercure qui en est le 
dieu chez les Grecs et les Romains ; chez les Celtes, c'est Her- 
cule, si on en croit le récit de Lucien', el ces deux fictions 
n'expriment qu'une seule et même chose : c'est l'action bienfai- 
sante de l'éloquence « laquelle est nécessaire sur toutes choses a 
bons ambassadeurs. Se depuys le commencement des roys de 
France il y eust eu gens scauans et eloquens en France, et que 
les roys eussent fait estime d'eulx, la nation francoyse fust autant 
estimée que nulle autre après les romains. Car les francoys ont 
fait de grans choses qui n'ont pas esté mises parescript; au 
moyen de quoy on n'en fait compte auiourduy néant plus que 
des cronicques de France qui se font par les moynes de sainct 
Denis, et ainsi est venu en oubliance la gloire de tant de nobles 
et vaiUans roys el princes et cheualiers de ce royaume par faulte 
de la plume » ^. 

Nous voici enfin à la conclusion de tout le développement qui 
précède : « On voit clerement par ce que dit est et autrement 
que les histoires anciennes sont les inuentaires el registres des 
actes et appoinctemeus qui se donnent par les iugemens de dieu 
et des faitz el ordonnances de la prouidence diuine, mémoire et 
ramenteuance de la vertu des hommes et aduertissement de la 
variété et puissance el instabilité de fortune »3. Les histoires, 
en nous faisant connaître le passé, nous permettent donc de pré- 
voir l'avenir; grâce à elles, l'homme de bon jugement peut 
acquérir cette prudence qui est si précieuse pour le gouverne- 
ment de notre vie. Dans ce registre de l'histoire, Budé choisira 
plusieurs mots remarquables de rois et de princes anciens et il 
en Iressera comme une couronne ou un bouquet qu'il offrira à 
François I". 

Avant d'en venir « aux Gentils », il commencer» par commen- 
ter quelques maximes de Salomon. Mais esl-il bien nécessaire 



I. Dans les Annolationa (pp. 44i-443), Budé s'était déjà souvenu du mylhe 
de l'Hercule gaulois, et il avait traduit une partie du récit de Lucien ; mais, 
en dépit de aon goiil pour cette fable, c'est du mythe gréco-romain qu'il s'est 
inspiré pour donner au miniaturiste le sujet de la scène (]uî est peinte à la pre- 
mière page du manuscrit dans le compartiment supérieur (cf. notre planche du 
début). 

a. Fû a4 vo (cf. idit., p. 62). 

3. Fo a5 to {cf. idit., p. 64). 
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de le suivre dans ces nouveaux développements? Le thème en 
est emprunté aux lieux communs de ia morale chrétienne, on 
peut même dire de la morale de tous les temps. C'est d'abord 
qu'il est bien difRcile de rencontrer ici-bas la vraie sagesse, et 
cependant Dieu a fait l'homme capable de raison, mais il s'égare 
A poursuivre les joies de ce monde'. Une autre sentence nous 
rappelle que Dieu tient en sa main le cœur des rois. Que ceux-ci 
veillent donc sur leurs propres actions et sur toutes celles qui 
s'accomplissent en leur nom'. Une autre nous apprend que la 
connaissance de la vraie sagesse est ce qui fait la gloire des rois. 
11 est gloiieux, en effet, de posséder ce qu'on a eu de ia peine à 
acquérir. La sagesse se révèle seulement à ceux qui, pour l'ap- 
procher, ont consenti à souffrir mille traverses : « pource est ce 
une vraye gloire et digne de royalle maieslé que de cong;noislre 
el ajmer une si vénérable dame, et prendre son esbat avec elle 
en congnoissant par elle la vérité qui est la lumière par laquelle 
tout bon et honneste vouloir et propos droictet non depraué par 
vice, ne dégénérant de la noblesse de nature humaine, qui est 
innocence natifue tendant à souuerain bien, est dirigé et adressé 
a prandre le chemin de la bonne et honneste voye qui mené 
a fin glorieuse temporelle et perpétuelle » ^. Mais dans la version 
des Septante, le verset en question présente un sens qui mérite 
encore plus d'être considéré. Les rois, y est-il dit, doivent porter 
honneur aux choses honorables. Us doivent donc protéger les 
lettres et encourager les savants. 

Les lettres, ce sont « les escraîns et les aulmoires esqueU la 
science et sapience a lousiours esté gardée et enclose^ » et c'est 

i. Cr, VEcclésiasle, vu, 27-29; mais le verset 17 n'n pas le sens que lui 
donne Budé. Le dcveloppenient de ce passage coinnience, dans le manuscrit, su 
fo 27 r", dans l'édiiion, à la page &q. 

a. F" 3i vo (cf. édil., p. 80}; voir les Prooerbft, xxi, 1. 

3. Fo 33 vo {cf. édil., p. 80). Le lexle qui amène le développcmenl est em- 
prunté aux Proverôes, xxv, 1, 

4. po 34 r" (cf. édil., p. 88). C'est k propos de cette comparaison que Budé 
ajoute (ibid.) : et Fault que tout homme mercurial qui a naturelle aptitude a 
éloquence, ayt pour sa compai^e de iour el de nuict une dame qui s'appelle 
philologie, c'est a dire amour des bonnes lettres el inclination a l'eslude. ■ 
Dans ses lettres, il a parlé bien souvent du commerce qu'il entretcDaît lui- 
même avec sa cbère Philologie. De même cette image des < escrains » el € aul- 
moires esquelz la science et snpicuce a lousiours este gardée et enclose ■ en 
rappelle une qui se trouve dans le de Asie. Budé, développant cette idée que 
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justement que les anciens les appelèrent» lettres humaines », car 
les hommes qui ne les cultivent pas vivent à l'état de bétes hru tes. 
Pour renaître, dans tout l'éclat qu'elles avaient il y a douze cents 
ans, elles réclament seulement la faveur des rois et des princes ; 
t'élude de l'Ëcrilure sainte gagnerait à ce renouveau ; il y faut des 
interprèles qui connalsseal les lettres profanes, et l'on n'en doit 
pas croire, sur ce point, ceux « qui se nomment théologiens et ne 
scavent pas la langue latine, et cuydent qu'il n'en soit nulle grec- 
que pource que de leur temps on n'en parloit point. El se parcy 
deuant est aduenu que aucuns roys de France ayans honneste 
vouloir n'ayeiit fait choses dignes de granL gloire ou de mémoire, 
ce a esté parce qu'tlz n'ont pas honnoré les choses dignes d'hon- 
neur, el faulte de soy estre aidez de ceulx qui portent tousiours 
la clef du trésor de Salomon qui a esté le plus riche et le plus 
opulent roy du monde' ». 

Telle est la conclusion par laquelle Budé termine cette revue 
des aphorisme» de Salomon. Il passe alors aux apophtegmes des 
n princes » grecs et romains et prend le ton narratif pour ne plus 
guère le quitter jusqu'à la fin du volume. Les récits succèdent 
aux récits, sans qu'il essaie de les grouper d'après leur caractère 
ou de les relier par des transitions ^. Presque tous sont empruntés 



les rois ODt intérêt à s'enlourer d'hommes savants, conclut en ces termes 
(p. 4^5) : « Huiuscemoiii enim scrioia (ul dicilur) |>ectoralis, optimos et polen- 
tissimos priacipea circuDfcrre necesse est, quîbus ïn ipsis ius, fas, el aequila- 
tem, omneque g«Dus ciuilis humaniorisque doctrinae, condila ad usum quoti- 
dianum habeant ». Ce n'est là qu'un rapprochement de délail ; il est presque 
superflu de remarquer qu'au poînl de vue des idées, le recueil d'Apophleçmea 
ne fait, ai je puis dire, que prolonger et préciser certaines parties du de Aise. 
De l'analyse que nous sommes ea train de Taire, ou peut rapprocher, par exem- 
ple, ce qui a été dit plus haut aux pp. 193-194- 

1. Fo 35 ro (cr. édil., p. 90). Il va sans dire que, dans les dernières lignes 
de ce passage, Budé parle au figuré et considère seulement la richesse de Salo- 
mon... en sagesse. Ce qu'il dit des princes qui n'ont pas su perpétuer la mé- 
moire de leurs actions répète en somme le passage cilé un peu plus haut, à la 
page 107. 

1. Il esi vrai qu'il un est ainsi chez Plutarque où chaque apophtegme, m 
court qu'il soit, forme un loul indépendant. Mais au moins l'auteur grec grou- 
pait ensemble tous les apophtegmes attribués à un même personnage. Budé, 
lui, ne fait pas toujours de même : d'.\le\andre il passera à Thémislocle pour 
nous ciier, quelques paires plus loin, un nouvel apophtegme du roi de Macé- 
doine. On cherche en viiin quelle idée diru<!lriue l'a pu guider : il semble 
vraiment qu'il aille à l'aventure. 

U 
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à Plutarque', mais ce n'est pas une traduction que Budé nous 
donne. On sait que, dans ses Apophtegmes, l'auteur grec est, à 
l'ordinaire, d'une brièveté extrême. Budé est moins court et plus 
intéressant. Il mentionne les circonstances que Piularque laisse 
deviner au lecteur ; il ne se borne pas à faire parler son person- 
nage ; il nous expose pourquoi il parle ainsi ou il nous développe 
les motifs de ses actions'. Il prend soin aussi de nous renseigner 
sur ceux de ses héros qui risqueraient de nous être inconnus. Le 
livre de Plutarque a la .sécheresse d'une série de théorèmes ; aux 
récits de Budé, on reprocherait plutôt d'êlre parfois un peu traî- 
nants; mais, somme toute, ils ont de la vie et sont d'un tour 
assez agréable^. On n'y sent point, chez le narrateur, la préoc- 
cupation de la moralité finale. Il est assez rare que Budé prenne 
la peine de l'exprimer'*; s'il quitte parfois le ton de la narration, 
c'est pour s'échapper en des réflexions qui n'importent nulle- 
ment au sujet. Ces digressions, il est vrai, ne sont pas la partie 



a loujours à ses Apophtegmes. Vers la fin du livre, les 
Il él« prises dans ^uiole-Curce. 

2. lin exemple montre bien commeni Budé procède dans ce travail d'ampli* 
ficatioD; il se U-ouvc au T» 35 vo fcf. édil., p. 9IJ). Plutarque disait simptement, 
dans l'un de ses apophlegmcs {Mor., p, 179) : i< 'AviÇJpy^t,) SI xm çiloaiçiu BoOvai 
rbv Bto(Xi|riiv iniXeiwiii 6oov S* altijïj] ■ toû Gi îiomi|ToO çiiffmTOf, iî>( Ixarti alitrnu 
■t£>Mvcx, KoXtù;, Ifrj, non', etc. i Budé, au lieu d'entendre par Gioix>)ti|; le tréso- 
rier, prend le mot dans le sens de : fçouverneur de province. Dans les paroles 
que Plutarque prèle à ce personn»)^e, il voit l'indice de sa mauvaise volonté, el 
il imagine qu'il cherche à se dérober à l'injoaclion du roî : n ainsi que tout 
aucunesfoys les serulteurs et officiers des roys, gens non leltrez qui n'ont pas 
si nohies cueurs comme leurs maistres, el re^rilent plus a leur prouffil que a 
l'honneur des roys n. 

3. Pour permettre au lecteur d'en juger, nous donnons au début de l'Ap- 
pendice Il l'histoire de Cicéron plaidant devant César la cause de Liganus et 
aussi le récit de l'entretien fameux entre Ciaéas el Pyrrhus. On pourra compa- 
rer ce deuxième extrait avec la version d'Amyot et aussi avec le récit de Mon- 
taigne (I, 43, tout à la (in du chapitre). 

4. Voici pourtant une réflexion intéressante, à propos de la modération dont 
Pompée fit preuve quand il était tout-puissant à Rome. Il ne cherchait pas, dît 
Budé, à s'emparer a de l'berttaige de ses voisins comme les hommes fonl 
communément, car les riches tendent tousiours a fin de chasser au loing leurs 
poures voisins en acquérant ce qui est a l'entour de soy le plus au long et au 
jé qu'ilz peuenl » {(» gtt r"). On sent percer dans ces lignes la même compas- 
sion pour le peuple qui se montre à certains endroits des Annotalion» ou <lu 
de Asm (cf. tupra, pp. i23-ia4 *t ^l^)- 
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la moins curieuse de l'ouvrage. On pourra lire plus loin ' celle 
qui est relative à l'origine du de Asse. Il vaut la peine d'en ciler 
ici une autre, qui est amenée par un mol du général romain 
Quinctius. Il avait affaire à Philopémen qui était alors fort bien 
pourvu de troupes, mais tout à fait dénué d'argent. Cela faisait 
dire à Quinctius que son adversaire avait bien des bras et des 
jambes, mais qu'il n'avait pas de ventre. On pourrait, observe 
Budé, en dire autant de la Germanie; elle est pourvue de bras 
et de jambes, 

u Mais elle n'a pas la partie du corps ou se fait U cuisine, ainsi 
que le corps du royaume de France qui est accompli de toutes 
choses [1. 39 r*] comme î'aj autresfojs escript, et a les membres 
qui sont nécessaires pour la cujsine et pour la despence, et de pré- 
sent a le chef en grandeur et en rcputacioD proportionné et cor- 
respondant a sa beault^ et magnificque regard, ce que de long 
temps ne fut veu. . . toutesfojs le roy Lojs unziesme qui estoit prince 
de grant entendement, et cler voyant et deuant et derrière luj, 
disoit ainsi que i'aj certainement entendu, que la vermine d'Aï»- 
roaigne est^moult a craindre en ce rojaume, par la vermine il en- 
lendoit la grande et innumerable multitude de peuple qui tout 
consume et degaste le pays par ou elle passe comme les calendres 
mengussent le froment ou grenier... neantmoins il semble que 
[t*| l'empire ioinct au royaume comme il a esté autresfoy», seroit 
ung corps complet de toutes pièces pour auoir puissance telle et 
si grande que la peut auoir ung monarcbe, combien qu'il ne soit 
nécessaire ne pour le chef ne pour les membres '. » 



m. 



De tous ces apophtegmes mis ainsi bout à bout, il reste à voir 
quelles leçons se dégagent avec le plus de netteté. Mais cela est 
parfois assez malaisé à dire. Il en est quelques-uns qui ne corn- 
portent aucun enseignement; ils ne valent que par le piquant 
d'une réponse ou par la célébrité du personnage qui les a émis : 
tels les mots de Pyrrhus après ses victoires sur les Romains et 
quand il quittait la Sicile^. D'autres récits sont d'une application 

I. A l'Appendice II : voir, dans le g :, l'ExlraitC. 
a. F" 38 v» et 89 r» {cf. édit., p. i58). 
3. F" 75 ro (cf. idil., p. i5o). 
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si lointaÎDe qu'il est besoin de la deviner. Thémislocle exilé se 
réfugie auprès du roi de Perse, et par un discours habile il se 
fait bien venir de lui'. C'est là, sans doute, un exemple des 
effets de l'éloquence et cela montre aux princes l'estime qu'ils doi- 
vent faire des hommes éloquents. Restent les apophtegmes dont 
le sens est clair el précis. Les princes, en les lisant, apprendront 
à aimer la gloire, à respecter les lois, à être, dans la guerre, éco- 
nomes du sang de leurs sujets^; l'exemple de Pyrrhus les gar- 
dera des ambitions excessives^. Enfin, nombre d'apophtegmes 
les inclineront à la libéralité *. Il n'est pas de vertu que Budé nous 
montre plus souvent chez ses personnages; c'est, évidemment, 
celle qu'il lient le plus à inculquer au roi, dans l'intérêt de tous 
les gens de lettres. 

L'idéal qu'il se forme du prince irréprochable transparaît aussi 
dans la sjmpathiequ'il montre pour certainsde ses héros : toutes 
ses préférences s'en vont, d'instinct, vers Pompée. Il s'étend lon- 
guement sur ses actions el sur les plus beaux traits de sa carrière. 
Il l'admire d'avoir enrichi sa patrie el d'avoir toujours respecté 
les lois^. Évidemment, il est séduit par ce qu'il y a, dans sa vertu, 
d'un peu théâtral; et même il préfère Pompée à Alexandre. Ce- 
lui-ci a quelques taches dans sa vie : la gloire de Pompée est toute 
pure ; elle semble « estre une sérénité de renommée sans aucuae 



t . Ce qui est relalir à ThémiBlocle commence, dans le manuscrit, au fo j6 v«, 
daoa l'édition, à la p. loo. 

3. Voir les snecdoles relatives à Philippe {fo 5i v» el p. 1 1 1 de l'édiiion), à 
Artaxerxès (f» 5o v« et p. 109 de l'édition), à Scipion Einilien (fo 78 vo el 
p. 168 de Vidilion). 

3. Fo 4> '" (ef- édit., p. 16a). C'est l'enlretiea classique eaU« Pyrrhus et 
Cinéas que nous avons d'ailleurs reproduit dans l'Appendice II. 

4. Outre l'histoire d'Anaxarchus, on peut voir celles qui, dans le même 
endroit, intéressent encore Alexandre- Il n'est pas ëtonnanl, remarque Budé, 
que celui-ci se soit montré généreux envers les geaa de savoir : « car lui qui 
Bcauoit les histoires par lesquelles il auoil esté meu a faire les grandes entre- 
prises de conquesles, ne ignorait pas que par ce moyen il pouott grandemenl 
augmenter sa renommée et exautcer son nom comme il a fait » {t" ifi r» ; cf. 
édit., p. 98). Au fo» 5i vo (cf. idil., p. 111} et 56 r« (cf. édit., p. 117), on 
trouvera d'autres apophtegmes qui mettent en relief la libéralité d'ArcbélaOs 
et aussi de Philippe, père d'Alexandre. 

5. A partir du f» 86 vo (p. 180 de l'édition). L'éloge de Pompée, qu'on peut 
lire au fo 97 vo, est la paraphrase du fameux morceau de la Phartale (IX, 
190 sqq). 
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nubilosité de verg^oDgne et de reproche, el sa vie me semble un^ 
vray exemplaire el prothocolle ' . » 

Ce pourrait tire la conclusion de l'ouvrage ; mais Budé ne sait 
pas finir, et il affaiblit l'effet de cet élo^e en reprenant la série de 
ses apophtegmes. Pour terminer, il rappelle que la « doctrine » 
est nécessaire aux princes, et cite, à ce propos, une nouvelle sen- 
tence. (I Pour ceste cause, ajoute-t-il, disoit Alexandre le grant 
qu'il ne se repulotl pas moins obligé à Aristote son précepteur, 
qu'il faisoit à Philippe, son père. Le feu roy mon père (disoit il) 
est cause de ce que ie viz, mais mon précepteur est cause que ie 
viuray par honneur et mourray en gloire ". m Ainsi, que les prin- 
ces s'adonnent à l'étude de Thistoire, qu'ils méditent les enseigne- 
ments du temps passé : ils parviendront à ce degré de prudence 
qu'il faut pour gouverner les peuples ; n El ce sera, sire, la con- 
clusion de ce présent Hure que i'ay composé à ceste fin en assem- 
blant diuerses choses et accumulant les ditz et faltz de plusieurs 
gros personnaiges. » Si François l'^y prend du plaisir, Budé sera 
bien payé « du temps qu'iV a consumé en l'estude des bonnes let- 
tres ». Puis ce livre excitera chez le roi « une treshonneste et 
feruente émulation des choses louables et recommendables qui 
sont recitées dedans, en augmentant el stimulant el mectant en 
exercice les vertuz dont dieu et nature ont mis la semence et nay- 
fue inclination en vous par grande largesse et benignilé u ^, 



IV. 



Ce sont là les idées essentielles du livre offert à François I"', 
telles au moins qu'on croit les entrevoir ; car elles sont, à l'ordi- 
naire, noyées dans des développements qui sont proprement illi- 
sibles. 11 faut, nous l'avons dit, mettre à part tout ce qui est 
récit; dans le reste du livre on voit éclater partout celte incapa- 
dlé à conduire sa pensée que nous avaient déjà révélée chez 
Budé les Annotations et le De Asse. Flottement de la pensée, 

I. Po loi to (cf. idit., p. 194)' On notera encore, à propos d'Aug^uate, un 
passage où perce l'admiration de Budé pour l'empire romain ; fb 7a vo (cf. édil., 
p. ,46). 

a. Pû ii5ro(cf. <y.ï..p. aoa). 

3. FM 117 VO-118 (cf. édit., p. 3o3). 



Digilizodby Google 



3l4 GUILLAUME BUDÉ. 

prolixité du développement, tels sont les défauts constants de 
l'ouvrage; mais les contemporains y étaienUils sensibles? Leur 
goût était peu formé, l'obscurité leur semblait souvent être de 
la profondeur, et ils avaient surtout un appétit de savoir qui les 
rendait inaccessibles à l'ennui '. Sans aucun doute le roi se 6t lire 
le livre de son secrétaire. Dans ce fatras interminable, une idée 
dut le frapper, qui revenait sans cesse : c'est que la gloire des 
rois dépend de la faveur qu'ils accordent aux lettres. Celles-d 
ont besoin pour refleurir en France que François I" les protège ; 
mais les doctes, à leur tour, peuvent assurer la gloire du prince 
en célébrant ses louanges. Ainsi Budé assignait par avance au 
roi la tâche qui devait être la grande œuvre du règne ; cela, au 
moment où François 1" n'avait rien fait encore pour mériter la 
reconnaissance des lettrés'. A celui qui devait être appelé le 
« Père des lettres », il propose le nom de « roi Musegetes » comme 
te plus beau titre qu'il puisse ambitionner. François 1" semble 
avoir pris à tâche de réaliser le programme tracé dans les 
Apophtegmes. Non pas que la lecture du livre ait suffi à le chan- 
ger et à faire de lui un Mécène, mais par ses entretiens avec lui 
Budé renouvelait sans cesse l'efl'et de ses premières exhortations; 
nous pouvons, à les lire, prendre déjà l'idée de ce que sera son 
rôle à la cour; dans l'évolution insensible qui vint modifier l'es- 
prit léger du roi, il faudra faire une grande part à l'insistance de 
ses conseils et à sa chaleur persuasive. 



En composant le recueil d'Apophtegmes, Budé, nous l'avons 
dit, n'abdiquait pas ses idées sur la supériorité des langues 

I. Ce qui, à ce point de vue, est carne le rialique, c'est t 'admiration des con- 
temporaJDS pour les lettres de Budé. Pour l'estime qu'on faisail de Ylnstilation 
du Prince eo particulier, il faut retenir un passage Je Du Bellay {Deffenet, 
II, 11) : a Guillaume Budé et Lazare de Baïf, dont le premier a escrit, dod 
moins amplement que doctement, Vlnsiitution du Prince, œuvre certes assci 
reconimandée par le seul nom de l'ouvrier, n 

a. Les premières snDëes de son règne sont absorbées par la liquidation des 
guerres d'Italie el par la préparation de l'élection impériale ù lB<|uelle la mori 
de Maximilien devait bientâl donner lieu. Au reste, Budé disait lui-même, dans 
la leltre citée plus haut du mois d'avril t5i8, que pour le moment le roi son- 
geait à toute autre chose qu'à protéger les lettres {Lucabr., p. a4> D). 
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anciennes. Il n'en est que plus curieux d'observer comment il a 
manié l'idiome national, quand il s'est vu contraint de s'en 
servir, et c'est justement ce que nous allons faire. 

A l'époque où nous sommes, c'est par le vocabulaire que se 
marquent le mieux les tendances d'un écrivain ; la syntaxe de 
Rabelais est celle de ses contemporains, son vocabulaire n'est 
qu'à lui. Voyons donc comment est formé celui de Guillaume 
Budé. Cela nous fera-t-il reconnaître en l'auteur un de ces lalî- 
neurs ou de ces grécaniseurs qui commençaient alors à se don- 
ner carrière? Ce serait une erreur de le croire. On ne trouve 
nulle trace, dans son œuvre, d'un effort raisonné pour accli- 
mater en français des néolo^ismes empruntés au latin ou au 
^rec. H ne recourt à un mot nouveau que s'il ne peut taire au- 
trement. Il fut le premier, semble-t-il, à employer philologie, 
mais il n'a pas risqué le mot sans l'expliquer tout de suite ' ; il 
fait de même pour phare, mot dont on ne cite pas d'exemple 
avant lui '. Il n'ose pas hasarder encyclopédie et se sert du mot 
lalin en ayant soin de l'expliquer^. II parle du « bon an^e d'Au- 
^ste I) quand il pouvait essayer de franciser genius*. Les néo- 
log^smes que l'on trouve chez lui répondent ordinairement à des 
mots latins qui ne sauraient, en raison de leur sens spécial, avoir 
d'équivalents en français. Il parle des seps (septa) de la Grèce^ et 

t. Cf. taprn. Il semble bien que Budé ait élé le premier à employer ie mol; 
cf. A, Delboulle, daos Hevaed'hiil. littér., l, IV {1897), p. a85. 

2. Fo 46 ro et Y» : H ud^ phar... comme il y a auiourduy a Gennes et auoit 
aacieanement en Alexandrie, u Dans l'édilioD de i547. ' UDg phar n est rem- 
placé par : u une haulte guette n, et en i553, il semblait que le mot eût encore 
besoin d'explication, car il fin^re dans la Brie/ue Desclaralion d'aucunes die- 
lion» plus obarares contenues an qualritame liurr. [de Rabelais]. 

3. F» 34 r* (cf. édU., p. 88) : les lettres » sont les escrains et les aulmoires 
esquelz la science et sapiencc a lousiours esté jçardée et enclose, dont les bons 
entendemens portent In clef, quant ilz sont bien çl deuement inslruïctz en tou- 
tes disciplines desquelles les hoones lettres font profession, faisans ung cercle 
des ars Uberaulx et sciences polilicques, ayans connexité et cohérence de doc- 
trine... n. Cf. sapra, p. 110 et n. 3. 

4- Fo 73 v» (cf. édit., p. i48) : il est question d'un temple que € tous les 
roys confederéz... dédièrent au bon ange d'Auguste César qui s'appclloit geoius 
Cesaris s. Rabelais use quelque part d'un tour de pbraac analogue (III, i\ : îles 
bons daemons (appeliez les, si voulez, anges ou génies) s. Cf. enfin Du Bellay, 
Dtffence. I, 6. 

5. Fo* 43 vo-44 ro (cf. édit., p. i63) : a Entre les villes occupées par Philippe 
y en auoit deux dont l'une s'appelloît Chalcis et l'autre Demetrlade, que le roy 
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d'un philosophe ci/nicçue' -l'il exhorte François 1" à mériler le 
nom de roi Masegetes'' ; il emploie la forme pur pare el semble 
ignorer pourpre donl pourtant Jean Lemaire s'était déjà servi '. 
Si l'on ajoute méticuleux employé au sens de craintif'*, on aura 
tous les mots nouveaux que j'ai relevés dans le recueil d'apoph- 
tegmes. 

Sans en créer lui-même, Budé pouvait, il est vrai, profiter 
largement de ceux qui se créaient autour de lui et qui, peu à 
peu, se faisaient une place dans la langue ; mais on ne voit pas 
que telle ait été sa manière. Il reste étranger au mouvement qui 
pousse les écrivains de son temps à accroître et à renouveler le 
vieux fonds de la langue. C'est celle du quinzième siècle finis- 
sant qui compose la substance de son vocabulaire. Sans doute 
il emploie conlemner^ quand blâmer irait aussi bien; obscure 
au lieu d'obscurci^ ; vitupère au lieu de blâme''; excusation 

ea soy mocquanl | vouloil appeller les seps de Grèce, pourc« que par icelles il 
tenoit la Grèce eo subieclioD,... » 

I . Fo 64 vo : 4 A tuy queli]uefoys s'adressa uniç qui se disait philosophe 
cyaicque. b Le mol apparaît aussi daus la Rhétorique de Pabri, en iSsi 
(Hatzfeld-Darmeslcter-Thomaa). 

I. Cf. supra, p. 3o4. Ou aura remarqué que Budé écril <t muset^les » d'sc- 
cord avec la Torme que le mot grec a dans la lan^e commuae; ■ musagèle i 
vient de la forme donentie, ]>ar l'intermédiaire du talin. Jusqu'à présent, Phi- 
libert Qugoyoa était le premier écrivain chez qui on eût signalé le mot , 
(lirunol, Hiit. de la langae/ranç., I. Il, p. 187). 

3. Fo 92 r« (cf. édit., p. i80}. « Pourpre » est employé par Jean Lemaire 
dans une oeuvre de ii}ri (édit. Stecher, t. III, p. iG!J). D'ailleurs le mot, sous 
la forme porpre, était ancien dans la langue. 

4. F" 77 r» : u plus lasclic et plus méticuleux. > Au seizième siècle, on 
ne connaît pas tl'aulrc emploi du mot, et il est k peu près certain qu'il 
n'était pas enlré dans la langue. Louis Le Roy, traduisant justcmeut un opus- 
cule de Budé, emploie a craintif » pour rendre met icul osas ; c'est, sans doute, 
qu'il ne connaissait pas b méticuleux s (Traitti delà oénerie, édit, H. Che- 
vreut, p. 24 1 cf- Lacubr., p. 74-C). Pour en finir avec les mots du vocabu- 
laire de Budé qui semblent nouveaux dans la langue, je menlioniierBi encore, 
sans prétendre âtre complet : ialellîgiblemenl (fo 4 ^1 aignalé pour la première 
fois dans la Rhétor. de Vabn), passe droicl (fo 82 r", dans Rob. Estienne en 
1549), tortionnaire {(" m vo, dans les Nouvelles de Des Periers) ; voir sur 
ces divers mots Hatzfeld-Darmesteler-Thomas. 

5. Cf. supra, p. 106. Budé ioml>e ici sous le coup d'une critique de Ronsard 
(Brunol, I/ist. de la langue franc., t. Il, p, 225, n. 2). 

6. Fo 100 vo; rédition de iri47 corrige en : oAscurcy (p. 193), 

7. Fo loû r«; Ronsard ne voulait pas non plus qu'au lien de blatmer on em- 
ployAI blaioaner; il est probable que vitapére n'aurait pas trouvé grice devant 
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au Heu d'excuse ' ; inuader au lieu à'envakir'. Pourtanl ce sont 
là des cas assez rares. Dans son fond, la langue des Apophleg^ 
mes n'a rien d'artificiel, ni de liltéraire, et elle ne se dislingue, 
semble-t-il, que par son caractère d'archaïsme ; des mots ou des 
expressions y figurent qui devaient subsister encore dans le 
langage familier, mais que la langue littéraire tendait à élimi- 
ner '. Budë emploie encore enhaité*, /eablement^ et felonnie.^. 
Ëpaminondas s'accuse en un endroil d'avoir été « coint et gail- 
lard » ^. Ailleurs, il est question des pays « qui marchissoienl 
a l'Arménie^ ». L'auteur ne recule pas non plus devant les 



lui. Je Dote que le mot se reoconlre dans ua document historique de i536 
(LavJBse, Hiil. de France, t. V, 11, p. 90). 

1. Cr., dans l'Appeodice II, l'extrait A du g 1. 

1. Fa 46 vo (cf. éàit.,^. 100). Pour toute la série de mois qui précède, on a, 
au seizième siècle, d'autres eiemples que ceoi-là ; on l«a trouvera dans le Dic- 
liounaire de Goderroy. 

3. Les remarques suivaules ne doivent èU« acceptées que sous bénéfice d'in- 
venlaire. On sait comme il est difficile au seizième siècle de distinguer les mots 
qui étaient vraiment tombés en désuétude ; je renvoie, sur ce point, eux excel- 
lentes observations de M. Brunol (Hitt. de la langue franc., t. II, p. i85). 
Aussi bien, j'ai cité les faits qui m'ont semblé les plus caractéristiques; mais je 
n'ai pas prétendu Taire une élude approfondie sur la langue de l'ouvrage; je 
pourrais ajoutera ceux que j'ai donnés beaucoup d'exemples propres k fortifier 
l'impression générale que je traduis. 

4- F» 57 ro {cf. édit., p. 130) : tt caj- il estoit pour lors fasché et mal 
enhailé. • Godefroy ne eile pas, pour le mol, d'exemple du seizième siècle. A 
cdié de enhaité, on pourrait mettre l'expression ■ de bon bayt > qui se trouve 
au fo 43 ro (cf. Mil., p. 161) avec le sens de : en bonne disposition. Elle ae 
rencontre encore dans Rabelais (IV, 35), mais elle commençait, sans doule, i 
devenir un peu vulgaire; l'édition de :547 l'a remplacée par « de bonne sorte ■, 
qui ne signifie plus rien. 

5. Fo 78 r» : n lequel [trésor] il apporta à Rome feablemenl inuentorié ». Le 
mot se trouve aussi dans Claude Seyssel (cité par tîodefroy), qui mourut en 
iSzo. 

6. Fo 8a ro, Godefroy ne cite pas, pour le seizième siècle, d'exemples em- 
pruntés aux textes lllléraires. 

7. pû III vo (cf. édit., p. 19g). Godefroy signale le mot dans Joachim du 
Bellay (« dames gayes et cointes »); Rabelais l'emploie (III, i4) ; d'aprèa le 
lexique de l'édition .Molbeau et Jouaust, il est encore dans Montaigne, et Nieot 
le définit par : joli. Mais, ici, le sens est celui de : aimable. 

8. Fo g5 p) ; cf. fo 109 ro : a Sur ceulx de la ville d'Arges [d'Argos] qui 
marchisaoient â luy. > Dans le premier passage, l'éditeur corrige en : « qui 
esloient confins a (p. 166). Du second, il ne reste plus chez lui aucune trace. 
La mot se trouve encore chei Jean d'Auton et chez Claude Fa ucbet. On remar- 
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expressions familières. On l'a vu déjà dans le passade sur l'Al- 
lemagne cité un peu plus haut '. Il mentionne un mot prononcé 
par César quand il était « encores petit compai^non' » ; il jus- 
tifie Fabius Cunctator d'avoir su résister aux « testes vertes de 
Rome^ m; il dit qu'Agésilas était « bon roy ou quart deçré'* i> ; 
Auguste, chez lui, appelle ribaalt l'amant de sa fille ^. Nulle pari 
on ne sent chez lui la volonté de hausser son langage à la di- 
gnité de la matière : il écrit du même ton qu'il parlerait. 

Si du vocabulaire l'on passe à la syntaxe, nous y retrouverons 
les même tendances que l'on signalait tout à l'heure. Les tours 
dont se sert Budé sont de ceux qui tendent à disparaître ; en re- 
vanche, on ne trouve pas encore chez lui ceux qui sont appelés 
à supplanter hientôt les premiers. Il dit encore néant plasque^. 
Il se sert encore du si adversatif^, de ta soit qae^; il dira tou- 
jours « dont il retourna^» et « ou chapitre xviii '° », tandis 

quera que, pour exprimer la même idée, Lemaîre de Beiges dira : • estant 
froDlier... au paTs du Souidan » (édit. Slecber, t. III, p. 2i5). 

I. Cf. tupra, p. 311. 

a. Fo 68 ro ; l'éditeur (p. iSg) met A la place : « peu renommé entre les 
Homaios. > 

3. F» 76 V». 

4. F. 106 V». Pour cette expressioa, eî. Marnîx de Sainte-Alde^nde , 
Tableau dtt différend» de la religion, f* 86 a : € Ce soDt hérétiques par b 
quarre, par b mol et par nature : je dis hérétiques in quarto gradu, comme 
parlent les docteurs en médecine, c'esl-â-dire en souveraineté, et en E la > (cité 
par Le Duchat, daas son Commentaire k Rabelais, IV, ig). 

5. Fa 73 fo : < ribault lu as desbonnorée ma fille u ; A la place de ribaall, 
l'éditeur met (p. i45) : t Meschant Iraiatre. h Le mol se trouve dans les 
Quinte joye» de mariage, et dans Rabelais (II, 39 : « A mort, ribault I ï 
mort ! »J; il est encore expliqué par Nicot (Godefroy). 

6. Cf. tupra, p. 307. 

7. Fo 4 ro. L'éditeur remplace par toatei/oîs (f" A 5 r"). Dans celle accep- 
tion, Montaigne emploie encore si tout court, mais il lui arrive de le renforcer 
par poarlanl («/ pourtant, I, 55), ou même d'en)ployer */ est-ce que (I, 5). 
Cela montre bien que la force adversative de si tendait A s'effacer. 

8. Fo 38 v« ; l'éditeur (p. r58) met h la place combien qae. Il ccnvienl d'ajou- 
ter que cette dernière locution est employée par Budé assez fréquemment (voir 
les fo» 10 r», 13 r», 69 r"). 

9. Voir, par exemple, fo Sg v», où l'édileur (p. iSg) corriiçr dont en dai/iiel. 
Dont est encore employé par Rabelais comme équivalente d'où; mais M. Bru* 
not le range ainsi que ia soit gae parmi les mots invariables, qui commen- 
taient à tomber en désuétude (Brunot, dans ///*/. de la langue et de la lil- 
tirat. franc., i. III, p. 85o et ia noie). Sauf erreur, ce passage ne se retrouve 
pas dans la refonte de ce travail, à laquelle nous avons déjà renvoyé. 

10. F" I ro; l'éditeur (fo A 4 r«) imprime : au chapitre XVIII*. Cependant, 



Digilizodby Google 



LE RBCt/EIL D APOPHTEGMES OFFERT A FRANÇOIS l". 31$ 

qu'on commence à écrire plutôt : « d'où il retourna » et « au 
chapitre xviii ». Evidemment Budé ignore les efforts faits autour 
de lui pour rajeunir la lan^e française et lui donner de nou- 
veaux moyens d'expression. 

C'est ce qu'on verra mieux en étudiant son style même. Dans le 
déveipppement des idées abstraites ce style ne cesse d'être obscur 
et traînant' ; plus décade dans les récits, il manque encore de 
souplesse et garde toujours une certaine raideur; à la longue, il 
est monotone. L'auteur ne sait pas varier les tours de phrase, ni 
ordonner diverses propositions en une phrase harmonieusement 
construite; ses périodes aunt surchargées de qai. Il n'est pas pré- 
paré, on le sent, à écrire en frant^ais une œuvre littéraire. Com- 
ment, au reste, le serait*il ? Il fait son unique lecture des auteurs 
latins et grecs ; il ne s'est jamais exercé à écrire que dans leur 
langue ; quand il cause littérature avec ses plus doctes amis, 
c'est encore en latin qu'il s'exprime'. L'idiome maternel ne lui 
sert que pour les usages de la vie courante et il a, tout natu- 
rellement, employé dans son livre la langue qu'il parlait tous les 
jours. 

Il y a là, croyons*nous, matière à réfléchir ; et le cas de Budé 
nous montre tout le tort que les humanistes pouvaient faire au 
développement normal de la littérature et du génie français. Us 
sont uniquement possédés par leur rêve d'appliquer le latin clas- 
sique à l'expression des idées modernes et aux besoins nouveaux 
de ta pensée ; de la langue française, ils n'ont cure. Ils la lais- 
sent, si je puis dire, en friche, et abandonnent au peuple le soin 

oit se trouvera encore dan» Rabelais (par exemple, tout au début du prolo^a 
de Gargantua). Cf. Brunot, Hiil. de la langue franc., t. II, p. 377. 

I. Oq en a vu déjà plusieurs exemples. J'y sjoulerai celui-ci (fi 34 r«) : « C^r 
il n'y a rtena par quoy l'homme diffère tant des bestes brutes que par parler 
fondé en BcieDC«, par lequel uog homme peull donner a entendre a l'autre 
toutes les conceptions formées en entendement humain, ce qui ne se peull deue- 
ment et entièrement faire sans faculté d'éloquence, qui procède et émane de 
multiplicité de sciences ou d'une excellence d'enlendemeni instruict par grande 
expérience qui pourroit supplier la faculté de doctrine et des diiles lettres, les- 
quelles reuiendroient de noslre temps s'ilz auoient la faueur et aide des roys, 
en ensuiuant l'auclorité dessusdicie de Salomon >. A la Bn de celte longue 
phrase, on remarquera l'emploi de Ht comme pronom du féminin pluriel. C'est 
un exemple d'une confusion qui se retrouve jusque dans Ronsard (Brunot, 
op.eit.,\.. II, p. 3i3). 

3. Cf. lapra, p. $3. 
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de la transformer. C'est, malgré lui, si je puis dire, que Budé 
s'est décidé à écrire un livre en français. Quand il veut faire 
œuvre durable, il s'exprime en latin; au besoin il emploie le 
grec. Lui-même ne nous dit-il pas que le grec seul, aujourd'hui, 
peut mener les humanistes à la gloire ' ? Donc c'est en grec . 
qu'il écrira l'éloquente préface aux k Commentaires de la. lan- 
gue grecque »■ Son exempte est suivi; ses lettres latines et 
grecques serviront dé modèle aux humanistes de l'époque. Il 
semble que le français soit incapable encore de porter la pensée 
et d'être employé comme langue littéraire. La génération sui- 
vante luttera contre ce préjugé ; elle saura en triompher. Ce 
n'est pas à nous de dire comment; toutefois, ces indications 
étaient nécessaires- pour faire entrevoir la .conclusion qui se 
dégagera de notre élude. Déjà nous soupçonnons ce que l'on 
verra mieux dans le second tome de ce travail :■ que le triomphe 
de l'humanisme eût été la mort de l'esprit fronçais. 



I. Cf. L. Delaruelle, Répertoire analyt. et chronolog. de la correip. i 
Guillaame Budé, pp. i34-i35. 
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APPENDICE I. 



Note sur la bibliothèque de Gulliaume Bud6 et sur un 
manuBcrit de Pline l'Ancien qui a dtk en faire partie. 



J'ai dit plus haut (p. i^o) que Budé avait utilisé trois manuscrits de 
Pliue doDt un au molus était à lui. La questiou vaut la peine d'être 
traita eo détail, car nous pourrons ainsi redresser une opinion erronée, 
que semble autoriser un texte de Budé lui-même. Dans une lettre du 
31 décembre 1537, Budé écrivait ceci à Jacques Sadolet (Lucubr., 
p. SgS) : M Quod libronim meorum Graecorum indicem mitti ad te pos- 
tulas, ... rubore me suffusum esse scito : quippe qui nulles alios libros 
dunlaxat memorandos habeam praeter eos qui in chalcotjporum offi- 
ciais hactenus passîm pcrua^li sunt, ne huiusmodi quidem omnes. 
Manuscriptos satis multos olim domi habui, scd depositos et creditos. » 
Remarquons d'abord que dans ce passage, Budé n'entend parler que des 
textes grecs. Il n'en faudrait nullement conclure qu'il n'a jamais eu de 
manuscrits anciens en sa possession, qu'il n'a jamais non plus cherché k 
s'en procurer. Dans une note écrite en i535, lui-même parle d'un manu- 
scrit des Offices de Cicéron qu'il a ofiFcrt à une grande dame de sa 
connaissance. (V'oir à la fin de l'Appendice III, p. 376). Il a pris soin de 
nous renseigner sur les manuscrits de Pline qu'il avait eus à sa disposi- 
tion. Il faut donc prendre k la lettre le passage cité plus haut : il ne 
prouve nullement que les manuscrits d'auteurs anciens aient été si rares 
dans la bibliothèque de Guillaume Budé. 

EstM^e à dire qu'on ait chance de pouvoir jamais reconstituer cette 
bibliothèque? M. H. Omont a fort bien expliqué quel en avait été le sort 
et dans quelles cirNtnslaDces elle avait |été dispersée (Notice 3ur les col' 
lectioas de manuscrits de Jean et de GaiUaume Budé, p. loi du 
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Bulletin de la Soc. de l'hial. de Paris). Eo m<^Ine temps, il a dressé la 
liste des manuscrits grecs de Budé, qui tous lui venaient de Georfçes 
Hermonymc. Pour ajouter aux résultats de cette étude, il faudrait faire, 
dans les collections de la Nationale et ailleurs, de minutieuses recherches 
que nous n'avions pas le loisir d'entreprendre. Ici notre dessein est plus 
modeste et aussi plus précis. Il nous sera permis cependant, avant d'eu 
venir aux manuscrits ile Pline, de signaler deux volumes imprimés qui 
ont fait partie de la bibliothèque de GuilUtumc Budé. 

Le premier est connu depuis longtemps et décrit dans l'édition que 
Vœmel a donnée de Démosthène {fasclc. i, Haies, i856, p. ao8). C'est 
une édition aldinc de Démosthène qui se trouve maintenant à la biblio- 
thèque royale de Berlin. En tôle de cet exemplaire, on lit une note ma- 
nuscrite dont voici la teneur : 

Demosthenis hoc exemplar Geneaae accepi ex Bibliolkeca Gai- 
Ihelmi Budaei airi Graecarum lileraram scientissimi, caiiis manum 
in notis marginalibus habebis. 

M. F. W. 

Un peu au-dessous : Wendelinus. 

Sur ce théologien, on peut consulter VAUgemeine Deutsche Biogra- 
phie. On verra que, dans les premières années [lu dix-septième siècle, il 
fit un séjour à Genève, où s'était réfugiée une partie de la famille de 
Budé : on s'explique donc qu'il ait pu recevoir en don une épave de sa 
bibliothèque. Pour les notes dont on a vu plus haut qu'il parlait, elles 
offrent différents caractères; quelques-unes signalent des variantes; 
d'autres, toujours assez courtes, transcrivent des gloses ; presque toutes 
sont de brefs renvois que Budé a notés pour sa commodité personnelle. 
En un endroit, il déclare s'être servi d'un manuscrit. C'est à la page 149, 
à propos du discours de la fausse ambas.sadc (cf. Démosthène. p. 357, 
10). Budé, trouvant dans son texte sicéxovTE; a mis en marge : « Sic legit 
intcrpres et in manuscripto legilur. » 

Je ne sache pas qu'on ait encore signalé le second volume dont nous 
avons à parler maintenant. Il se trouve à la bibliothèque de l'Université 
de Lcj'de (A 6. 758), où j'ai pu l'examiner rapidement. C'est, dans l'édi- 
tion princeps d'Aristote, publiée par Aide Manuce, le tome qui contient 
VOrganon et qui parut en i^gâ. Au recto du feuillet de titre, en bas, 
une note dont nous no savons pas l'origine : 

Omnia quae in hoc libro sani, a Badaeo sant aanotala. 
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Celle afErmalion est conBrmée par l'exanien des notes marg'inalcs : 
c'est bien la mémo main qui a annoté certains des manuscrits éludiés 
par M. H. Omont. Ces noies sont très nombrenses el certaines d'assez 
grande étendue. Elles emplissent les mar^s des Premières Analyti- 
ques el surtout des Secondes Analytiques : on y voit des textes grecs, 
des gloses latines, et m^me des figuivs géométriques. A partir des Topi- 
ques, oo ne trouve presque plus de notes. A la fin du volume, Budé a 
dressé, e» grec, la lisle des ouvrages qui y sont compris. 

Pour les manuscrits de Pline donl Budé s'est servi, c'est par lui-même 
qnc nous en connaissons l'existence, et c'est lui qui nous permettra d'en 
identifier au moins un. Il les a cités dans le de Asse chaque fois qu'il en 
pouvait tirer une bonne leçon pour les passages de Pline dont il avait à 
se servir. En un endroil, il semble dire qu'ils étaient sa propriété- Il 
vient de parler des renseignements inestimables qu'on trouvera dans 
Pline l'Ancien, pourvu qu'on en corrige le texte à l'aide des anciens ma- 
nuscrits. Il ajoute alors (de Asse, Lvon, i55o) : h Ne quid autem com- 
minisci uidear, pênes me futura antiqua exemplaria profiteor, ut nulli 
non adiré liceat, quem initialum bis sacris esse scnsero. » 

Ce passage semble bien clair, mais, dans un aulre endroit (p. 3i5), 
Budé, voulant corriger le texte courant de Pline, s'exprime de la fagon 
suivante : m Sic et in impressîs coclicibus el in duobus antiquis legi. ut 
autem dictum esl. In uno autem uenerandae antiqaitalis qui in rébus 
mets erat, ita legitur, etc. » On voit la conclusion que suggèrent les 
mots que j'ai soulignés. Budé avait à sa disposition trois manuscrits de 
Pline, mais, de ces manuscrits, un seul était sa pos.scssion. Aussi bien 
il dit ailleur.'' (p. t55) : « Ego anliquissimum exemplar habeo... » Il ne 
parle jamais aussi nettement des autres manuscrits qu'il a utilisés ; on 
n'ose donc affirmer que ceux-là aussi lui aient appartenu. Le premier des 
pas.sages que nou.s avons cités signiSerait seulement qu'il les avait cliez 
lui et en possédait le libre usage. Il se peut, «l'ailleurs, que Budé ail eu 
encore d'autres manuscrits de Pline. Souvent, il s'exprime ainsi : « In 
antiquis nonnullis ... legitur » (p. 36a), ou bien il dit so guider sur la 
leçon des anciens manuscrits : « admonitus ab antiquis exemplari- 
bus... » (p. 363). Cependant, quand il pi-end la peine d'énumérer la 
leçon de ses manuscrits, il n'en nomme jamais que trois (cf.. par exem- 
ple, p. 186) : deux de ceux-là sont appelés antiqui ; l'autre est Vanti- 
quissimus (ou uetustissimus) qui, nous l'avons vu, esl à lui. 

il est facile d'idcntilier Vanliquissimus en s'aidant des leçons que 
. Budé en a extraites et qu'il a citées dans le de Asse. Selon Sillig, 

15 
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l'étlîtcup de Pline (t. V, p. 217). ce manuscrit serait celui qu'on est 
convcau d'appeler d, et qui est le manuscrit latin 6797 de la Biblio- 
thèque Nationale. Voici sur quoi se fonde cette hvpothèse. Budé écrit à 
propos d'un passa^ de Pline {de Asse., p. 278; cf. Pline, 35. 36; je 
souli§^nc les mots qui sont du texte de Pline) : « unus uetustissimus sic 
in pondo CXI et denan'i uerbum additum erat lectoris manu et loro 
dcletili scriptum. » Il valait la peine de vitir, sur lo manuscrit m^me, 
si d présentait bien cette leçon. J'ai constaté qu'en effet denan'i v était 
l'addition manifeste d'un lecteur et, d'autre part, que le 17 de C.X/ était 
écrit sur la place d'un ^^ttage (f" aaa r»). Celle identité parfaite, 
dans un cas très particulier, entre la leçon de d et celle du iietaslissi~ 
mus, suffirait à montrer que ces <leu\ manuscrits n'en Font qu'un. 

On peut cependant fortifier cette démonstration. Budé a eu Toccasion 
d'étudier un pas.sage de Pline (10, tlii-t^a) où il était question. — dans 
les éditions du temps, — d'oiseaux pavés chacun « sex nummis ». Il 
ajoute alors (p. i55) : « Ë^o antiquiMimumexemplar haboo, in quo hoc 
uerbum nummis delolitio loco scriptum erat, ut coniciam, etc. » Nous 
voyons en cfTet que, dans le manuscrit d, le mol nammis occupe la place 
d'une rature". 

Voici enfin une dernière preuve. Budé discute un passage de Pline 
(8, 196) où le texte courant parlait d'une somme de 4oo,ooo sesterces, 
qaadringentis millibas sesterlium ; mais, remarque Budé, les manus- 
crits autorisent une correction (p. 186) : h In antiquis duobus p\:' npla- 
tiUus quadringenlies sestertium tegimus; in uno antiquissimo qua- 
dringentis, sed ila ut conspicue deletilem membranac locum ccrneres, 
et qaadrinçienlies prinripio fuisse intelligercs. » Or. le manuscrit d 
porte qnndrlngeiUis (f" 64 v"). cl celte leçon en a remplacé une autre, 
qui a été efi^acée. La mention, faite par Budé, de cette rature est tout à 
fait caractéristique. 

Je pense qu'il est inutile de poursuivre et de citer tous les endroits où 
le manuscrit de Budé offre la leçon qui est celle de d. Il ne faudrait pas 
s'étonner s'il n'y avait pas partout concordance altsolue. Budé a pu se 
romper ou bien manquer de précision en citant la leçon de son anti- 
Ujuis-iimus. Dautie part, pour cette comparaison, il faudrait retenir 
seulement les passades où il parle expressément de son « très ancien 

I. Paur les leçoiis du manuscrit d, on pourra ae reporter à l'éilition Jahn, 
dans la révision qu'en a donnée C. Mayhoff (chez Teubner). Pour lea leçons des 
inférieurs, il vaudra mieui se reporter â l'éditioa Stlliç, plus com- 
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manuscrit » ; les anliqai, siniplcmeiit, sont pour lui les deux manuscrits 
accessoires auxquels nous avons vu qu'il avait aussi recours. Il semble 
donc hors do doute que Budé a possédé le manuscrit appelé d, qui se 
trouve mainlenaot à la Bibliolhèqua Nationale (lai. 6797). Malhcun'u- 
scment, ce manu.scrit ne renferme aucune note on l'on puisse voir la 
main de Budé ; il nous est impussiblc de dire comment il est arrivé chez 
Budé ni ce qu'il est devenu, api es flre sorti de sa bibliothèque. C'est un 
manuscrit que l'on est d'accord pour attribuer au treizième siècle; le 
P. Hardouin l'a utilisé pour sa célèbre édition de Pline (iC85). Voilà 
tout ce qu'on en peut dire. 

Il est plus malaisé de déterminer les deux autres manuscrits dont Budé 
s'est servi. L'enqu^lc sommaire que j'ai faite ne m'a pas permis d'arriver 
sur ce poiat à un résultat. Tout prouve que ces manuscrits étaient de 
second ordre; Budé nous dit lui-même qu'ils étaient sur papier (p. 19^) : 
cela seul leur assigne une date assez basse. Pour les retrouver, il ne suf- 
firait pas de considérer les divers maïuiscrils parisiens. A propos d'une 
phra.se de Pline (33, 157), Budé note que les antiqut y omettent le mot 
crustarias ; c'est uneomis.sion qui ne se trouve gvéreque dans*/ et dans 
V, un manuscrit Vossianus de l'Université de Leyde, Or, c'est à Lovde- 
parmi les Vossiani, que M. H. Omont a retrouvé plusieurs des maniis, 
crits grecs de Guillaume Budé. C'est dans la même bibliothèque que 
nous-méme avons retrouvé l'un de .ses volumes imprimés. Il se pourrait 
qu'il s'y cach&t encore tel ou tel de ses manuscrits. Nous nous conten- 
ions de signaler cette hypothèse, laissant k d'autres le .soin de la vériRer. 
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1. 
Extraits du manuscrit de l'Arsenal. 



[Fi'lOV] Iule césar onde dudit auguste comme rccito plutarquc 
après qu'il eut vaincu pompée et toute la puissance du sénat et peuple 
de rome, laquelle auoil subiufi^ué la plus part du monde a nous et a 
eul\ congneu, pardonna a cicero le grant orateur de rome qui auoit 
esté de part^ contraires luj c'est assauoir de pompée, en faueur et pour 
rhonneurdesonscauoiret de sabrant éloquence . laquelle science auoit 
fait cicero si grant a rome combien qu'il ne fust romain, qu'on disoit 
qu'il reg'noit a rome pour la grant auctorilé qu'il auoit tant ou t^'^nat 
qu'en autres assemblées ou l'on besongnoit par conseil et rcmonstran- 
ces et délibérations sans user de force d'armes . mais césar aon content 
de l'auoir rappelle a rome. eocores l'oyoit vohintiers parler et prier 
pour SCS amys qui estoient en fuyie pour la cause dessusdiclc, et par- 
donna a plusieurs pour l'honneur de luy, car [t° 21 r*] il faisoit propo- 
sitions deuant césar en suppliant pour eulx et Faisant leurs excusations 
et appoinctemeiis . entre lesquclz y en eut vng nommé liguaire contre 
lequel eesar estoit tellement indigné qu'il ne vouloit aucunement cs- 
couter homme qui parlast pour luy impetrer grâce et sauluer la vie, ius- 
ques a ce que cicero luy fist requérir que son plaisir fust l'escouter parler 
pour liguairc, et qu'il luy donneroit a entendre le cas qui estoit autre 
qu'il ne pensoit . ce que césar accorda en disant a ceulx qui estoient a 
l'cntour de luy, il est arresté en mon opinion que liguaire mourra quel- 
que chose que cicero saiche dire ne alléguer ou intercéder pour luy. 
mais cela n'empcsche point que ie ne l'oye volunticrs parler pour luy 
satisfaire. Ce fait se mist en sa chaize pour ouyr l'oraison de cicero, 
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délibéré dp luy prester l'oreille spuicmenl. sans pource se condescendre 
a aucun psitlon ou grâce faire a lia^uairo, et (enoit en sa main quelques 
mémoires ou requcslcs qu'on luy auoit présentez . quant ciccro hit vng 
peu auant entré en son orsison, il vsa de si grande fariindc [i" 21 V] et 
de si menieillcuse vertu d'éloquence, que enuiron la moitié de l'oraison 
on veioit cesar prince de sa nature plain de licni^nité et de clémence, 
changer couleur et muer visai^ . mais quant vint au poinct ou cicero 
. auoil reserué la force et la vigueur de son éloquence, cesar fut tellement 
transporté de plaisir et remply de l'esperit de ladicte oraison, partant et 
sortant de la prononciation et regard et gestes de l'orateur qui moutt 
augmentoient son éloquence, qu'il gecta par terre les mémoires qu'il 
(enoit entre ses mains, et ne se ponoit arrester en sa chaize, mais le veioit 
on Icuer par foys comme impatient et combatant en soy mesmes de l'ob- 
tination et propos qu'il auoit fermez en sa pensée contre l'éloquence de 
cicero . iusques a ce qu'il s'en partit en fin de c«u3e en confessant qu'il 
estoit contraint de pardonner a li^uairc quelque chose qu'il eiist dit au 
contraire par auant, ce qu'il fist, et neantmoins cesar n'estoit pas 
homme aisé a abuser de langaige, car il estoil luy mesmes l'vng des 
grans orateurs de rome auant qu'il fust venu a la monarchie [l"22 r*] 
ainsi que cicero et autres ont escript après sa mort. 

(Pour la version des diverses édilions, voir l'édil. lyonnaise au !" az r». 
l'édil. de l'Arrivour i la p. 54, l'édil. parisieDoe au f" 87. Le prototype de 
l'anecdote doit être cherché dans Plutarque, Cic, ch. 3g.) 



[F" 41 ▼•] Quelque foys auant ce temps il [Cincas] trouua son mais- 
Ire [Pyrrhus] ioyeulx et de bon hayt [1" 42 I*] cl soy adonnant a dcui- 
ser, et voyant par Iny que le roy son dit maistre faisoit son preparatif 
pour passer en italie, il lui commença a dire, sire les romains sont gens 
de grand renom, mais si vous en auez la victoire par bonne fortune, 
que ferons nous apr^s . ho (tlist pvrrhus) se les romains sont |)ar moy 
vaincus ie ne trouucray nulle resislence en italie . après ccste responce 
cynée se tait quelque peu, et pnis de rechef sire (dist il) l'italie mi.sc en 
vastre ol>cissance que ferons nous après , a ce pyrnis respondil quelque 
autre chose en faisant son compte de passer en sicilc el de la en afric- 
quc, si faull il sire (dist cynée^ que la guerre prcigne fin, et puis après 
tout ce que vous auez dit parfait, il vous ennuyra quant vous n aurez 
plus que faire . ho (disl le roy) alors .seray ic de loisir pour prandre mes 
passe temps, et alors ferons nous bonne chère toy et moy, et nous 
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donnerons prou de repos et de bon temps. El sîre (dit cvnée) qui nous 
carde [I" 42 V] de ceste Keure que nous ne prenons ce bon temps et ce 
repos . n'aucE vous pas ia assez mcii6 la (guerre et acquis assez de 
quov pour prandre voz dcduytz cl ckImIz . le roy entendit bien l'inten- 
cion de cynéc qui saigemeat le cuydoit dluertir de mener la f^ueire aux 
romains, mais il ne peut vaincre son cueur, et poursuvuil son entre- 
prise dont il retourna en fin a livrant perte . et depuis il mena la guerre 
du rosté de la grece et fut tué en prenant la ville d'arges d'vng coup . 
de tuillc rii£e par une vieille femme ainsi que les fortunes de guerre 
a<luiennent, et par auanl auoit esté blecé en l'estomac par le filz d'irelle 
femme contre lequel il rombatoît a cheual quant la femme dessus- 
dille le frappa de la luyile par vne feueslre. 

(Cf. l'édil. lyonnaise au f" 70 r«, l'édil. de l'Arrivour A la p. 161, l'édil. pa- 
risienne au S" iji v». Pour le récil original de Plutarque, voir la vie de Pyr- 
rhus, ch, 14.) 



'F"93r"; : Kt ce Hure sire rontenant moult d'antres choses mis îe 
voluntiers et de cueur gav entre les mains des imprimeurs sur le temps 
de voslre ronronnement parce que [f* 93 V"] par iceluy ie me attens 
d'auoir assez bien et conuenablement déclaré et explicqué l'excollenee 
de la nation de france, la magnificence et honneslel^ el opulence et 
grande félicité île vostre royaume, et ces prerogatlues et auantaiges 
que dieu et nature luy ont donnez , el pour reste cause ay ie dédié le 
lîure a l'honneur el fortune de fi-ance et a l'esperit angelieque prolec- 
teur d'icelle. el a la maieslé de voslre noble couronne, pour iliuslrer de 
ma pari et selon mon moyen ou petit entendement le nom de voslre 
empire el rovaiime dont ie suis natif el mes enfans pareillement ainsi 
comme estoient mes anresljres, et en laisser pour le présent lesmoin- 
{rnaife entre les gens de scauoir, el qui s'adonnent aux l>onnes lellres, 
et mémoire pour l'aduenir, et de vostre enreux el nouueau nom pareil- 
lement, eqninocaiit a la nation de france, lequel y est imprimé en telle 
lettre qu'elle w V 94 r"] list de tous quartiers el exlivmiti"!! de la rhres- 
lientc, el de telle encre qui ne s'effacera de mil ans s'il ne vient vng 
sei'ond ilelugc, par le moyen des impressions, qui tousiours renouuel- 
leiit les liures quant la matière d'ireiilx est de plaisir, et la forme a 
quelque grâce nu espace de artifice. Pour retourner a pomp^. pline... 

(Cf. redit. koDnnise au f» 85 r<>, et l'édil. parisienne au f" 1O6 v» ; manque 
dans l'édil. de l'Arrivour, p. 187,) 
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Les remaniements du Recueil d'Apophtegmes : 
des manuscrits et des éditions. 



Le manuscrit de l'Arsenal étudié précédemment renferme, nous 
l'avons vu, le teste original de l'ouvragée qui est connu sous le titre do 
YInstiiation du Prince. 11 présente des garanties <rauthenlîcité qui 
nous obligeaient à le prendre comme l)asc de notre travail ; il nous reste 
maintenant k montrer que Budé n'entre pour rien dans les autres ré- 
dactions, soit manuscrites, soit imprimées, que l'on a consitn'ces de 
l'ouvrap;e. On sait qu'il ne devait pas être imprimé avant l'année i547. 
soit sept ans après la mort de Budé. Ce ne serait pas, il est vrai, le seul 
ouvrage posthume de Guillaume Budé. Déjà Roliert Esticnnc avait fait 
paraître, en i544t le recueil des Forensia; mais il s'agissait là d'un ou- 
vrage dont on avait trouvé l'ébauche dans les papiers de Budé; l^ouis 
Le Rov y faisait nltusion. presque au lenilcmain de sa mort, dans l'opus- 
cule qu'il consacrait à retracer la vie du célèbre humaniste. Au con- 
traire, il ne semble pas avoir connaissance du manuscrit de Yfnstila- 
tion du Prince- D'ailleurs, M. Kuç. de Budé a retrouvé, dans ses 
arehives de famille, le cahier de notes qui a fourni les matériaux dos 
Forensia; il n'y a découvert aucun manuscrit de V Institut ion. 

Déjà ces circonstances font planer un doute très sérieux sur l'authen- 
ticité de l'ouvraçe publié en i547- Le donte se fortifie quand on en 
vient k l'examen des manuscrits et des éditions. Nous allons donuer 
une de.scription sommaire des unes et des autres. Puis nous citerons, 
pour deux passages du manuscrit de l'Arsenal, les van'anlcs qu'on 
trouve dans chacune des versions postérieures; cela suffira, je pense, 
pour montrer le peu d'authenticité qu'elles présentent. Nous n'aurons 
plus qu'à préciser les rcmanicmenis par lesquels chacune d'elles se ca- 
ractérise . 

Parmi les manuscrits, il en est un qui se trouve à la Bibliothèque 
Vaticane; c'est le i685 du fonds de la Reine. Quand j'ai eu l'occasion 
de l'examiner, je ne prévoyais pas l'utilité dont il pouvait être pour une 
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étude critique de Vlnstitittion du Prince. Je n'en ai pris qu'une des- 
cription .sommaire, el qui, par elle-mCme, ne nous apprendrait pas 
çrand'chosc. Nous attendrons, pour en parler, d'avoir examiné les 
autres textes de VlnslifuHon et d'en avoir, autant qu'il est possible, 
déterminé la parenté. 



1. Biblîoth. Nationale, Ms. Fr. ioii)2 i^papier); première moitié du 
seizième siècle. — Pas d'autre titre que la formule de dédicace qui 
adresse le livre au roi. Le texte en est conTorme à celui de l'Arsenal, si 
ce n'est qu'ici Budé est appelé secrétaire [du roi] el maistre de sa 
librairie. Il se peut, d'ailleurs, que celle formule soit exactement traa»- 
critc d'un manuscrit inconnu que le nâlre reproduirait fidèlement. En 
tout cas, elle nous révèle l'époque où fut faite la transcription que i-c- 
prcscnte le ms. fr. 10192, C'est au début de l'année i5:*2 que Budé fut 
nommé maître de la librairie ; au mois d'aoïU de la même année, il de- 
venait mattre des requêtes et il l'était encore quand il mourut. A partir 
de ce moment-là, si, à défaut de tous .ses titres, on avait voulu lui donner 
celui dont il s'honorait le plus, c'est celui de maître des requêtes qu'on 
aurait accolé à celui de secrétaire. C'est ainsi que les Commenlarii lin- 
guae graecae, qui sont de iSaç), portent sur la page de titre t Giillelnio 
Badaeo, consiliario regio, supplicumque libellonim m regia ma- 
gislro, aactore. Notre conclusion ne saurait être douteuse ; le texte que 
représente, directement ou non, le manuscrit de la Nationale, date des 
premiers mois de i522. 

2. Bibliolh. Nationale, Nouv, Acquis, franc. ôaSg (parchemin); pre- 
mière moitié du seizième siècle. — Deux feuillets de garde ; puis, au 
recto du troisième feuillet, non numéroté, le titre suivant : 
Commentaire et mémorial au rog français premier de ce nom/aicl 

par mons' Bude son conseillier et maistre ordinaire des reqaestes 
de la maison dudict seigneur. 

Suit la formule de dédicace telle qu'elle figure dans le manuscrit pré- 
c<<dent, c'est-à-dire avec la mention maistre de sa librairie. Notre ma- 
nuscrit dérive donc de la version que représente le ms. fr, 10193; 
d'autre part, le titre qui vient d'être transcrit montre qu'il en donnera 
un remaniement postérieur, mais qui, de toute façon, ne saurait avoir 
eu lieu apri's la mort de Budé, Autrement, le reviseur qui a composé Iç 
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titre n'aurait pas manqué de mettre, par exemple : Jaîct par /eu mous' 
Bade, etc., ou encore -.faici par mons' Bade en son vîoant', elc. 

^ITIOKS 

1 . Tesmoignatje de temps, ou enseignemens et enhortemens pour 

l'institution d'un prince. — Composé par Jeu maistre Guil- 
Inunie Budé, Conseiller du Roy, et Maislre des Reqaesies or- 
dinaire de son Hosfel. — Lvon, Guillaume tiazeau, 1647, in-S" 
(Biblioth. Nation, et Bibliolh. de l'Arsenal). 
^11 Faut noter qu'au recto du dernier feuillet figure la mention suivante : 
Imprimé à Lyon, par Denys de Harsy. M.D.XLlllI. Je pense qu'il y 
Taul voir une faute d'impression et lire : V// au lieu de ////. Une faute 
est ici plus vraisemblable qu'au feuillet de titre, car il est naturel de 
j>enser que les trois éditions de Y Institution ont vu le jour la même 
année, à peu près en même temps.] 

Pas le moindre avertissement sur la manière dont l'éditeur serait 
entré en possession du manuscrit de l'ouvrajç*. Au recto du second 
feuillet (non numéroté) se trouve tout de suite la formule de dédicace à 
François l'f. Budé y est seulement qualifié de secrétaire du roi. A pre- 
mière vue, il semble donc que le texte utilisé dans cette édition dérive 
directement du manuscrit de l'Arsenal. 

2. De l'instilufion du Prince ; Liure contenant plusieurs Histoires, 

Enseignements et saiyes Dicts des Anciens tant Grecs que 
Latins. Faict et composé par Maistre Guillaume Budé, lors 
Secrétaire et maistre de la Librairie, et depuis Maistre des 
Bequestes, et conseiller du Boy. — Beueu, enric/ty d'Argu- 
ments, diuisé par Chapitres, et augmenté de Scholies et An- 
notations, Par haalt et puissant Seigneur, Missire [^sic] lean 
de Liu'emboarg, Abbé d'Iurg. — Imprimé par Nicole Paris, à 
l'abbaye de l'Arrivour, 1547; in-fol. (Biblioth. Nation., Biblioth. 
de i'ArsenaO. 
Au verso, privilège de cinq ans, accordé h Nicole Paris, imprimeur à 

I. Od voudra bien uoter nussi qu'à l'ordioaire les manuscrils .4 et B ne 
connaisscDI l'emploi ui de l'apostrophe, ni Je» ncceals. t'our le manuscrit B, 
la reniBr(|ue a son importance. Il semble bien qu'après i!33o l'usage de ces 
silènes lenJ à se généraliser, (Voir Qriiool, //(»(. de ta tangue franc., t. II, 
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Troyes, pour V Institution da Prince, ouvrag'e « qui par cy devant 
n'auoit esté mis en lumière », en date du 9 mai i547'. A.u recto du se- 
cond feuillet, l'ouvra^ commence avec la formule de diMicace h 
François 1". Budé y est dcHinfoé comme secrétaire du roi et maislre de 
sa librairie. Cela suffît à montrer que le manuscrit utilisé pour l'im- 
pression est apparenté A ceux de la Bibliothèque nationale. D'autre part, 
les remaniements qu'on remarque déjà dans cette seule formule de dédi- 
cace, les promesses d' « enrichiasemenls » que renferme le litre, tout 
contribue à nous faire craindre que le texte orif^inal de Budé n'ait subi, 
dans cette édition, des altérations considérables. 

3- Le linre de l'instilulion du Prinre, au Roy dp France très chres- 
tien FrancQijs premier de ce nom, Jairl et composé par 
M. Guillaume Budé son secrétaire et maistre de sa librairie. 
— Paris, Jehan Foucher, 1047 ; in-8". (Biblioth. Nat., Bibliotli. 
de la Faculté des lettres de Paris et Biblioth. Mazarine; l'exem- 
plaire de cette dernière bibliothèque, semblable pour tout le 
reste au premier, porte le millésime i548.) 
Au verso, privik'-^e accordé, comme celui de l'i-dition précédente, k 
Nicole Paris, imprimeurà Troyes. Mais la teneur n'en est pas la même ; 
la date diffère ég'alement : i3 septembre i547. Malgré tout, ïl est vrai- 
semblable que les deux éditions ont été faites sur le même manuscrit. Le 
titre de la seconde, avec la mention maistre de sa librairie, est aussi 
de nature à confirmer cette hypothèse. 

On va voir maintenant, pour deux phrases isoU-os du manuscrit de 
l'Arsenal, ce qu'est devenu le texte originel dans les différentes versions 
de l'ouvrage. Voici les abiH-vialions dont j'userai pour désigner l'origine 
des variantes' : 

A — B. N., ms. fr. 10192. 

B =r B. N., ms. fr. nouv. acquis, fr. 6259. 

C 1= éd. lyonnaise de Guillaume Gazeau. 

D := éd. de l'Arrivour. 

£ zz: édition parisienne de Jehan Foucher. 

1 . Bayle, dans son Dictionnaire, cl Ctéiiient, <lnns sa Bibtiathèqae carieasr, 
affiniieiit l'exislCDce d'une éditloa qui aurait paru à l'Arrivour en i546. En 
tout cas, elle ne s'est pas retrouvée de nos jours. Tous ceux qui, k ma cod- 
naissance, ont cité ou décrit l'édilion de Jean de Luxembourg la donnent 
comme ayant pnru eu i547' 

2. Dnns te relevé des variantes, on a ncgiif|;c celtes qui claicul purement 01^ 
ihographiques. 
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DaDS le premier des deux passages {ms. de l'Arsenal, f» 8 r") il est 
questioD d'Aristote : 

i^uel Aulheur en ce tien, et aullres a monstre plus clairement et 
mieux que nul autre que ecat que de tustice, et dont vient l'auclorite et 
maieste royatle. 

{Voir ,1 au (" fi T», B au f" 4 v", C au f" g v", O à la p. 21 , £ au 

que c'est proprement que Justice ABDE — (l'on CDE — vient, et est 
émanée AB — vient et procède D — vient, et est deriuée E — maiesle 
royale, Ceal assauoyr par la precellente vertu d'aulcuns Roya ausquelz 
les peuples se sont îadiï vol unlaî renient soubmiz pour cstre par eulx 
regiz selon lustice. ABDE 

Voici maintenant une autre phrase du maouscrit de l'Arsenal, prise 
quelques lig^ncs plus loin : 

autrement c'est iniustice selon Aristoie, car ce n'est pas a vniç chascun 
rendre son droict, et ainsi entil des papes... 

(Voir C au f" lo r". ^ au f» 8 y", ff au f» 5 r", £■ an f" ii v% D à 
la p. 2..) 

Autrement c'est iniustice, selon Aristoie : car ce n'est pas A chascun ren- 
dre son droict, el ce qu'il luy af^rtient pour sa raie portion, de ce qui 
est à partir, selon priorité, et postériorité. Et ainsi est il des Papes... C 

AutrenienI elle est iniustice selon aristoie, qui est qualité vicieuse 
(vicieuse autant que iusiice est vertueuse J? — iniustice, et appellcc selon 
Aristote, une qualité vicieuse, autant que iustice est vertueuse E) consis- 
tant et (en BE) fraudant vng; chascun de son droict et du bien qui luy 
appartient pour sa raie (ferme E) portion de ce qui est a partir du bien 
public, selon priorité et postériorité. Et ainsi est il des papes... ABE 

La ou si on faict aultrement, elle prend le liltre de son contraire, et 
dénient iniustice. I^uel vice (selon Aristote) est autant â blasmer r 
comme lustice, qui est si honorable, est ji louer quand on l'exerce comme 
l'on doibt. D'autant qu'il ne pourroit cstre un pluscuident vice et plus cer- 
tain mal, que fraulder une personne de l'honneur qui iusiement luy est 
dcii. En quoy faisant, l'on oITensc soy propre, et les biens du public : des- 
quelz les Princes doibuenl eslre plus curieux, que de leurs propres plai- 
sirs. Et ne pensés pas, que ceste lustice distributive ne se puisse estendre 
que aux Princes séculiers seulement, lesquelz quelquesfois en abusent, 
qui est une belle et excelleulc louani^e pour eeulx, qui l'ont en honneur 
et recommandation. Mais on trouve quelques fois aulcuns Papes... D 

On voit mainlenant les résultats qu'on peut dégager de ce double 
tableau. Le to\U.' de l'édition lyonnaise, qui est notoirement le plus pur, 
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n'est pas copié directement du manuscrit orîginnl. Les additions qu'on 
y relève ne sont pas seulement le fait de l'éditeur : celle qui porte sur la 
fin de la phrase aatrement cesi iniuslice... se retrouve, plus ou moins 
transformée, dans les autres états de notre texte. Ainsi tous les manus- 
crits ultérieurs procèdent de celui qui a servi pour l'impression de C ; 
celui-ci est donc le seul qui puisse représenter une revision du texte 
original, dont Budé serait l'auteur. Mais une pareille hypothèse est, 
par elle-même, bien Invraisemblable. Le manuscrit dont C dérive date, 
à quelques années près, de la même époque que le manuscrit original. 
Nous l'avons déjà montré tout à l'heure; nous avons maintenant une 
nouvelle raison de l'affirmer puisque le texte de AB, qui en dérive, 
remonte aux premiers mois de l'euuée i5za. Ainsi, moins de trois ans 
après la composition de son œuvre, Budé l'aurait remaniée et, le tra- 
vail une fois achevé, il aurait gardé cette ixuvre par devers lui, sans 
songer à la faire imprimer, sans même faire le nécessaire pour qu'elle 
le fût après sa mort 1 Nous ne connaîtrions ce remaniement du premier 
texte que par une édition sans autorité, faite sur un manuscrit de ren- 
contre ! La vérité est tout autre. Une fois son œuvre déposée dans la 
bibliothèque du roi, Budé ne pouvait empêcher qu'on n'en prit des copies 
el en même temps qu'on ne la remaniât ; la chose dut se faire dans le 
temps que l'ouvrage avait encore l'attrait de la nouveauté. Une première 
copie fut faite, que représente l'édition lyonnaise. De cette copie dérive 
le texte de A qui date de la première moitié de iSas. Celui-ci est à son 
tour la source du texte de B. Nous le soupçonnions déjà ; nous en som- 
mes sdrs maintenant, car B reproduit A avec des additions ou des allé- 
rations qui lui sont propres (à l'addition de A : qui est qualité vicieuse, 
B ajoute à son tour : autant que luslice est vertiiease; la leçon de A : 
consistant et, devient dans B : consistant en). Enfin l'édition parisienne 
et celle de l'Arrivour semblent représenter un manuscrit unique, de 
même famille que B. Les variantes que l'on rencontre dans la première, 
l'amplification démesurée qui caractérise la seconde seraient dues à la 
fantaisie des deux éditeurs respectifs. Quant au manuscrit de la VatJ- 
cane (fieg. i685), nous pouvons dire maintenant quelle place il faut lui 
attribuer dans la filiation des lextes. Voici le titre que le copiste a mis 
en tête de l'ouvrage (au r" du 7* feuillet, les six premiers étant des 
feuillets blancs ajoutés par le relieur) : 

Institution d'un grand Prince : Compose par M. Gaillaame Bude , 
Secrétaire du iioy et Maistre de sa Librairie, 
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Le manuscrit appartient sûrement , celte dernière mention lo 
montre, soit Â la famille de A, soit à celle de B. C'est d'autre |>art le 
premier manuscrit où apparaisse ce titre de VInstitution du Prince, 
recueilli plus lard par deux des t'diteurs. II Faul donc penser qu'il i-eprc- 
sente exactement le texte dont ils se sont servis et, par suite, qu'il est de 
mâme famille que B. Mais, comme nous n'avons pu le collationner, 
c'est B que nous considérerons comme la source commune de D et de E. 
Pour conclure, c'est le texte de l'Arsenal qui, seul, a qualité pour repré- 
senter l'œuvre de Budé ; tous les autres n'en sont que des remaniements 
(bas lesquels l'auteur n'est entré pour rien. Mal);^ tout, il est intéres- 
sant d'étudier de prés les procédés des reviseurs et de saisir sur le fait 
leur audace toujours croissante. D'abord cette étude nous fournira la 
confirmation des résultats auxquels nous sommes précédemment arri- 
vés ; puis elle nous montrera comment les i-diteurs de l'époque s'enten- 
daient à dénaturer, à rendre méconnaissables les ouvrages posthumes 
qui leur étaient confiés. Et cela peut jeter quelque lumière sur d'autres 
problèmes d'histoire littéraire, sur celui, par exemple, du 5" livre de 
Rabelais. 



Édition lyonnaise de Guillaume Gazeau. — il importe d'y dis- 
tinguer les remaniements qui proviennent du manuscrit et c«ux qui 
peuvent être attribués à l'éditeur de i547- ^ l'éditeur on doit, évi- 
decoment, les accents, les apostrophes qui manquent dans le manus- 
crit de l'Arsenal et encore dans ,4. Il a introduit dans l'ouvrag'e quel- 
ques divisions essentielles; il y a distinfi^ué une éptslre au Roy, un 
Prologae qui contient les réflexions morales de la première partie, 
et enfin une suite d'apophtegmes dont chaque groupe est rangé sous 
le nom du personnage qui les prononce. Enfin c'est à lui sans doute 
que doivent être attribuées des corrections comme celles d'un qui 
original (ms. de l'Ars., f"' 38 r» et ItU i*) changé en lequel {f"' 67 v» 
et 72 r*). Mais nous aurons occasion, k propos des autres éditions, 
d'étudier ces modifications inspirées par le désir de rajeunir la langue 
de Budé. 

Restent les remaniements qui viennent du manuscrit inconnu sur 
lequel fut faite l'édition; ce sont ceux qui ont passé dans les autres 
textes de VInstitution. La plupart sont faits d'après un procédé fort 
commun au seizième siècle, qui consiste à redoubler une expression en 
y ajoutant une autre expression presque synonyme ou même inutile au 
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', quelques exemples de ces enri- 



Mi. de l'Ars. EdH. de G. Gaceau. 

fo 2 T^ par exercice fo 2 T" : par acoustumaDce et ei 

— ledit prince... disoît — ledicl Prince... disoit souueal 
fo 6 To : sire vous reuei lierez... lea f" 5 T° : Sire, proniplemcnt vous res- 

bons el francs esperilz ueillercz... les bons, francs, et soli- 

des esprilE 

— instaurer — instaurer, et remettre sus 
- la fan^pie grecque... est passée en — la langue Grecque... est passée, et 



Italie 



n Italie. 



Dans d'autres cas, l'édition lyonnaise enregistre des additions consi- 
dérables au texte de l'Arsenal. Pour faire bref, on n'en citera ici que 



Ms. de l'Ara. 

fo 5 r> t les boas... esperitz de vosirc 
royaume qui par ey devant se sont... 
endormiz en desespoir de mieulx 
auoîr ou estre plus aduancez pour 
bien faire. El retirerez en France... 

fo 30 V" :... le monde, qui est rempli 
de perturbations et de molestes, 
lesquelles d'heure en autre ou iour 
CD iour rendent l'homme variable 
et ineonslant en son pro]i(>s et incer- 
tain en ses opérations... 



EdH. de G. Gâteau. 

fo 5 To : — pour bien faire ; car de 
(.■races expectatiues on ne peult si 
longuement viure, et entretenir us 
si honneste propos : et retirerez en 
France,.. 

fo 31 10 : ,,. le monde, lequel est 
remply de perturbations, de moles- 
tes, de heurts, et abieclt, et inter- 
raptioni de IranqaiUiié, vexations 
defortnne, et oppressions de cas 
fortuilt, et inopinés : contre les- 
qaelc nul nepeall obtenir, ou pran- 
dre saauejfarde, et asseurement, 
sinon de Philosophie : et encor'en 
fortune commune, et tel', que Dieu 
h permeci, au inspire. Lesquelles 
choses d'heure en aullre, non seule- 
ment de iour en l'aullre, rend [sic] 
l'homme variable, et i'a-[y'']cilanf, 
inconHtnnt en son propos et incer- 
tain en ses opérations... 

(Les mots en italiques indiquent ce 



Après ces dcu\ .séries d'exemples, on ne doutera plus, Je pense, que 
le manuscrit, origine de C, ait été transcrit à l'insu de (iuillaume Budé. 
Lies modifications de pure forme tendent à altérer, dans son caractère 
essentiel, le style qui est celui du texte original ; les autres, — oa en a 
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VU un exemple, — ne font qu'interrompre la suite naturelle des idées et 
sont, en g;énéral, d'une maladresse iusig;ne. Le nombre, il est vrai, n'en 
est pas très considérable; en somme, la plus grande partie du texte 
contenu dans l'édition lyonnaise reproduit assez fidèlement l'œuvre de 
Guillaume Budé. 

BiBLioni. Nat., Ms. fr. 10192 (A). — Les spécimens d'appareil criti- 
que qu'on a pu étudier plus haut auront déjà donné une idée des modi- 
fications que ce manuscrit apportait au texte dont il était lui-même issu. 
La plupart sont ducs à ces mêmes procédés que nous signalions tout à 
l'heure et qui consistent à redoubler l'expression primitive ou bien 
encore à insister, par une phrase incidente, sur une chose qui s'enten- 
dait d'elle-même. ÎA où, C imprime (f* 37 r«) : « Ce Nestor... esloit 
sai^e par bon esperit, et clcr entendement de sa nature », A metlra 
(f" 39 r») : « Ce nestor... estoit saige par le bon esprit qu'il auoïl et cler 
entendement de nature ». Voici ce que devient, dans A (f* 3 r*) une 
partie de la phrase déjà citée plus haut (p. 204 et p. 238 pour les addi- 
tions figurant déjà dans C) : 

... l'honneur des bnaoes lettres et élevantes, (]ui despujs cent ans 
en ca ou environ que la vraye langue lalïne s'est comnieacee a instaurer 
et remectrc sus au moyen que la langue )^ecque fondalrice et augmen- 
lalrice de loute* science» libérales dechassec de son pays par les turqs 
despais cent ans est passée et venue en ylalic [sicj, n'a pas fn^ndemeot 
suyui le nom et parti de France pour ce qu'on ne luy faiaoît ^^Dt accueil 
encepaijs. 

Un dernier exemple montrera la proIi.\ité de certaines de ces addi- 
tions. La phrase du manuscrit de l'Ai-seiial que l'on citait k la p. 238 
avait déjà pris, dans C, des- proportions insolites; dans A, elle s'est 
transformée en ce développement amorphe {i" 46 r") : 

... le monde, lequel est remply de perturbations de molestes de heurs 
et d'obiectz et d'iolerruptioss de Iranquilite vexations de fortune et 
oppressions de cas forluitz el inopinez. C'esl assauoir es matières es- 
quelles la temerile de fortune peall e.rploicter^en pure pari [sic] sans 
signijtcation de niain-\y'>^inise ou denonrialion précédente. Contre les- 
quels exploiclz droicluriers ou tortionniers nul ne peult obtenir 
ou prendre inhibitions sauluegarde ou exemption synon de philosophie 
et encores en forme commune el tant et si auant que dieu le permcct ou 
inspire. Car non obstani les sentences paradoores et décrets inopinables 
publies et emologues en Grèce anciennement philosophie quelle qu'elle 
soit et qu'elle se nomme ne pealt donner admorlissement de pats ton* 
el affections. Lesquelles choses d'heure en heure non seulement de iour 
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en iour rcDdenl rhomme variable el vadllaot mcoDstBDt en son propos 
gt/ittetant a tous oens d« fortune el incertain en ses opérations. 

Dans tout ce verbiage, on serait bien oinliaiTass<5 Je trouver môme 
l'ombre d'une id<^. Par contre, d'autivs additions sont caracU-ristiques 
ili'ïj tendances du reviseur. On se souvient du passa^ (sapr-a, p. 309; 
où Budé se moquait des théologiens qui « ne scauent pas la langue la- 
tine, et ciivdent qu'il n'en soit nulle grecque pourcc que de leur temps 
on n'en parloil point ». Le reviseur v a cousu un long développement où 
il afBrmc l'utilité de l'éloquence pour les juristes et les théologiens; le 
ton en est assez dur pour les a sophistes m ignares qui osent s'opposer 
encore au pi-ogrës des bonnes lettres (A , i" 55 v» ; cf. les pp. go-94 de D, 
les ff*". -jo r''-73 v" de E et comparer à C, f» 35 v»). En un autrcendroit 
(ms. de l'Ara-, fo53r»; cf. C, f» 44 v»), Budé, parlant des .\théniens. 
rappelle l'intérêt qu'on portait chez eux aux études de a philosophie et 
bonnes lettres ». C'est l'occasion, pour le reviseur, do célébrer cette 
renaissance des études grecques et latines à laquelle on assiste depuis 
peu {A, {' 64 V»; cf. E, f" 90 v"; manque dans i>, pour la plus grande 
partie). Ainsi la revision dont A est le témoin est l'œuvre d'un huma- 
niste fervent, et qui peut-éli'e connaissait Budé, qui, en tout ca.s, devait 
l'admirer beaucoup : cela e.'cpliqucrait le soin qu'il a pris de transcrire 
son opuscule. 

BmuoTH. Nat., Nolv. Acqiis. fr. 6a59 (B). — Nous avons dit plus 
haut que ce manuscrit devait représenter un remaniement du texte de .4 ; 
on .se confinnc dans cette opinion quand on examine les deux textes l'un 
h cdlé do l'autre. Celui de li est sensiblement le même que celui de .4 ; 
autant que je l'ai pu constater, toutes les additions importantes de ^ se 
retrouvent aussi dans B. D'autre part, on l'a vu plus haut (p. 235), il 
arrive que B, en adoptant la leçon de A, y ajoute quelque chose. Voici 
enfin qui est plus concluant : certaines leçons de B proviennent d'une 
leçon de A, mal lue par le nouveau copiste. Les mois pn'/tces de Rome, 
transcrits dans A (f* 3 r*), comme on vient de le voir, deviennent dans 
B {{" 2 V") princes de renommée. De m<^nic, dans cette phrase sur Tile- 
Livc : son nom en esl par cela aussi célèbre, et renomme, ces der- 
niers mots de A {f* i5 v») deviennent, avec B, célébrée et renommée 
(fo 8 v"). On doit donc penser que B a. été copié soit sur A lui-même, 
soit sur le manuscrit dont il procède; onpeutdircquec'en est le double, 
car les leçons qui lui sont propres semblent insigni Gantes. 
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Édition parisienne de Iehan Fouchkr. — Ce qui faîl, à première vue, 
l'intérël de cette Mition, c'est qu'elle csl précédée d'une lettre-préface 
qui uous renseigne sur les clrconslauces de la publicalion de Vlnstila- 
tion. L'auteur en est un nommé Hichard Le Blanc qui s'est fait con- 
naître, en son temps, par des traductions Françaises d'ouvra^s grecs ou 
latios'. Elle est adressée au duc de Guise et contient ce passage impor- 
tant : « l'av esté meu vous adiiresser ceste petite epistre par ce qu'en bail- 
lant pour estre mis en lumière, a honneste homme lacques Bogard, un 
liure intitulé les oeuures et les iours d'Hésiode poète Grec, que i'ay tra- 
duict en nostre langue Krançoyse, . . . mon singulier et bon amy lehan 
Foucher... m'a exhibé, et monstre ud liure eo Françoysde l'Institution 
du Prince composé par Maistre Guillaume Budé... : lequel liure auoil 
esté escripl, et copié de quelque ignorante personne, en sorte qu'il a'y 
auoit aucune obseruation d'orthographe, ny forme de distinction,... mes- 
mement il nj auoit aucun accent ob.sorué', duquel maintenant l'on use 
en nostre cscripture Francoyse a l'imilation de la langue Grecque. » Le 
Blanc s'est donc chargé de corriger les fautes les plus évidentes; il a mis 
des sommaires en (été des chapitres et des annotations aux marges. 
Tout ce travail une fois fait, il lui a semblé que lehan Poucher « feroit 
bien son debuoir de mettre en publicq un tel oeuure diuin «'. 

On voit ce qui résulte de ces déclarations. Le Blanc dit expressément 
que l'édition parisienne est faite directement sur un manuscrit et que 
les sommaires des chapitres, les annotations marginales restent son 
œuvra exclusive. 11 faudrait donc que l'édition de l'Arrivour fdt posté- 
rieure, car il y a entre les deux éditions des points de contact évi<lents. 
Pour la division de l'ouvrage en chapiti-es, on observe, de l'une a l'autre, 
une correspondance presque absolue*. De l'une A l'autre, les sommaires 
des chapitres offrent, dans leur rédaction, des analogies frappantes et 
continuelles. Mais en fait, c'est bien l'abljé d'ivry, tout le monlre, qui a 

1. Voir les Bibliothèques /rançfiises de La Croij' du Maine et de Du Ver- 
</!>/■ (177Ï-1773), MU I, II, pp. 37(1-377, el au t. III, pp. 4i2-4i3. On y trouve 
en effet mentionnée une édition de In Iraduclioa d'Hésiode qui aurait j>nru û 
Paris, eu i547, chez Jacques Boganl. Pour les aulrcslraductinnsde 1^ lllaoc, 
on peut consulter aussi Ab. Lefranc, Le Platonisme en France à l'époque de 
la Renaissance (dans la Renne d'hisl. litlér., t. III, 1896, p. 38), et surtout 
Léopold Delisle, dans le Journal des Savants, 1900, pp. 47^02. 

2. C'est le cas, on s'ea souvient, des manuscrits A et B. 

3. Fû fi ij v. 

4. Pour les divergences qu'on remarque, k partir d'uu certain endroit, dans 
la numérotation des chapitres, voir Tri wunalz, p. 101, n. î. 
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conou et utilisé le travail de Richard Le lilanc. Voici le sommaire du 
cliapitrc \xvii dans l'édition parisienne i^f" ^4 r°) ' 

Les Empereurs, roys, princes, el ijraitds personnniges du temps 
passé ont eu en grande reuerence les hommes lettrés el scauans, 
comme il appert par l'e-xempte d'Alexandre le t/rand. 

Voici, dans l'i^dition de r.Vrrivjur (p. 93), le suinmairc du cliapitrc 
correspondant (numéroté xxiv) ; 

L'Antlieur continue à monstrer, combien les </rands Empereurs el 
Roya du temps passé, ont heu en reuerence les hommes sçauanis 
el lettrés. Prouant son dire, par Alexandre le grand, qui ne des- 
daigna donner à un P/utosophe cent talents, pour dresser l'Escote 
de sa Philosophie. 



Citons encore un exemple (|ui 


me se 


mblc co 


cluant. Lecliapit 


de l'édition parisienne est préci 


lé du 


somma 


re suivant : 



Comment différent orage amitié, et celle gui est faincte et simulée : 
dont pouuons entendre quels personnages nous debuons aimer. 

Il est question, au début du chapitre, de l'affection que deux courti- 
sans d'Alexandre, Cratère et Ephcstion, portaient chacun à leur roi; 
puis Budé s'étend sur l'alFeclion lout£ particulière qu'Alcxaii.li.' avait 
lui-mt^me pour Ëphestion. Ce sommaire résume donc a»scz bien le sens 
moral qu'on peut trouver dans ces pa^es. Peut-on en dire autant du 
sommaire que donne l'édition de l'Arrivour (p. 129) pour le chapitre 
correspondant? 

L'Autheur monstre en ce Chapitre quelle différence il y a entre la 
orage etfeincte amitié. Et par c, donne assés à entendre, que 
nous debuons aimer les hommes non pas comme riches et abon- 
dants en biens de ce Monde, mais comme hommes : n'estimans la 
chose eslrange de nous [au sens lalin : alienum a nobis], qui est 
propre et naturelle à l'Homme. 

Il V a là une véritable amplification du texte de Le Blanc et qui est 
faite sans éifard au contenu du chapitre. Il est plus difficile d'imaginer 
comment Richard Le Blanc, empruntant à l'abbé d'Ivr^' les sommaires 
de son édition, les aurait chaque Fois resserrés de la façon qu'on a pu 
voir. Nous pouvons l'en croire quand il affirme avoir pris sur lui de 
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diviser en chapitres l'ouvragée orig^iasl de lïudé. Ce qui nous reste à 
dire de son éditioD achèvera de montrer son indépendance k l'égard de 
l'édition de l'Arrivour. 

Ed général, il semble que Richard Le Blanc ait transcrit fort scrupu- 
leusement le manuscrit qu'il avait sous les veux et qui, nous l'avons vu, 
ne devait contenir ni apostrophes, ni accents. Il eut, évidemment, 
beaucoup de peine à le déchiffrer; cela se voit aux fautes nombreuses 
qui se sont glissées dans sa transcription et qu'il n'a pas su corriger. Il 
imprime replaadissant (t" 4 r°; cité par Triwunatz, p. 44) au lieu de 
resplendissant ^cf. vl, f'3, r" etB, f»2 r"). Celte phrase : «en laquelle 
seule langue [la langue grecque]... éloquence... pcult plainement... 
monstrer, et exhibei- sa triumphante puissance » {C, î' 1 1 v"), devient, 
dans l'édition parisienne : n et laquelle seule langue... et loqaence... 
peult pleinement, etc. u (f* i5 r^; cf. le texte de l'Arrivour, p. 26). Dans 
ce même passage. An rencontre des expressions comme celles-ci : en 
Jburn tiare et remptage [rempUnsage?] de tel ouurage, ou encore : 
dilater les fins et l'imites de la doniinnlion. Je pense que ces exem- 
ples suffiront. 

Au reste, pour apprécier au juste la valeur de l'édition parisienne, il 
suffirait de la collalionner avec les manuscrits A e\ B dont nous avons 
vu (supra, p. a36) qu'elle semblait dériver. U faudrait surtout le faire 
pour tous les passages qui marquent, dans cette édition, des additions 
au texte de l'Arsenal ou de l'édition lyonnaise. Je n'en ai pas eu le 
loisir; mais dans tous les endroits où j'ai comparé le texte de E aux 
textes do A et de B, j'ai constaté qu'il n'en difl^érait que par des variantes 
sans importance. .\u lieu de vient, et est émanée, il donnera, on l'a vu 
plus haut (p. 335), vient, et est deriuée; au lieu àc pour sa rate por- 
tion, il donnera pour sa ferme portion. De mt^me, AB avaient écrit 
par acoustumance et exercice {A, f" 1 i*; B, f» 1 v«; cf. supra, p. 238); 
E présente la leçon suivante : par continuanee et exercice |sîc! 
(f» I v*). Au lieu de -.fondatrice et angmenlalrice {cf. supra, p. 23(|), 
on ti-ouve, dans E : fondaloire et augmenlatolre [î'* 4 r"). 

Il faudrait savoir, il est vrai, si ces variantes ne se trouvaient pas 
déjà dans le manuscrit suivi par Richard Le Blanc. Nous avions d'aboi-d 
admis provisoirement que E dérivait de B {supra, p. 23^) ; il semble, en 
tout cas, qu'il n'en dérive pas directement. On ne retrouve pas, dans E 
(voir f" 4 I*), la bévue princes de renommée que, plus haut (p. a4o)t 
nous avons relevée dans B. Est-ce le manuscrit de la Vaticane qui a ét^ 
l'intermédiaire ? La chose semble probable, mais n'a, au reste, que peu 
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d'importance. Nous sommes assurés, cl cela suffit, d'avoir, dans rOdi- 
tion parisienne, une copie suffisamment fidèle du remaniement que 
représentent les manuscrilii A et B. 

Edition de l'Ahrivouh, donnée pah Jean db Luxembourg. — Au 
point 011 lions en sommra arrivés de notre étude, il n'est plus besoin 
d'en dire long; pour caraotériser l'édition de l'Arrivour. Elle doit, nous 
l'avons fait voir, dériver du même texte qne l'édiùon parisienne; pour 
la façon dont elle le reproduit ou plutdt dont elle le dénature, on a pu la 
ju^r par les extraits que nous en avons donnés. L'amplification, c'est 
le procédé le plu.s habituel dont use l'ahbé d'Ivry'. Ce n'est pas le 
seul, H il lui arrive de pratiquer des coupures dans le texte qu'il a sous 
les veux". Enfin, dans les passages mêmes qu'elle reproduit le plus 
fidèlement, son édition contient des fautes grossières et qui ne sauraient 
être imputées à la nég'tigence de l'imprimeur^. Le nom d' « Anaxarche » 
(C, t' 36 r") devient « Aneparchus » (p. 96); celui de « Psammon » 
{(7, f» 33 r") se chang« en « Psaumon » (p. 84)- Il est question d' « An- 
toine Misa n (p. i48), au lieu de « Musa » (C, f" 63 r"), et enfin des 
« Termophiles » (p. 117)! 

Voici maintenant des fautes d'une autre espèce. Un passa^ du livre 
rapporte l'entretien d'un roi de Lncédcmone et d'un ambassadeur étran- 
ger. L'édition de l'Arrivour imprime {p. 116) : « L'Empereur qui du 
tout s'enqueroit, demanda au Rov, etc. n Inutile d'ajouter qu'il faut 
lire : » L'Ambassadeur... « (cf. (.'. î" 46 r»). Ailleurs, le reviseur repré- 



1. Il serait inléressHDl de comparer le style de ces amplifies lions à celui des 
autres ouvrai^ du reviseur. On conserve A Chanlill)' deux traduclioas de Jean 
de Luxembourg, toules deux dédiées â Anne de MontmoreDcy. L'tine est celle 
du Phédun, dont le mauuscril fui exécuté vers i54g {Journal de» Siivanf», 
i9o4i p. i44)- Le second des manuscrits reoferme deux des Verrines de Cicé- 
ron el fui exécuté de i535 A i538 (Chantilly, le Cabinet rfet Livres, t. II, p. 7). 
Enfin, M. Liéopold Detisie a public, du même auleur, un opuscule en vers inti- 
tulé ; Le triomphe et let {/estes de Mt' Anne de Montmorency (en une pla- 
quette remise le 16 mars igo5 aux membres de l'Inslilul). Sur Jeaa de Luxem- 
boui^ lui-même, voir Gnllia ckrisl., l. XIII, col. (70. 

2. Voir à ce sujet le travail déjà cité de Trîwuaatz, à la p. 98. On pourrait 
facilement içrossir le nombre des exemples qui sont cités â cet eudroil, 

3. Il se peut que, pour certains de ces passages, le mauuscrit original con- 
tienne déjk la faute. Pour que mes e.xem pies fussent absolument probants, il 
faudrait voir au moins la leçon de ABE et s'assurer que* le bon texte y est 
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sente par .4 ' dévelop|it; i-elle idée que les rois ont g:rand besoin de gens 
qui leur disent la vérité; /> nous donne pour cet endroit (p. io5) : « les 
Rots... ne peuuent anoirjacuifé si grande de quelques gens qui leur 
soient utiles, que de diseurs de vérité, et zelalours du bien publie, a 
L'édition parisienne a conservé la vraie leçon (f" 82 i*) : au lieu de 
faculté, il faut lire faiiUe. Dans le passag^e enfin dont nous avons 
parlé plus haut (p. ais), l'édition de l'Arrivour fait dire à Alexandre 
(p. I ag) : « Cratère est Philosophe : mais Ephïstion [sic] est Phil'Alexan- 
dre » ; et cela ne signifie rien du tout. Voici , au contraire, le texte m^me 
de Budé (Arsenal, f" 61 v) : « eratere est philobasileus, mais hephe»- 
tion est philale.xandros (cf. E. (" 107 v°). On voit le peu de confiance 
que l'abbé d'ivry mérite comme éditeur. Qu'il ait mal su le grec, cela 
ne serait rien encore; mais souvent il .se montre incapable de compren- 
dre le texte qu'il a sous les yeux. Pour expliquer que son édition ait si 
souvent I honneur d être citée de préférence aux autres, il faut supposer 
que cellev-ei sont demeurées mconnucs de la plupart des érudits. La 
sienne ne mérite aucune espèce de confiance et doit être rejetée dans 
1 ombre Elle peut cependant avoir encore un intérêt pour l'étude de la 
langue du seizième siècle 11 est manifeste que Jean de Luxembourg a 
voulu rajeunir la langue du manuscrit qu'il avait sous les veux. De là, 
dans son édition, des corrections de détail dont nous avons déjà cïtë 
plusieurs exemples. Il n'entre pas dans notre plan de les étudier; qu'il 
nous suffise de signaler ici l'utilité qu'il v aurait à le faire. Pour facili- 
ter ce travail, le mieux serait encore d'éditer le texte original de Budé, 
celui que renferme le manuscrit de l'Arsenal. 

Aussi bien, il convient de le rappeler en terminant, c'est Ik et U .seu- 
lement qu'il faut chercher la pensée de Budé. Il n'est pour rien dans les 
additions ou remaniements que présentent, sans exception, tous les 
autres textes. L'étude détaillée que nous venons de faire aboutit, sur ce 
point, à ronfirmer nos premières conclusions. Parmi les éditions, une 
seule présente quelques garanties de fidélité : c'est l'édition lyonnaise de 
Guillaume Gaiceau ; elle peut, à la rigueur, donner une idée de Ttciivre 
originale. Mais, tant qu'on n'aura pas édité le manu.scrit de l'Arsenal, 
personne ne pourra se flatter de connaître le seul ouvrage fran^is de 
Budé. 

I. Le passage nisaque dans l'ArseDHl (f" 4o ^) ^^ encore dans C (f> 4" v"). 
C'est dans A qu'il apparaît .d'abord ((•> 61 v»). 
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APPENDICE m. 
Les u Aduersarla n de Guillaume Badé. 



J'ai reproduit dans cet Appendice, sans presque y lieu changer, un 
travail qui date de douze ans di^Jà ut qui fut présenté au conseil de 
l'Kcolc dos Haiites-Hludes comme rapport sur la mission qui m'avait 
été confiée". Il a pour objet l'étude des cahiers manuscrits de Guillaume 
Budé que M. Eug. île Budé conserve à Gcntve daus ses archives de 
famille et qu'il venait alors de mettre au jour". Tous les cahiers ne se 
rapportent pas à cette partie de la carrière de Budé que nous avons étu- 
diée dans le présent volume. Toutefois, leur principal intérêt est de nous 
montrer comment Budé H.sait les anciens, quelles préoccupations le gm- 
daientdans l'étude de leurs ouvra^^s, comment il avait laborieusement 
amassé les matériaux du style obscur qui est le sien. On voit mieux, en 
étudiant ces cahiers, comment Budé s'est formé, comment il s'y prenait 
pour préparer ses grands ouvrages. Ainsi, cet Appendice pourra com- 
pléter utilement certaines pages de notre livre. Je n'ai pas fait grand 
changement au texte primitif de mon travail. Je l'avais écrit sous l'im- 
pression toute fraîche des documents qui en font l'objet. Depuis, je n'ai 
pas eu l'occasion de retourner à Genève et de les étudier ô nouveau. Je 
ne puis donc mieu.v faire que de donner tel quel mon premier exposé, 
qui au moins a le mérite d'être exact et complet. En terminant ces 
explications, je liens à dire tout ce que ce travail doit à l'obligeance de 
M. Eug. de Budé. Pendant mon séjour à Genève, il a mis à ma dis- 
position le manuscrit du mémoire qu'il .avait présenté à l'Académie 
des Sciences morales cl politiques ; j'y ai trouvé un guide précieu.v pour 

I. Je ne donne ici qu'une partie du rapport, celle (]ui esl relative à Guillaume 
Budé ; on en trouvera une analyse sommaire dans VAnnuaire de l'Ecole det 
Haates-Etades pour l'année 1896. 

a. Cf. les Compifs rendus de l'Académie des Sciences morales et politiques, 

année :8i|4, i*f semestre, pp. 37.">-38o. 



Digilizodby Google 



APPENDICE III. 2^7 

le dfpouillcmoiit <ies Aduerxaria. Dopiiis, M, Eug. de Biuli^ a tiré de 
ce Mémoire les éléments d'un article fiii'il a publié dans in Revue Bleue 
(.ManitscPÎIs inédits de Gitillaiinifl Budé : les n Aduersaria w, année 
i8g6, (. I, pp. 770-7751. J'ai eoiisullé avec fruit ce nouveau travail. 



Les sept volumes où sont contenues les notes manuscrites de Guil- 
laume Budé sont tous de reliure et de format à peu près semblables. Ils 
ont en moyenne o^ao de long; sur o^iS de largue; là reliure est en 
peau ou eu parchemin, et présente encore des restes rie lanières qui fai- 
saient l'office d'atlaches; quatre d'entre eu.\ portent sur ces plats des 
dessins noirs formant des losanges. 

Ce qui met, à première vue, le plus do différcnre entre res volumes, 
c'est l'état divers de conservation dans lequel ils sont parvenus jusqu'à 
nous. La reliure en est plus ou motus fatip^"^^- '-■<^-'' dessins noirs ries 
plats y Sviut parfois presque lolalemcnl effarés, comme si les volumes 
qu'ils ornent n'avaient cessé d'élre maniés par le possesseur. D'autres 
sont mieux conservés : l'un, enfin, sur les plats de sa reliure encore 
fraîche, lais.sc voir les armes de Guillaume Budé ; il semble qu'une fois 
le volume rempli, Budé l'ait jeté au fond d'une armoire et ne l'ait plus 
jamais consulté. 

L'examen rie l'écritun! jiermcl <!e préciser encore ces premièi-es inrii- 
cations. On la voit changer rie façon notable non seulement d'un vo- 
lume h l'auti-e, mais dans le cours d'un même volume, parfois mi^mc 
dans la même page. L'n seul volume semble être tout entier ri'une érri- 
lure uniforme et c'est justement celui dont la reliure s'est ron.servée la 
plus fraîche. Les noies des antres cahiei-s ont riil être prises au jour le 
jour; parfois elles .se sont succédé sur les pages blanches A d'a.sscz 
longs inter\'alh<s. Puis, une fois ces cahiers remplis, Budé a dil les rou- 
vrir bien souvent pour y chercher le souvenir de ses anciennes lectures. 
D'autre part, il serait vain de pi-étendre aller plus loin dans les préci- 
sions et nous ne jKiuvons songer A classer cet amas de notes suivant 
l'oitli-e rigoureux ries tcm|>B. Il est passible quelquefois de i-eli-ouver. 
dans les (puvres, ries lours, des métaphores que Budé avait notées dans 
ses cahiers li' Aduersaria. Nous nous appliquerons, cela va sans dire, à 
signaler tous ces rapprochements. Il faudrait seulement se garder d'en 
tirer ries conclusions trop hâtives. Les sept cahiers que nous possédons 
ne représentent sans doute qu'une minime partie ries matériaux que 
Budé utilisait pour ses ouvrages, c'est là ce qu'il ne faut pas oublier. 
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Nous adopterons, dans notre étude des divers cahiers, l'ordre adopté 
par M. Eu^. de Budé dans le Mémoire et l'article cités plus haut. Nous 
n'avons aucune raison valable pour l'écarter et nous n'en avoDS pas de 
meilleur à proposer au lecteur. 

PREMIER CAHIER. 

Sur les plats de la reliure, on remarque re titre : e.r lileris sacris 
excfrpla. Les huit feuillets de tétc sont blancs ; toutefois, en haut du 
premier, nous lisons une citation du Commentaire de saint Jean Chrv- 
sostome sur l'Epltre aux Romains. Ait neuvième feuillet commencent 
des extraits de l'Ancien Testament qui en reproduisent la version latine. 
Budé étudie successivement les livres de Job, d'Esaïo, de Jérémie et 
d'Ezéchiel ; il accompagne de réflexions les divers extraits qu'il en fait 
Une quarantaine de pagos ont été ainsi remplies. Le reste du volume 
est demeuré blanc. Nous pouvons penser que toutes ces noies remon- 
tent, dans la vie de Budé, à une époque assez lointaine. On a pu voir, 
en effet, qu'alors il lisait la Itible dans le texte latin ; au temps des 
Annotations, il eiUsans doute recouru au texte grec'. 

A vrai dire, ce n'est pas l'édification que Budé recherche d'abord dans 
cette lecture des livres .saints. Le choix mémo des passag;es transcrits, les 
commentaires qui y sont joints, tout nous montre qu'il voit .surtout chez 
les auteurs bibliques une mine inépuisable de métaphores rares et de 
comparaisons hnrdies qui viendront plus tard orner -son propre .stvie. 
Ses remarques sur le livre de Job ne portent guère que sur des méta- 
phores isolées dont il éclaircit le sens et qu'il rapproche quelquefois 
d'expressions latines analog'ues. En voici d'ailleurs un exemple : 

fflufire saliuam ad spein praedulceni et gestientem referre, cap. 7 
[v. !()]. « aec dimillls me. iit glutinm snlinam meam. » qaibus uerbis 
signifient dalcedinem medilntionis uitae/iitiirae qiinm spe praesii- 
mebat Job. sic illiid Persii saty. .5. « nec gluto sorbere saliuam mer- 
ciirialern » id est iiicri cupidilale nimia duci. melapkora a gulosis 
et delicntis qui cibos aisos appetentes snlinam suant glutiunl. unde 
et spe (iicrtim denorare a Cicérone, dictnni. 

Les notes qui se rapportent aux prophètes sont beaucoup plus déve- 
loppées. Pour s'éclairer dans la lecture des livres .saints, Budé peut ici 
recourir k saint Jérôme : c'est presque toujours d'après .son commentaire 

I. CF. supra, pp. 117-118. 
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qu'il explique le sens général des versets qu'il transcrit ; tantAt il repro- 
duit presque textuellement ce commentaire, tantôt il se contfinte de le 
résumer ou de s'en approprier l'espril. Parfois, d'autres interprètes de 
la Bible sont mis à contriliution dans ces notes; ainsi, l'on y voit cités 
saint Gréj*oire de Nazianzc, Paschase Radbert ' el le célèbre Nicolas de 
Lyre". Voici mainlpnaiit quelques-ujies des remarques de Budé, 

A propos d'une expression d'Esaïe (c. 3o, v. i) : 

Ordiri lelam esaiae 3n pro consiliam ngitnri'. : el aliquid inslî- 
liiere ; aiil moliri aliquid [citalion dn v. 1 qui renferme l'expression 
citpo; rapprochement avec un passaji^e d'un chap. précédent.]... meln- 
pkora est sumpla e.r eo quod fêla patilalim texitur. est igitar ordiri 
coepfare : ai deiexere perfîcere . ut daemon genns Immaniim per- 
dere roeptnbnf : sed chrisfus hoc fonsHiiim disiecit sua morte . cicero 
de diateelids loquens . « ad exlrenium ipsi se compungiinl sais 
acuminibus: et malin qaaerendo reperiunl aoa modo ea qaae non 
possunt ipsi dissoluere : sed eliani quibns aafe exorsn iiel polias 
detexta retexiiatur « \de Or. a, i58j. homiaam aulem est ordiri 
lelam sed dei deiexere : hoc est successum coeplis nostris dure. 

Plus tard, lïudé a complété relie i-emarquc en y ajoiilanl les lignes 
suivantes qui sont manifestement d'une autre écriture : 

eœ hoc Jteri aliad potesl : ordiri felani Penelopis quae magno 
labore texitur et breui retexitar. [Et dans la marge ;] ordiri lelam 
Penelopis : pro làbore irrita et niinquam absolubili incoeplo dici 
potesl. 

Cette expression de ordiri lelam, nous la retrouvons dans un passage 
des lettres latines, et Toii-s-sain, i>our l'expliquer, renvoie justement au 
chapitre d'Esaïe où Budé l'a prise (G. Budaei Epislolae, édil. de i53i, 
f' 110 r"). Dans le de Philologia {Lucubr.^ p. 90), iindé s'en sert 

I. Paschusc Itaciberl uppnrllcnl nu neuviinip siècle. Celui de ses ouvraee^i 
auquel Builé fait des emprunls esl mtilulé E.r poiili unes in I^menli/mes Ure- 
mine. On Inmvern ses œuvres au i. CX.X de la Palrologir He Miipp. 

3. .Nicolas de Lyre ou Xirolaiu Li/ranas, ainsi nommé de son villuiçe d'orî- 

Hitie, est surtout connu pur ses Poslillae perpeluae siée breuîa Commentiiria 

lit aniversii BihUu. Un proverite disait de lui a 

.S'i Lifra non li/rasset, 

Liilheriii mm lallastel. 
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encore et pread soin d'en bien indiquer la valeur. Citons enfin cette 
phra.se du même ouvra^ [Lucubr.. p. ç)3) : « Tametsi rursus quid 
Franciam tuam dico Penelopeam lelam texuisscî h 

Souvent aussi Budé commente les passages bibliques en citant à cdlé 
des textes d'autours anciens. Nous l'avons vu plus haut prendre des 
exemples dans Perse et dans Ciciron ; ailleurs, il citera Vit^çile, Horace, 
Juvénal et même Aristole ; il aura recours au scoliaste Acron et à Suidas 
pour éclaircir te sens d'un mot. Il vient, par exemple, d'expliquer 
celle expression d'Iilsaie (c. i, v. aa) : » Vinum tuum mixlum est aqua ». 
Avec saint Jûr4me, il voit là une allusion à ceux qui gâtent, par leurs 
explications, le sens primitif de l'Ecrilure. Voici maintenant comment 
il s'j prend pour étendre ol diversifier l'emploi de celte métaphore : 

Aiglfitices auluni pU . lu'ni tjpnns est inter dulrtn 'qttod semper 
musiuni est... ij- lior metaphora ptilchre sumî polest ciim signijl- 
cnre uolnmus niminm esse ac coitnîiientis inertiae indulgentiam 
qiiae in nusterilatem cerisurae non transit, pli. ianlor in eptsi. 
K di'iiehemus tamen pro nouo miislo nouos iiersiculos tibi » .- unde 
miisliim firo diilri et rerenti qiiod iiondom niislerilatem adeplum 
est. ut si miisteam censiirain dicaniiis quae nonduin satîs est aits- 
tera... 

Puis, c'est le mot mulsum qu'il définit à l'aide de Pline l'Ancien et de 
Dioscoride et dont i) indique en.suite l'emploi méta[ihoriqiie. Il fait de 
même pour les termes de uappa, de lorn, etc. ; et chaque fois c'est le 
m<^me mélange d'exactes définitions empruntées aux auteurs techni- 
ques, et de raffinement dans l'usage de la métaphore. A propos de cette 
expression de Jérémie (c. 9, v. 3) : extenderunt linguam suant quasi 
arriim mendacii, Budé fait la remarque suivante : eœ hor trnhere 
alias meinphoras possumiis . al si trngutam calumniae dicamus ufI 
sagillfi/n sycopliantiae uel rriminatlonis. N'&sUce pas la première de 
ces métaphores qui lui suggérait dans une de ses lettres l'expression : 
elnqaentiae trayulue (Lnciibr., p. aSa C)? 

EiiRn, certaines des idées qui reviennent le plus souvent dans ses 
ouvrages se laissent déjà pressentir dans les extniits des prophètes; 
parfois même elles y sont indiquées d'un trait rapide. Voyez celte appli- 
cation toute actuelle d'un passa^ de Jérémie (Lar/tenl., c. 1, fin du 

idi'm [lereniias] J/icla est hieriisalem quasi pollula menstniig 
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inler eos . hoc hodie usurparî polest contra pontijtcts arma trac- 
tantes : et in consiliis principum belUcis praeaidenles... quod contra 
faxtum pontijicum et anlittitam hodie asarpari polest : el contra 
parparam forlasse cardinaliam. 

Une applicatioa toiitc semblable est faite sur ud passa^ d'Eséchiel 
(c. 6, V. 3-4) : 

hoc ad fastum et ecclesiasticum romanum praecipue et aalicam 
referri poiest . ibi enim dit uocantur illi qui rerum habenas tenent. 
qaorum nnam el altentm deinceps nostro tempore phaethontet uidi- 
mus nondam extincto incendia , 

L'un et l'autre de ces passais seraient à leur place dans le de Asse, 
à l'eudmit où l'auteur (létrit la manie g-uerrière des pontifes et dénonce 
le luxe inouï des prélats courtisans. D'ailleurs, on peut relever dans le 
de Asse «les souvenirs directs des notes du premier cahier. A la pa^ 730 
(édil, de Lyon, i55o) l'cxpressioD calicem irae domini bibere est de 
celles qui ont été relevées par Budé parmi ses extraits de l'Ecriture. A 
la même pai^c, Budé rapporte expressément à l'un des prophètes la 
création de l'expression qu'il emploie : a Proh superi tmmorlales, qui 
décor rei cleric-ae... cum hiiic senatus slulliliae et lemerilalis illinc 
peruicaciae inusitalae ac fanaticae frontem fronte cootereotes, ut ille 
prophètes inquit, décréta futilia impiaque perscribereot in aede Bellonae 
coacti?' H C'est un souvenir du chapitre 3 d'Ezéchiel et de la remarque 
qu'il avait faite lui-même sur l'un dos versets : frontem fronte pro- 
palsare ac contundere est imptidentiam tmpudentia relidere ac 
relandere conterereque. 

Toutes les métaphores du de Trnnsifu, par lesquelles Budé compare 
les chrétiens à des soldats enrâlés sous l'étendard du Christ, sont comme 
en germe dans ce commentaire d'un passage d'Ezéchiel (c. a, v. 3) : 

parles antem dtci passant dei et daemonîs, et transîre in parles. 
et descendere in partes . et a partibas stare . et aaclorari et deserto- 
rrin esse nul emansorem . et in fide stare . el slationem tenere . el 
arrem. prodere aiit retinere . et in praeuaricnlîonis uerbo innltn 
diii possunt in ignaninm aut ambitiosam primorum sacerdotum 

(. J'ellèi^e la phrase cl je n'en ç^arde que la partie la plus caracicrialique. 
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On peut arrêter ici ces exemples; ceux que nous pourrions encore 
citer nous amèneraient auv mêmes conclusions. Nous avous dans ce 
premier cahier comme un recueil d'expressions qui s'inspirent du style 
de la Bible. Il n'y Taut pas chercher autre chose. 



UEUXliME CAHIER 

Le deuxième cahier porte ce litre sur le dessus de la reliure : herbue, 
frulices et pigmenta. 11 se compose de 60 feuillets numéroti's paite à' 
paçe et dont les 20 derniers sont restc^s blancs. Même dans ta première 
partie du cahier, des paires entièrement vides se rencontrent entre deu\ 
séries de notes. D'autres ne sont môme pas remplies k moitié , la m^mc 
note se retrouve parfois en plusieurs endroits, A quelques pa^fes seule- 
ment de distance. Tel qu'il est, le volume forme une suite de nomen- 
clatures détaillées, plus ou moins complètes, où Budé a rassemblé, 
au hasard de ses lecturos «^'^ques et latines, tous les termes de xooliv 
(fie, de botanique, de médecine, toutes les expressions techniques enfin 
qui lui étaient d'un usagv courant dans la vie journalière. Qu'il ènu- 
mèrp et décrive des plantes potagères, des maladies ou des ustensiles 
de ménage, il procède toujours de même dans la rédaction de ces notes. 
Chaque chose est d'abord désignée par son nom latin, ensuite, presque 
toujours, par le terme français qui v correspond. Souvent aussi elle e.st 
définie et décrite d'après les auteurs anciens qui ont écrit sur la matière, 
et auxquels Budé se réfère. Pour mieux faire voir comment il procède, 
nous allons passer en i-evuc la suite de ces notes, indiquer dans quel 
ordre et sous quels titres elles se succèdent, quels auteurs en fournis- 
sent la matière et nous en transcrirons aussi quelques-unes. 

l.,es viii(ft premières pages sont occupées par la nomenclature de 
diverses plantes : les Ufrbae horteiises, puis les herbae inler roronn- 
inenla niimerain, Ivsjriitlces, entin les plantes à piquants : de spiao- 
sis Ttp: àxavOu^ûv. C'est à Pline, quelquefois à Celse, mais surtout 
h Dioscoride que sont empruntés les détails de.scriptifs auxquels donne 
Ijpu cette éniimération. Quelquefois Budé les compléje k l'aide de ce 
qu'il a appris par lui-même : 

brassica oliis caulis /.pii^Sr, les chouz. 

Asparagus sparage 

(ililttm f,\i-çov diosc. Xo^aveùîToii nullius nsiis in medicina. 
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Amarantas /tic non agnoscilnr noble fleur esse uldeliir ex plinio 
qui ait : spicani esse purpurean uerius quant florem. 

personata et persolata herbe à liqneux. 

belalln arbor le buallaij'. eœ pti. lib. 16 rap. 11 g. betnllii r/ant/ef 
fritjidix. (InUirn hner arbor niirabili eandore ntque lenuilrife : ler- 
n'bilis mnqisirntnttm nirgis. endem trircnlisflexibiUs. 

Les notes sur la médecine qui occupent les douze paj(;es suivantes 
sont de deu.\ sortes : les unes sont rangées sous le simple titre de mor- 
bis, les autres sous le tîti-c : Vlcera et injlammationes. Pline, Paul 
d'Egine, Celse j sont fréquemment cités : 

daritia cxXi^pix durillon funior xine dolore diosc. [suit une cita- 
tion grecque]... in hoc génère suni qnne lupae uulga diruntur. 

Tonsillae aulgo aniigdalae dreuntnr nomen est partis et rnorbi. 
afitiades a graecis diruntur. 

Les noies qu'annonce ce titre : Colores ex Vitruuio plinio et dios- 
cor. sont intéi-essaate» par des détails sur les emplois que certaines 
couleurs avaient au temps de Budé ; 

auripigmenlum orpiment : croceas color : quo llbri hodie extrin- 
secus infronie linuntur . arsenicum graece dîcitur ex ui/r. 

hysginum le bresil quo fingunt alutas rubenles et pannos hodie. 

r.innabari Twèç aly.r ÔpixovTOî uocant inqait diosc. sang de dra- 
gon . ptiniiis runfnndit nv» minio ex Iheop/irnsto. 

Les pages suivantes présentent des notes de divers caractères : d'abord 
les expressions latines et les termes français par lesquels on désigne cei^ 
taines liouillies comme la yburnien/ee. ou cerlainas conserves de fruits 
comme le cotignac. Puis c'est une énnméralion des choses de toute sorte, 
même vulgaii-es, qui ont leur utilité dans la vie courante : Budé se 
contente de donner à cûté l'un de l'autre le terme latin et le terme fran- 
çais qui y répond. Voici d'abord les Instruments de cuisine comme le 
poêlon, etc., puis la série des mets les plus divers : « les bignelz (artola- 
gani eice . titifur) », la soupe à l'oignon {/«s ceparinm) et bien d'autres 
encore. Viennent ensuite certains noms d'niilils. ceux de quelques parties 

I. Sic. La belalla est le bouleau. A côié de la forme moderne, la forme 
fmalliau a été sigDalée par Uelbouilc dans un texte de i5i6 (Halzfeld-Dai^ 
mesleter-Tbomas, Diction», générât). 
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du vêtement r^minin, ilc pliisieui-sjeux, et enfin divers termes et expres- 
sions qui se rapportent principalement aux choses et aux actes de la vie 
religieuse ; 

Solemne sacrum eucharistiae cum diacono et hypodiacono et cJio- 
reulis symphoniacis et pastophoris'. 

ieiunia cardinalia id est quatuor lemporum. 

e reis uiolalae religionis et ptetatis pro nihilo habitae, eximere, 
absouldre. 

prodilores nominis iniliali die et prodilrices le» compères'. 

dominica palrnaria uel aerbenarum dies . uel aerbenaiia . pasquex 
Jleuries. 

erogator stipis deo sacrae aumônier uel deo dictae. 

Enfin, clans les notes suivantes qui font partie d'une série assez lonf^ue, 
Budé relève un bon nombre d'expressions qui se rapportent à la vie civile 
et mondaine de son époque : 

opi/tces et tabemarit les gens de mestier. 

orbis rhythmicus ung rondeau 

homo urbanae frontis qui scel ia son entregens 

alipedes carsores, et pegastdae postes. 

aicorum magislri les quarteniers ael regionum polios 

primatas regiae loffice de grant maître 

oriouiri monetales les généraux des monnayes. 

sodales regiae tes comensaux de la maison du rog. 

Apri's un intervalle de cinq pages blanches, nous retrouvons des 
nomenclatures d'histoire naturelle. Voici le titre de la première: jli/ex 
ex arisl. lib. g" de animalibus. Les détails empruntés à Aristotc sont 
quelquefois complétés h. t'aide de Pline. Le plus souvent le nom latin de 
l'or.seau est simplement aceolé au nom gjTec. Ces ■«marques s'appliquent 
d'ailleurs aux articles des rubriques suivantes : quadrupèdes, puis : 
pisces el eoram gênera, enfin : é'Mnai na'i èpituoTCxâf. Quoi que semble 
annoncer le litre suivant, la dernière nomenclature n'est pas du f^nre 
do celles que nous avons vues au début du volume. Budé ï relève, avec 
la traduction latine de Théodore Gaza, tous les mots, toutes les expres- 
sions relatives à la nature ou k la vie des plantes qui se rencontrent dans 

1. Pour ce dernier mot, cf. le df Aa$e (Lyon, i55o), p. 761. 
a. Cr. Lucabr., p. 360 (fia de la lettre k Ruzé). 
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Aristole. Cette liste s'arrête au milieu de la pnge 84- Les vingt derniers 
feuillets du volume sont blancs ; sur le dernier cependant on trouve au 
recto quelques indications d'i't_vmoloa;ies françaises, par exemple : îs-'sve'.v. 
dixner ; xisrîiv, copper. 

Après cette revue rapide du contenu de notre volume, on voit plus 
clairement, je pense, rintcntiun dans laquelle iiudc prenait ces notes et 
l'iisai^p qu'il en a dil faire. Klles lui servaient à exprimer dans un latin 
correct, par la parole ou par la plume, les clioses et les idées les plus mo- 
<lerncs et dont les anciens n'avaient môme pas eu le soupçon. Les expres- 
sions par lesquelles il imagine de désig'ner en latin P&ques Fleuries, le 
Canjme ou l'Kpiphanie. nous le voyons s'en servir pour dater ses lettres. 
Les noms latins de fruits, de lé^mes ou de fleurs, il en usait chaque 
fois qu'il faisait visiter à un ami .«on jardin de Marly, ou son verger 
de Saint-Maur. Toutes ces nomenclatures qu'il dressait |K)ur son usage 
personnel répondaient d'ailleurs à un besoin réel, ressenti par tous les 
humanistes de son temps. Rien n'est plus instructif à cet égard que les 
titres de certains manuels publiés chez Robert Estienne par son père 
Charles, les années 1 536 et suivantes. Il suffira de citer ici le de Re Hor- 
tensi, qui est de i536' ; 

Caroii Slephani de re Horlensi Libellas uulgaria herbarum, flo- 
ram ac frulicum quae in horlis censerî soient nomina latinis 
uocibas efferre docens ex probatis aulltaribus. In pueroram t/ro' 
tia/n utilitatem. 

Voici comment, dans l' Avant-Propos, Ch. Estienne i-eml compte du 
des-sein qui l'a dirigé; il suppose que des écoliers lui exposent les be- 
soins auxquels répandra justement ce volume : 

K Al nero, inquiunt ilH [adulesccntes], tantum petimus ut uulgaria 
florum, herbarum ac frulicum nomina, quae in hortis nostratibus pas- 
sim l'eperiuntur. Latinis uocibus nobis exprimas, aut si desint Latinae, 
Graccis uerbis quo pacto dici possint aperias : ut sallem si qaando no- 
bis coatingat horliilos inuisere... mitli non uideatnur... Nihil enim 
estquod aeque iuuenis animum commendet, atque carum rerum cog- 
nitio, quibus quotidie animum pascit: perînde atque optimum est eum 
qui tri tico assidue uescitur, panis nomen non ignorare... » 

I. Od trouvera les litres de tout ces manuels dans les Annales dei E»lienne, 
l'ouvrage de Reoouard, que nous avons eu déjà l'occasion de citer au cours de 
ce volume. 
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Ces lig'iics nous semblent trts bien expliquer l'utiliti^ toute pratique 
que Budé comptait tirer de ses notes'. 

En tout cas, il <>tail indispensable de mentionner ces difTérentes publi- 
cations de Gh. Estienne : elles servent à caractériser les notes que nous 
venons d'i5liidier, mais en mSmc temps elles leur enlèvent aussi toute 
valeur au point de vue loxicographique ; on v retrouve tous les noms 
vulf^aires (le plantes, de fleurs ou de fruits, dont nous avons seulement 
noté quelques-uns ; et c'est ce qui nous dispense de nous arrêter davan- 
la^e à ce cahier. 

TROISIÈME CAUlElt. 

Ce volume porte ce litre sur la couvertui-e ; ex uerrinis et ex C'ola- 
mella et Varrone : et hieronymo et celso. Comme on le voit, il ne con- 
tient que des extraits d'un petit nomiii-e d'auteurs. II convient d'ajouter 
que les lectures dont il est le résultat ont été faites avec beaucoup de 
suite et de méthode. Les ouvrages au.vquels ils se rapporte ont été lus en 
entier : les extraits qui en ont été pris résument les idées essentielles et 
reproduisent les passais les plus Importants. Parfois Budé }' ajoute des 
remarques de grammaire et de stjle : souvent aussi il lui anive de trans- 
crire de long passages pour les détails précis qu'ils renferment sur cer- 
taines questions. Cest ce qu'il a fait dans les Verrines pour tous les pas- 
sages qui intéressent l'élude des moiniaics anciennes. Il s'en servira pour 
le de Asse ; M. de Budé a relevé dans cet ouvrage jusqu'à neuf e.\ traits 
des Verrines qui figurent déjà dans notre volume. La langue des dis- 
cours est aussi l'objet de ri'marques assez nombreuses. Budé s'arrête 
de préférence aux expressions qui renferment quelque terme juridique. 
Il les éclaircit au moven du commenlaii-e d'Asconius, ou bien par des 
rappiochemonts avec des passages de Cicérou lui-même, de Quintilien, 
de Tacite ou de Tite-Li\e C'est la méthode des Annotations aux Pan- 
dertex. Parfois, il note l'usage qu'il pourra faire lui-même de telle ou 
telle expression. L'exclamation per deos immortalps va lui suggérer 
cette réflexion : dicere nos liodie possinius per deiim dinosque immor- 
lales. il sufHt d'ouvrir presque au hasard le de Asse ou le de Transita 
pour s'assui-er qu'il a souvent employé la tournure. L'expression de : 
edictum translatilium. qu'il explique longuement, est aussi de celles 



I. Sur l'usage qu'on faisait alors du latin dans la vie journalière, cf. BniDot, 
llisl. de la tangue /rang., t. U, p. 8. 
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dont il se platt à orner son style. Josse Bade l'a relevée dans le bref com- 
mentaire qu'il a inséré h la fin du de Asse ( Vocam subobscararum ej> 
planatio), et il ajoute, après l'avoir éclaircie : cuius multa sunt exem- 
pta'. 

Aux extraits des Verrines succèdent des extraits des lettres de saint 
Jérôme : ex hieromj. in episl. Budé devait en goûter le style hardi 
et chargé de heures. Nous le voyons relever le passage où saint Jérôme 
se compare h un vaisseau qui soi-t du port et qui va déployer ses voiles. 
Son attention s'arrête aussi sur les expressions énergiques dont saint 
Jérôme flétrit les hérétiques de son temps et cela ne surprendra pas 
chei l'auteur du de Transita. 

Le reste du volume est consacré k des extraits d'auteurs techniques. 
Budé s'occupe d'abord des deux classiques de l'agriculture : Varron et 
Golumelle. Dans les extraits de Varron (ex Varrone), Budé recueille 
des règles et des préceptes qu'il a pu appliquer dans ses propres domai- 
nes; il note aussi au passage diverses élymologies données par Varron. 

Dans les extraits qu'il fait de Columelle(ex Colametta), Budé étudie 
livre par livre son de re rustica, et il en trauscrit de nombreux pas- 
sages. Le nombre et l'importance des extraits sont en rapport, pour 
chaque livre, avec l'intérêt pratique que le sujet offrait pour Budé. Il ne 
trouve que peu de chose à prendre dans les derniers. Mais il transcrit, 
dans le premier livre, les préceptes relatifs aux maisons d'habitation, aux 
moyens d'en choisir la place et d'en établir le plan ; dans le deuxième, 
il emprunte à Golumelle les procédés et les recettes utiles pour le labour 
et le fumage des terres; il fait enfin d'abondants extraits des livres 
consacrés aux vignes et aux vergers. On sait d'ailleui-s que dans le 
de Asse Varron et surtout Golumelle sont cités assez fréquemment. Par- 
fois même Golumelle a fourni à Budé des tournures qui, des Adtier- 
san'a, devaient passer dans les ouvrages imprimés ; celle de pinguis 
Minerua sera reprise dans le de Studio (Lacubr., p. 6 D : pînguis 
atque etiam tetrae nique horridae Mineraae discipuli), et dans le 
de Pkilologia (Jbtd., p. 54 G : quosdnm pinguis Mineraae homi- 
net). De même, on lit dans les notes le passage où Golumelle compare 
les mauvais voisins aux brigands légendaires tels qu'Autolvcus et Gacus. 
La métaphore sera reprise dans le de Asse (Lyon, i55o, p. 787). 

On a déjà vu, par les extraits du deuxième volume, combien Budi 
était familier avec les auteurs anciens qui ont traité de la médecine. Les 

1. Cf. déjà Anaot; p. 309. 
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extraits de Celse, qui termineot le troisième volume, Attestent l'étude 
approroDiIie qu'il avait faîte de cet auteur. Chacun des cinq premiers 
livres lui fournit enviroa huit pagres d'extraits. Il passe rapidement sur 
[es deux derniers et ne prend, au moins k cette place, aucune note sur 
le sixième '. Comme, d'ailleurs, ces extraits ne sont accompagnés d'au- 
cun commentaire, il est inutile de s'y arrêter plus longtemps. 

QUATRIÈME CAHIER. 

Le quatrième volume n'est pas. à proprement parler, un recueil 
d'extraits comme celui que nous venons de décrire. Mais le dessein 
dans lequel Budé a rédigé ces notes est assez facile à comprendre. Il 
a voulu faire de ce volume un vaste répertoire de pensées, de tours de 
phrase et de métaphores où il n'aurait qu'à puiser un jour pour écrire 
sur les sujets qui lui tenaient le plus à cceur. Pendant plusieurs années, 
il y a noté au jour le jour, et sans grande méthode, tout ce qui, dans ses 
lectures, pourrait servir à l'expression de ses idées personnelles. Il serait 
impossible, pour mettre un peu d'ordre dans cette confusion, de répartir 
ces notes par séries suivant les auteurs d'après lesquels elles sont prises. 
Rarement les titres annoncent toute une suite d'extraits d'un même 
ouvrage. Le plus souvent, les notes se suivent pèle-méle, empruntées 
aux auteurs les plus divers; souvent même rien n'en indique la prove- 
nance. Parfois, elles s'interrompent au milieu d'une page, puis repren- 
nent après quelques feuillets blancs. De temps k autre, quelques rubri- 
ques très générales nous aident k mettre un peu d'ordre dans cette 
confusion. Nous ne nous astreindrons pas à pas.ser, page par page, une 
revue minutieuse de ce que contiennent ces notes innombrables ; nous 
relèverons seulement cellesqut sont les plus intéressantes, soit en elles- 
mêmes, soit par les rapprochements qu'elles peuvent suggérer avec les 
divers ouvrages de Budé. 

Le volume commence par quelques extraits, peu intéressants, de saint 
Augustin, de Quintîlien, de Pline et de Cicéron. Mais voici déjà des 
notes où l'on voit comment Budé sait élargir, en les employant au 
figuré, le sens propre des expressions qu'il rencontre dans ses lectures : 

desponsos spîagare dicî potesl de episcopi translations . inde 
diuortia spirilualia. 

t. Le sixième livre avait été mis à contribution pour les citations de Celse 
il dans te cahier précéiienl. 
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candidam simplicilatis sumere . deposila praelexta . id est hypo- 
critico ualtu. 

necrobii hommes semiammis aitae, at monachi, mundo mortui. 

elicius paraclelas qui sacris et sapplicaliunibus elicîlur ul olim 
elicius iupiler . pli . et ouid. 

diaa maria hilaratrix de liesse et recaperatrix de recouurance, 
ul lupiter liberator. 

pia aeamulatio et conlenlio est zelits. 

Cette dernière remarque esl reprise un peu plus loin, sous cetlc forme : 
telus a cacozelia àiffert. Budé se servira de ces deux derniers mots en 
plusieurs endroits de ses ouvrages ; un passage du de Transita ne fait 
môme que développer la seconde des détinitions que nous avons traos- 
crll«s : « Zcluffi scriptura graeca uoc« appellat ... » (Edit. de t535, 
f° a3.) De même, pour les expressions : homines caelipelae, et : phi- 
losophiae christipetae studium, qu'on retrouve en un autre passage du 
traité ; elles ont été fournies à Budé par ces deux notes qui se succèdent 
dans le volume manuscrit à peu de distauce l'une de l'autre : 

christipetae et salutipetae, caelipetae ut agripetae cicero. 

christipetae, caelipetae . oî tû3 xpiotoù É^iipxvoi. 

Celte expression grecque est emprunta aux homélies d'Ungëne ; elle 
est citée, avec le nom de l'auteur, en un autre endroit du volume. 

Après quelques extraits de saint Hilaire et de Macrobe, certains pas- 
sages de Pline survies fleurs Fournissent à Bud6 la matière d'applica- 
tions symboliques. En voici un exemple : 

l'anta esl inler pontijices nostti temporia et ponti/ices priscos 
similitudo quanta est inter irin caetestem et hortensem. 

Les pages suivantes sont remplies de commentaires analogues sur des 
passages d'Artstole (m mechanicis), de Vitruve, de Celse et d'Athénée. 
Les longues citations qu'on rencontre de ces auteurs sont presque tou- 
jours suivies d'une formule comme : ex hoc similitudo sami potesf..., 
ou bien : hoc ad eos Iransferri potest... Ce godt de Budé pour les com- 
paraisons et les symboles ne pouvait être que développé par les deux 
ouvrages dont nous rencontrons ensuite des extraits. Le premier est 
ainsi annoncé dans les notes : ex aeliologicodiuinoram officiorum. 
C'est l'inuvre de Guillaume Duraoti, èvèque de Mesde, désigné par Budé 
sous le nom de : Guilielmas mi mate nais . L'auteur j explique dans 
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le plus grand délail la sîj^nification mystique de toutes les cérémonies 
catholiques et de tous les objets qui touchent eu culte. S'il veut montrer 
dans les cloches le symbole de l'éloquence sacn^, il suivra la compa- 
raison par le menu et considérera successivement le bronze de la cloche, 
le battant, la corde, etc. Ce sont naturellement des passais de ce geore 
que Bu dé s'attache à transcrire. L'ouvrage intitulé Malogranalum', 
dont nous trouvons ensuite des extraits, est d'un caractère plus exclu- 
sivement ihéologîque. Tous les dogmes du catholicisme, même les plus 
abrupts, y sont l'objet d'éclaircissemeaLs elde longs commentaires. Budé 
fait de ce livre des extraits assez nombreux qui se rapportent à lu ques- 
tion de la ^râce, à celle du libre arbitre ou du péché originel. Quelque- 
fois il n'y prend que des expressions isolées, et les éclaircil. selon son 
habitude, au moyen des auteurs classiques. Un passage assez long sur 
la mort, qui est d'un tour assez éloquent, a passé presque textuellement 
dans les notes de notre cahier. (Cf. Malof/ranatiim, Lîb. III, Dis- 
tinclio III, cap. xiii.) 

Après les extraits du Malogranalum, nous voyons dans les pages 
suivantes se succéder péle-mMe les noms de Marstle Ficin {lib. de uita 
caetilus), de Grégoire de Naiianze et de Synésius ; les lettres de ce der- 
nier fournissent à Budé la matière de nombreuses métaphores. Les 
noms de quelques personnages mythologiques sont expliqués allégori- 
quemeut dans des Dotes dont l'origine n'est d'ailleurs pas indiquie : 

unusquisque herculem sefacere potest imperanle eurt/steo id est 
ratione et philosop/tin. 
alec/o ciipiditns . lisîphone iracundia. 

i'.tlle note est à rapprocher de celle phrase du de Transita (Liicudr., 
p. l'i-j A) : B Nem quam acerbîorem meatium immortalium carnifici- 
□am, quam Alecto(ut ita dicam)acerbiorem...' » De même nous voyons, 
dans cet ouvrage, Budé reprendre l'identiRcation qu'il établit dans ses 
notes entre Calypso et l'hypocrisie (^ucu^r., p. 19a C) : « ... Ibidem ergo 

Kemplaire que J'ai consulté à la Bibliothèque 

Ej:plicît dyalogua dictât Malogranalum compilalut a qaodam abbate 
monasterii Aule regiae in Bohemia ordinit Cyxlercienait. — Anno do- 
mini MCCCCLXXXVII. 

Cet abbé cistercien, qui n'est pas aonimé, est quelquefois appelé Gallus. Or 
p*ut voira ce nom les répertoires bioi^aphiques. 

3. Voir encore de Atte (i55o}, au bas de la p. 763. 
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msneant qui nig^ra in caadida uertere, atque ima summis misœre didi- 
ceruDt, in Calvpsus (iiiquam) munesnt diiiersnrio». Souvent l'emprunt 
fait aux notes manuscrites est plus manifeste encore et aussi plus consi- 
dérable; c'est ainsi que le de Transilii reproduit presque textuellement 
la note suivante (cf. LacuOr., p. igo D) : 

cardinales et reuerendissimt sacerdotes mitlli siint lanquam aasa 
domini ad ornatum non ad usam exposita in abaco domini . ut 
àvx6r,lutT>-y.i itasa . non in insltumento sed in ornamento censa . 
uisenda non afilia . ii%^f^xii%i. a graecis dicta ut dbwpoi XéSïite;. 

Les pagres suivantes n'offrent pas un caractère différent. C'est toujours 
une suite confuse des citations les plus variées ; les noms de Cicdron et 
de Ptine voisinent avec ceux de saint Chrysostome, de saint Au^stin 
ou de saint Ambroise ; des extraits de Platon ou de Lucien succèdent k 
un extrait de saint Paul. Ou bien ce sont, notées pélc-m6le, des méta- 
phores et des comparaisons tirées d'auteurs que fiudé nomme rarement : 
la plupart sont destinées à exprimer les idées et les choses de la philo- 
sophie religieuse. Quelques exemples donneront une idée de l'intérêt 
que présente cette série de notes : 

Ex epkebeo statim itel protinus ad t/erusiam transire : idem fiodte 
pueri qui cardinales fiant . 

Cornetts Jîbras praecordioram habere, est aascultare non passe 
monilis sapienlîne . persius : neqae enim niihi cornea Jtbra est, td 
est sic dura praecordia. 

Hypocritae simiilafione quasi anulo ijygis et orci galea atantur . 
quia mens eorum non uidetur . ex plalone dici poiesl în x° de 
rep. i36. 

Plerique datas sibi honores et sacerdatia putant, non créditas et 
commissos . ii suni qui emiinl tanqaam ab optimo auctore quae in 
nullius commercio. 

Naafragium fecisse uidetar'eccleaia, non ui tempestalum (tune 
enim intégra permansit cum tempestalibus agitabatur), sed culpa 
gubernatorum, tranquillitate et securifate dissoiatoram, et supino- 
rum exubérante sentina et rednndante. 
■ Instrumentum scenae mundi et chorngium appellantar diaitiae. 

On retrouve dans cette note l'origine d'une pensée du de Asse (édit 
de i55o, p. ^43) : « Mihi quidem diuitlae nihil aliud quam tra^cum 
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c!ioragium uidentur esse, ad usum temporariao Bceaae a fortuna accom- 
modatum m. 

Coenobia uelut caueae sunt Jerarum, îeonam, urtoram et alia- 
ram bestiaram ; quae si emittantur, late ttragem ediderint. 

Genius hodie ecclesiaslici ordinis splendorem suam obtinet non 
pietate et sanctitatis opinione, sed nitoreet eleganiia aitae laati- 
tiaqiu. 

Le de Asse nous dira plus au long ce que Budé trouvait à reprendre 
dans la vie du clergé de son temps'. On se souvient qu'on y trouve 
aussi maintes attaques contre la vie de cour : les notes maouscriles nous 
en offrent comme les esquissos, rassemblées sous ce titre ^néral : 

merciirii sunt quidam, poniifices , airi probi et honesli : »ed 
tamen nulae seruientes. Èpviîj; fip v£/.pS7:5i*-îi; xs'.vbv xrii(«i îis; x%i 

ut obscoenas inaaspicniasque aiiex fugiunt quos aida lorue 
aspexil . homo in anlina nrte emnnciitx, cui mucosus opponilur. 
praestigiae aulicae praestringnnl oculos eliam acriores. 

C'est là une idée qui est développée loagucmenl dans le de Asse. 
D'autre part Budé, dans ses notes, a relevé ces deux expressions : 
Sisyphidarum natio, et : homo aristippeax homme de court. Nous les 
retrouvons dans le môme ouvrage (édil. de i55o, p. 764 et 787). 

quid est aula nisi anthropolatrum studiit capiditatibas conjla- 
grans et ambilione . atrium cupiditate, ambitus studio circumne- 
niendi obrependique Jlagrans. 

Ritas aulicos percellere . scavoir son'Jrain de court . sa court. 

çtXTpï Tiji; aiXîjç quae drce propinauit. 

Dans le de Asse, l'expression est textuellement employée dans la 
phrasi- suivante : n taata uis est medicali caliois quem Circe illn daeilala 
curionum magistra, iis aliquando propinal h (édit. de i55o, p. 766). 

Les remarques sur les courtisans n'occupent que peu de pagres. Aprfs 
quelques noies de divers §^ni-rs, el que nous pouvons néglig^er, une 
nouvelle série commence, annoncée par ce titre : de charitate. C'est dire 

I. Cf. snpra, pp. 184-187. 
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qii« le rarbctère en est plus exclusivement rclig^ien.v que relui des ootes 
qui nnl précédé. Ce|>cndanl, le titre qui vient d'être transcrit ne suffit 
pas k résumer le ^aral:t^^e <ic ces notes nouvelles. Voici d'ailleurs quel- 
ques oxtraiLs : 

Diaits Peirus naccessorlbus la/iipada Iradidit uitae per uesfiyia 
Chrisli ngendne sed illi extinxeranf. 
Liber Liitheri tî^; êptSoî y.%kcifuit et inler alioquin amicos. 
Mors Chrisli laculenlum congiarium. 

On rapprochera de cette courte note ce passage du de Transita 
{Liicubr., p. i56 D) : « Gestiens expeclatio liberalium emerilonim 
atque con^an'i bentitatis a Christo pronunciati. » On peut faire un rap- 
prochement analo§^ic pour une anecdote empruntée k Athénée, dont le 
récit commence ainsi dans les notes manuscrites : Psammelichas rex 
aegypli cum scrutari harenas Libyae sfnluisset. 

Le passa^ qui y correspond, dans le de Transita, commence, on 
peut le dire, exactement de la même manière {Lacubr., p. |56 D) : 
H Psammetichus (ut opinor) îs fuit, qui ut Athenaeus quodam loco 
retulit, cum scrutari arenas Lihjae statuisact... » 

Refouere reliquias uerae religionis qaae iam lepet. 

De itellenismo ad christianismnm circumspecle Iranseundum ne 
uinum nouant in utrem aetastam rancidnmqae milfafur. Lucae 5" 
et marci a". 

Ici s'exprime l'idée même qui devait inspirer è Budé son dernier 
livre, le de Transita hellenixmi ad christinnismum. 
Enfin, un peu plus loin, le titre suivant se lit en haut d'une page : 
riEpt TÛv v:id'C£ptCivT<iiv i;ep't tà tî^; è'/.y./.i](}ixsTixf,; StaTÔ^îdi;. 

O ne sont giiÈre d'ailleurs que des extraits des Pérès ou même d'au- 
teurs profanes, qui peuvent être appliqués aux novateur» contemporains. 
1^ pari df.s réflexions personnelles semble plus considérable dans les 
pages suivantes, qui sont intitulées : 

Dipl Tûv XiunjptCoijivuv xai tùv àXXwy Tûv vudispiI^évTidv. Ilefi ta vtfi 

Je ne voudrais point d'ailleurs me porter garant que, dans cette série, 
il faille attribuer à Budé toutes les réfle.'cions qui se présentent sans 
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noms d'auteurs. Sa manière habituelle de procéder ferait plutdt croire 
qu'elles lui oot tout au moins été suggérées par certains passages de ses 
lectures. Aussi bien, il importe peu, puisque, dans tous les cas, il prend 
visiblement à son compte toutes les opinions dont on trouve la trace dans 
ces notes. On peut, à la rigueur, discuter sur la sincérité des principes 
■ affichés par Budé dans le de Transita Hellenitmi. Le livre peut être 
considéré comme une œuvre de circonstance ; mais on n'en saurait dire 
autant de ces notes que Budé prenait pour lui seul et dans lesquelles il 
abordait par avance un des sujets qu'il devait plus tard développer dans 
ce long traité. Il serait donc intéressant de chercher à quelle époque il 
convient de les rapporter. Mais, nous l'avons déjà dit, il n'est aucun 
indice qui permette de résoudre la question. Tout ce que nous pouvons 
affirmer, c'est que le contenu de ce volume est en partie antérieur à 
l'année i5i5, car plusieurs des notes qu'on y lit ont été utilisées pour la 
première édition du de Asse. qui parut justement k cette date. On 
peut penser que les réflexions sur les luthériens sont postérieures de 
quelques années seulement; elles auraient été inspirées parles premières 
manifestations de la Réforme allemande. En tout cas, voici parmi ces 
notes celles qui m'ont semblé les plus înléressaules : 

Multos homines ingeniosos abripail et absorbait aestas ille Inun- 
dantium errorum opinionamque malejicaram. 

Senatas ille arrogantis doctrinae et insolentîs décréta noua alla 
super alla aecamque discordanlia edit in dies. 

Negaal qaemqae iastam sponsorem uolanlalis suae esse passe, 
cum arbitrio mentent humanam malctarint. 

Per istos nikil ratum esse licet, quod a maioribus constHutnm sil 
aat sanclum. 

Quorum doctrina inaalescens in dies' diluuium est orthodoxiae . 
prolunies erroram christianismi quae fines inandnt discrimina- 
qae boni ac mali obrait. 

Herculis aerumnam confecisse sese putant qaod concilioram auc- 
torilalem ex opinione hominam deiecerinl ex cicer. 

Celle réflexion est à peu près la derniéi-e de r«lle.s qui ont trait aux 
opinions luthériennes. Le volume se termine par plusieurs extraits dont 
la plupart sont empruntés à des auteurs profanes. Dans les dernières 



I prem 
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pages reparaît une peDHée i\u Timcc qui fi§;uratt déjà ea t^le de ce 
gibier; cette Tois, Budé l'oppose à uoo réflexion d'Orl^ne ; 

Plato iva/.;f-a^ Ssînivtsù îiavisç f^sse uoluil in liniaeo 1^8. chrislus 
chariintem f^ç î/,>LÎ.r,5iiî fi'fit iiinciilam. 

(:l^UClÈHR CAHiF.n. 

I) se distingue de tous les autres par son élat de conservation. La 
reliure en est encore très propre et très fraîche, très nels aussi les 
dessÎDS rectilig^nes en forme de losani^s que l'on aperçoit sur les plais. 
Le dessus du volume porte las armoiries de Guillaume Budé, qui sont 
encore parfaitement visibles. En haut, on lit le titre suivant : ex Quin- 
liliano ex aristolele et IhemUtio. A l'intérieur, le volume se compose 
de i5o feuillets environ. Il *esl à peu près complètement rempli, chaque 
page étant ûcrite du haut jusqu'en bas ; les disparates d'écriture y sont 
beaucoup moins sensibles que dans aucun des autres volumes. On n'y 
remarque guhm d'additions marginales, ni de surcharges dans l'interli- 
gne. Tout, on le voit, nous Indique des notes prises avet* beaucoup de 
suite et qui doivent reproduire tout l'essentiel des ouvrages d'où elles 
sont empruntées. En revanche, il n'y faut point chercher de ces remar- 
ques de détail dont Budé faisait ensuite profiter son style. Il est certain 
que ce volume une fois rempli, il n'a pas dil souvent le rouvrir pour y 
chercher Je nouvelles ressources d'expression. On ne voit pas, dans ses 
ouvrages, qu'il en ait souvent mis à profit les notes, et cela même nous 
dispensera de nous y arrêter longuement. 

Le volume débute par d'abondants extraits de Quintilien, choisis avec 
beaucoup de méthode. Budé ne s'attarde pas tt des remarques sur la 
pensée ou sur le style de son auteur. II tâche, avant tout, de faire dans 
ces extraits un ré.sumé de V Institution Oratoire ; il lui arrive de trans- 
crire çà et là des passages qui n'ont d'impoi-tance qu'à son point de 
vue personnel ; cela, toulefois, est assez rare. Somme toute, il a atteint 
son but et ses extraits nous donnent, du livre de Quintilien, une idée 
prérisc et complète. Quelques remarques de celle série méritent d'être 
sie^oalées. Un passage de Quintilien Kur la nature de l'analogie amène 
sous la plume de Budé une citation de Bessarion : in 3. de innteria 
eîementali loqaens. (Il s'agit, sans doute, du traité in Calumniaforern 
Plalonis.) Plus loin, une définition de l'enthymèmc fournira l'occasion 
de plusieurs citations d'.\rislote : Arisloteles in 3" pri. anal, de cata- 
sijllogismo loi/uens. 
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Aux extraits de Quintilien succèdc>nt dps extraits d'Aristote. En lisant 
le philosophe grec, Budé recourt, pour le comprendre, A tous les com- 
mentateurs jurées ou latins, auciens ou modernes, qui ont essajé d'en 
éclaircir les obscuritiis. C'est d'abord des Catégories qu'il s'occupe, et 
ii fait de ce traité des extraite moins considérables que des commcntairi'S 
auxquels ii a donné lieu. Ceux d'Ammonius, de Porphyre, de Boëce . 
d'Arfityropoulos et de Léo MaKentcnus sont mis à contribution. Des 
extraits des Secondes analytiques sont ensuite aononcés ainsi : ejc 
posterioribus analîticis et themistio et ioanne grammalico ; c'est 
dans la traduction d'Ermolao Barbaro que Budé lit Thémistius. Le titre 
que nous venons de transcrire n'indique pas tous les commentateurs 
auxquels il s'adresse tour k tour. Il s'aide souvent des traductions lati- 
nes de Théodore Gaza, et le nom du commentateur Philoponus revient 
plus d'une fois en Wte de cilations importantes. Puis viennent quel- 
ques coui-ts e.xtraits de la Dialectique et de la Politique. Ceux de 
la Physique et du de Anima sont plus longs et plus abondants; le 
texte grec, il est vrai, \ occupe moins de pUce que le latin de U trsdur* 
tinn de Thémistius. Enfin , les deriii6res notes qui se rapportent k la 
philosophie ari.stotélique sont empruntées au livre déjà cité de Bessa- 
rion : ex libro Bessarionis. Nous ne pourrions dire, comme pour Quin- 
tilicn, que ces extraits philosophiques représeDleni très bien le dévelop- 
pement et les idées principales des ouvrages auxquels ils sont emprun- 
tés. Mais, par leur variété même, ils montrent bien quelle application et 
quelle ardeur Budé apportait à l'étude de la philosophie d'Aristole. 

Des extraits de Lactance terminent le volume. Budé a lu d'un bout à 
l'autre et la plume k la main les sept livres des Institutions divines, le 
de Ira dei et le de Opijîcio dei. Il n'essaie pas d'en faire, comme pour 
YInstitation Oratoire, un résumé même succinct. Il y recueille chemin 
faisant les pensées qui lui semblent intéressantes par elles-mêmes. Dans 
les premiers livres des Institutions divines, il transcrit beaucoup de 
détails mythologiques ou de traits relatifs aux philosophes et aux poètes 
anciens. Ici encore II s'abstient de toute réflexion personnelle ou même 
de lout rapprochement avec d'autres auteurs. Ainsi, le volume reste, 
d'un bout k l'autre, un simple recueil d'extraits. 



Il porte pour titre sur le dessus de la reliure : ex graecis et latinis 
regesla et excerjda. A l'intérieur, il comprend A |ieu prés ^5 feuillets; 
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les quinze dernières pages son! Ijliiiiuhcs. Des titres indiquent, en géné- 
ral, la source des différents extraits, mais souvent plus d'une pa(fe reste 
blanche dans l'intervalle de deux séries de notes, comme si Budé avait 
parfois aégMgé d'aller jusqu'au bout de sa lecture éa se réservant d'y 
revenir un jour. Bien que le volume sait moitié moins n^^ros que )e précé- 
dent, le nombre des auteurs étudiés est Iteaucoup plus considérable. 
Quelqtics>uns y ligureut seulement pour quelques cilalions très courtes. 
Plusieurs sont des biographes ou des compilateurs. D'autres, comme 
Sénèque, comme certains Pères de l'Eglise, se prêtent très bien À ces 
cilations ou l'on met à part une belle pensée, un développement intéres- 
sant et qui peuvent se détacher du reste de l'ouvrage. On voit que Budé 
a voulu faire de ce volume un recueil de réflexions et de sentence.^ 
morales qui auraient tout leur intérêt en elles-mAmes. 

L'œuvre de Diogènc Laërce ( Vteg des philosophes) occupe d'abord 
son attention. Il en transcrit surtout les maximes générales que Dîogéne 
prête aux divers philosophes dont il parle. Il serait fastidieux de relever 
minutieusement le nom de tous les auteurs qui succèdent k Diogène 
Laèrcc. Notons seulement les noms de saint Grégoire {ex orationibas 
Gret/orii), d'Aristole (|y, twv dpwtOTéXîui; «ps6Xii|;.jttuv), de Platon, de 
Plutarque, un assez long fragment de Philou (ix twv çfXuvs; luepl xd<i]jisu)'< 
des extraits de saint Chrysoslome dans ses homélies; et nous ne |)ar- 
lons pas des citations de GictWn, de Pline, d'Aulu-Gelle et de Macrobe 
qui sont éparscs çà et là. On note au passage un extrait des Eleganfiae 
où Laurent Valta {in prooemio libri 4) fait l'éloge de la rhétorique et 
explique son utilité. Six pages sont consacrées h saint Augustin dont 
Budé lit les soliloques, les .sermons et aussi différents traités. Viennent 
ensuite des extraits qui occupent neuf pages et qui sont rangés sous ce 
titre : ejc laertio iics^Si-njuxTa. Ces mots .seuls en indiquent suffisam- 
ment le caractère. 

Les extraits de Sénèque, qui succèdent à ceux de Diogène Laërce, sont 
empruntés successivement au de beala utta, au de Iranquillitate 
animi, aux Eptsl. ad Lur.ilium, au de benejîclis. Courts ou longs, 
mais pUilAt rourts, ce sont en général des sentences ou des réflexions 
morales qui valent surtout par l'énergique concision de la forme et 
l'élévation de la pensée. Puis le titre suivant : ex Arislolele in ethicis, 
annonce de nouveaux e.ttraîLs d'Aristote. Ceux-IA occupent plus de dix 



I. On sait que Budé a précisément traduit cet opuscule {en 1526 ; Larabr., 

|(. 44i> et 4^18-470). 
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pages, cl ceux de la Politique, qui viennent après, en prennent un peu 
plus de quatre. 

Le volume se tennioe par quelques noies sur les prophètes : ex esaia 
et hieronymo in prophetas. Elles sont assez courtes, et nulle pari 
Budé ne fait sur les passais qu'il transcrit de remarques romme il y 
en avait dans le premier volume. On notera .seulement qu'au lieu de 
ciler la Bible en latin, i) la cite dan.s la version grecque des Septante. 
Cela prouverait que ces extraits sont d'époque plus récente que ceux 
du premier cahier (cf. stipra, p. 2^8). 

SEPTIÈME CAHIER. 

C'est un très ^ro» volume qui contient près de 800 pa{^. D'un bout 
k l'autre, il est rempli de notes; les pag'es blanches y sont peu nom- 
breuses. Pour le contenu, il pourrait trouver place à côté du deuxième 
volume. Budè les destinait tous deux au même usage. Lui-même semble 
avoir voulu définir son dessein dans une des premières noies du volume : 
Rediuiuo sermone iatino res aobis aeçuales scribere. 

Il voulait se faire du latin comme une autre langue maternelle dans 
laquelle il pdt exprimer les idées et les choses propres k son temps et à 
son pays. Ce volume contient encore çà et là quelques nomenclatures de 
noms d'oiseaux, de fruits ou d'objets usuels ; plus de cent paf^ y sont 
aussi consacrées k des traductions en latin clas^que des principaux ter- 
mes du barreau français, de ce que Budé appelle hii-mème uerba fo- 
rensia. Mais, en somme, le volume est surtout un répertoire des termes 
ou des phrases latines propres à traduire les expressions techniques ou 
figurées, les idiotisme», les proverbes, les manières de parler populaires 
qui s'emploient couramment dans la conversation. Aussi l'intérêt de c(-s 
notes est, si je puis dire, en elles-mêmes, dans les locutions françaises 
de toute sorte qu'elles font tour A tour passer sons nos yeux. Je n'ose 
affirmer que le philologue y trouverait beaucoup à glanei-. En tout 
CHS. nous avons cilé de préférence celles de ces notes qui nous sem- 
blaient intéressantes pour l'histoire de la langue : 

kpdylogiis el charitoglossus ung Jactfnef assenintor hedijgnomon 
consilinriua. 

Cet emploi de jacquet dans le sens de « homme badin » est men- 
tionné par Godefroy (Diclionn. de l'anc. langue franc.) qui renvoie 
au Trésor d'Oudin (éd. de 1600). 



Digilizodby Google 



APPENDICE III. 26g 

largiter inclamare crier largesse . sic rollonem inclamare crier 
le harol. 

palestra la grâce à faire les choses et komo apaleslros quil na 
nulle grâce. 

A partir <le la page 119^ on voit se succéder quelques extraits ilc 
Cé.sar,'de Suétone, de Cicéruii, etc., mais rarement accompagnés de 
traductions fraoçaiscs. Laurent Valla est cité plusieurs fois pour sa tre 
ductiun latine d'Hérodote. Puis, c'est une nouvelle suite de notes du 
genre de celles que nous avons déjà citées : 

adraslia haec est net lex est hnec adrasiiae . ilfnitll passer par la 
et ng a remède : ut si moriendiini esse omnibus dicamus . ex bessn- 
rione. . . 

Remarquons, en passant, que l'expression de lex Adraslia est dans 
les œuvres de Budè; cf. notamment de Asse (édit. de i55o), p. 790, el 
Lucubr., p. 337 A. 

asgstatam id est instnbile et inconstans . la chanson du ricochet : 
id est id argumenturn uel ea sententia quae exitum non habent. . . di- 
cere igitur possurnas : hoc dictant tanqaam asgslatum argumenturn 
sibi non constat : seseqae dissolail atque euertit . ex lad . Ub. 3. 
cap. 6. 

ampullari parler gros licel sit iierbum poeticum. horatias in epis- 
tolis. 

Verlumnis, quoiquot sanl, natus iniquis, il est maleureux en 
toutes choses dont, il se oeult mesler en tous mestiers; il a été des 
dix-sept mestiers et en tous a mal profité. 

Voici maintenant la remarque que suggère à Budé une phrase de 
Lucien où se rencontre le mot impptj^iïsiv : 

... ande pgrrickari in libris pandectarum . cuiusmodi praesules 
nostro tempore galerum purpureum ambientes dici possant . choragi 
enim betlorum in Italia fuerunt . 

blittam [qu'il faudrait écrire blilum, la blettej ob hoc non dederim. 
uel blitto id non permutarim. Je nen donneroys pas ang chou. 

omnium urbnnoram figaris appetilus uel dicacium. Il auoit de 
chacun ung brocquarl . ung lardon. 

sérum auxilium. secours despaigne. 
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pitUiis ioiiis lefavorit . le granl mignon du roi/. 

Farctus opibus .farcij descut . uitru . de muusolo . injinilii enim 
aecligalibas erat /ardas. 

Fernlia, les Jours des mors . Ex. Oiiid . in Fnstîs. 

Lnslricn, le jour t/a'on benist les eschandet et qu'on laue les hos- 
tels, hoc est dies coenne dominicae. Sic dici polesl ille aies qaoad 
meiiiis aocabulum inuenintur. 

[IiptsioupYeîs palerae . du poinson de Paris, ut Aunwufrtî- 
Kopiv6isupY^Î et alla; de la marque, ut panni uel aestis rotoma- 
gensis, quae charactere rotomagensi obsignatum est, et uascuin 
characlere parisiensi impressa. 

Ftalismus sic dici polesl ut medismiis . morum ifaliae et nerborum 
et cullus imitnlio. 

(Jette rcinanjiK- est intéressante ; pour que liudé éprotiv&t la néces- 
sité de créer un mot comme italisiitus, il fallait que la chose existât 
déjà, et même depuis quelque tem[ s. 

Kii fetsanl un choi.\ dans les notes de ce septième volume, nous ne 
nous sommes pas attaché, on a pu le voir, à mettre en lumière la variété 
des sujets auxquels elles touchent et le grand nombi-e de lectures qu'elles 
supposent. Il Faut dire que certaines des remarques transcrites plus haut 
sans nom d'auteur font partie d'une série d'extraits qui est rapporta à 
tel ou tel écrivain. C'est ainsi que, dans les dernières pa^s que nous 
avons passées en revue, des litres nous indiquent successivement des 
extraits de Tacite, de Sénèque, de Julius Pirmicus, de saint Hilaire et 
de saint Cvprien, de Quintilien et de Tite-Live, etc. 

La pat^e 336 du cahier commence une nouvelle série de notes qu'an- 
nonce la rulirique de uorabiiUs forensibas. C'est comme un répertoire 
d'expressions cicéroniennes, propres A traduiiT les expressions françaises 
du barreau. On le voit, ces notes ne différent des précédentes que par le 
sujet auquel elles se rapportent. Mais elles ont été prises suivant la 
même méthode que les premières; elles partent du même Ix^soin. Nous 
en citerons quelques-unes seulement, en réservant la question que sou- 
lève nt^cessa ire ment cette partie des notes manuscrites, c'est celle de 
l'authenticité des Forensin ' : 

comilialis formata stille de ckasiellet 

stttti dies dilalionam : a huitaine : a quinzaine. 

i. Recueil paru en (i>44i chez K. ËMieMie,wa» le aem de Svàé. 
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lifigium inlermorluum cause pendue au clou 

index iuris dUceptafionem esse pronnnciauit, appointée en droit, 
aul inquirendum atnplius pronnnciauit . quon informera plus com- 
plètement. 

Comprobare homologuer 

non liquere dixerani . que le procès ne se peut vaider sans plus 
anant enquérir. 

cognoscere litem et conirouersiam . ueoir les sacs . cice. 

Les notes de cette catégorie occupent plus de 100 pages; celles qui 
leur succèdent en Torment comme un court appendice, sous ie titre de : 
de uocabulis diplomatum. Les notes sur des sujets divers reprennent 
k la p. 4^1 , par des extraits des comt^dies de Ptaute. Budé y recueille 
surtout des expressions familières et de ces Formules toutes faites qui 
sont la monnaie courante de la conversation. Nous lisons d'ailleurs 
sur le premier feuillet du volume une note écrite d'une autre main que 
)a sienne etqui marque bien l'intention dans laquelle ont été faits ces 
extraits : « Culloquii seu dialogt modo quaedam ad quotidianum usum 
uel suum potins Budaeus confesserai ft^i » [p. 461]. Cette remarque, 
dont nous ne connaissons pas l'auteur, pourrait servir à définir le 
volume tout entier. 

Dans les notes suivantes, nous voyons apparaître successivement les 
noms de Pline, de Cicéron, de Plante encore et de bien d'autres : 

ingurgitare se, sy fourra insqaes aux oreilles . cice . cam se in 
pompeii copias ingurgilaaisset. 

omnia ab eo expiscatus sam cice . ie lui ay tire les uersdu nec. 
transferre crimen in alium, getter le chat aux gambes. 
1 mensarum assecta il suit le broust. 



T^e broust, c'est au propre la pousse des jeunes taillis au printemps 
(ce que liruute le bétail). Amyot emploie le mot avec le même sens figuré 
qu'il a ici : ceu.x qui ne cherchent que le broust (Amyot, Comment 
dise, lesflatl. 7). 

A0//10 egregie praediatus, bien rente. 

abscindenda eius rei expeclatio ■ il en Jaull trancher la broche. 

exangais meta blesme comme un drap. 

Plus loin viennent des extraits as-sez copieux de Tacit«, de Suétone, 
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de Titc-Livc, (te Tt'rcnco et itp Cic6roii dans sos discours. Voici epcore 
quelques notes isoli^es : 

denarrare, tout compter de Jil en esgaile . haec adeo illi iam de- 
narrabo. 

t/estare in oculix : nymer comme ses petits boyaulx. 

ronferhnari Tr/vàoiaOa; tb y.ixoup-fi^sai dresser une coquille. 

nidla in hoc cnpiio est, uerbum in iure freqaena . cest sans mal 
engin . H ny penlt auoir mal engin. 

haec pueris decantata . les en/ans vont a la moutarde . macro- 
biits. . . 

al hercule.' Voire mais, ce direz-oou». 

délit ias facere faire le mignarl . de pueris dictant . habel et alia 
significata . délit iae mignolises... delitias facere faire le dangereux 
et estre pontienx . cicero ad atticum . 

Cette dernière o.vprossion « estre pontieux « est donnée par Nicot dans 
son Thresor, pour traduire pr^cisi-meiit delitias facere. Notons pour 
finir que, dans les dernières pag'es du volume, des extraits de juriscon- 
sultes se mêlent à ceux des auteurs classiques dont nous avons déjà cité 
les noms. 

Nous en avons terminé avec les notes de ce volume qui viennent, plus 
ou moins directement, de lectures d'auteurs lutins ou grecs. Celles qui 
nous restent à examiner sont en |>etit nombre, mais l'intérêt en est consi- 
dérable. C'est une sorte do mémorandum qui se trouve sur le<Icrnier feuil- 
let et à l'intérieur de la couverture : Budé y a inscrit quelques-unes des 
visites qu'il recevait; parfois mémi; il a noté la date de ces visites et les 
lettres auxquelles elles avaient ensuite donné lieu. Les auti«s volumes 
ne contiennent malheureu.sement rien de semblnMe, si ce n'e.st que .sur 
le dernier feuillet du deuxième nous pouvons lii-e la noie suivante : 

Philippus Slrotia nobilis Florentinus, sexto die iulii MV^XYin 
pransus est apud abbalem Florentinum' in gymnasio card. Mona- 
chi [du cardinal Lemoinej. Cai prandio ego inlerfui ; et faniiliari- 
tatem amicitiamque cam eodem PhUippo coniunxi, longo de literis 
habita sermone. Is Philippus uxorem habebat sororem ducis Vrbi- 
nalis. 

1. Il 9'a^t de Laurenliui Bartholinus, aa ami de Lougueii, sur lequel au 
peut coDSuller L, DeUruelle, Répertoire citronolog. et analyl. de la corretr 
pond, de G. Badé, p. 84. 
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La vie politique de Philippe Strozzi {i488-i538) est assez connue pour 
qu'il soit inutile d'en rappeler ici les principaux événements. Nous re- 
marquerons seulement qu'il a traduit en italien une partie de Polyhe et 
un ouvrage de Plularque. 

Nous transcrirons maintenant, dans l'ordre où elles se présentent, les 
quinze notes commémoralives qui terminent le septième volume. Nous 
ne donnerons sur les personnages qui y sont mentionnés qne les détails 
^indispensables' : 

Galielmus Philander, cornes et e numéro familiae antistitis Ru- 
Ihenensis, uenit ad me Xll" die lanuariî rôSg; cui tradidi librum 
meum de transita hetlenismi manu mea emendatiim, ut eo uleretur 
antislex ipse in comifatu Cardinalis Pkarnesii legati in Sorman- 
niam projiciscentis. 

[Guillaume Philandrier ou Filandrier(i5o5-i565), lecteur de Geoi^es 
d'Armagnac, alors évèque de Rodez (Riithenemis). Il a publié des an- 
notations .sur Vitruve (G. Ph. in decem Libres M. Vitruuii... Anno- 
tationes; Rome, i544).] 

Arnoldus ferronus, consiliarias cun'ae burdigalensis ad mt 
graece scripsit i53g mense februario ; cai ego rescripsi. 

[Arnoul le Fepron{i5i5-i563) a publié une continuation à l'histoire 
de France que Paul Emile avait composée en latin. On peut consulter 
sur lui \' Etienne Dolet deCopkyChristie(voir l'/n^/ex de cet ouvrage). 
On n'a pas gardé la trace des lettres échangées entre Budc et le Ferron.] 

Paulus Vergerius episcopus lustinopoleos in Jinibus Venetorum, 
mihi cognilus fuit apud fonlem Beltaquam ; qui est in comifatu 
cardinalis Ferrartensis. 

[Vergerio (i495-i565), alors évoque de Capo d'Istria, était un des 
diplomates les plus actifs de la cour pontificale. Quelques années plus 
tard, i) devait se ranger du côté de la Réforme. La plupart de ses écrits 
sont des ouvrages de polémique. Il est facile de préciser l'époque à 



I . On lera allentioD que plusieurs dates se rapportent aux mois de janvier 
ou de mara; dans ce cas, la date d'année doîl être ramenée au nouveau style : 
cf. la mention de ta dernière note p. 177. 
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laquelle Budé fit sa connaissance. Evidemment, Ver^no s'est trouvé 
k Fontainebleau au moment où le roi y était lui-m^me : or le Catalogue 
<les Actes de François I*' nous apprend qu'en i54o la cour fui à Fon- 
tainebleau du 27 mai au ai juin. C'est entre ces deux dates que se place 
la rencontre avec Verjferio.] 

Crassas, consilian'us in Sahaadia coUega Scenae, fadas est mihi 
notas Parisiis, ff" die ianuarii iTi^iQ. 

ISur Benoît Crassus, conseiller au Parlement de Chambéry. on peut 
ci>nsulter Burnîer. Histoire du Sénat de Savoie, t, I, ch. v. Le « Scève n 
dont il est ici question doit Hre Guillaume Scève, le cousin germain du 
poète. Il a une place dans les vers de tous les humanistes qtii. k cette 
époque, formaient le cénacle lyonnais. _ 

Gaido Morillon secretan'us imperaforis amictis ofjicialis de /osas 
ad me scripsH el ei rescripsi. 

[Nous ne savons pas au juste de quand date la mention qui vient 
d'être transcrite. En tout cas, les relations de Budé avec Morillon re- 
montaient aux premières années du sièele; nous en avons déjà parlé 
plus haut, p. <|3.^ 

Petrus Oliuarias Valenlinus, munireps Ludouici Viuis, dedH 
mihi nomen saum scribendum 33" die Martii i53y. Niinc Parisiis 
projitelur dialecticam graecam. 

[Quelques renseignements sur cet humani.ste espagnol se trouvent 
dans une lettre de Denys Faucher qui lui est adressée (h P. Oliuario 
Theologo 11; voir, à la p. 346 de la deuxième partie, Dom Vincent 
Barrali, Chronologia sanctorum... ac Abbatum sae.rae Insulae Le- 
rinensis, Lyon, i6i3). Il a publié un opuscule intitulé F. Pétri Oli~ 
uarij Dominicani, Docloris Theologi, De inuenlione Dialecfira 
littellns, Pierre Vidoue, i54o. II a donné également une édition de 
Pomponius Mêla et du de Finibus de Cicéron. Il ne faut pas le con- 
fondre avec Olivier « de Lyon » qui fut un correspondant de Budé (cf. 
L. Delarueile, ftépertoire analyt. et rhronoloff., pp. a33-ï34).] 

loannes Diazius Hispanus domiciliiim liabel in gymnosio diiine 
Mariae de la Mercy. 

[Jean Diaz, en i53o, était venu k Paris poury faire sa théologie. On 
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sait quelle fut sa tragique destinée. Il s'était converti au protestantisme; 
ta 15461 il mourut assassiné par son propre frère, que poussait la baine 
religieuse ; voir l'une des notes suivantes.] 

Paachaaiua Berzelias Leodiensis uenit domam meam if die au- 
gaali M. 5.34- 

[Il s'agit d'un moine bénédictin, originaire des environs de Liège et 
qui fut en relations avec Erasme, pendant le temps que celui^ei séjourna 
i Louvain : Erasmi Epist., col aag-aSi ; voir la notice de ce person- 
nage dans la Biographie nationale publiée par l'Académie rojale de 
Belgique.] 

Claudias Baduellus Nemausensis (nuisit me die aa" Augusti i53i, 
aeniens Vitemberga et a Viue, domesticaa faturas reginae Nauar- 
rae. 

[La vie de Baduel (i49i'i56i) a été contée par M. Gaufrés, Claude 
Baduelel la réforme des études au seizième siècle, 1880. Baduel est 
surtout connu pour avoir organisé le collège de Nîmes, en i54o. Nous 
savions qu'il avait séjourné 6 Witt«mbei^; pour s'être rencontré avec 
Vives, il faut qu'à son retour il ait passé par Bruges, où vivait alors 
rhumaiiiste espagnol. Baduel devait bienlAt repartir en Allemagne et 
séjourner & Strasboui^, auprès de Jean Sturm;sur lui, voir encore 
l'une des notes suivantes.] 

Posteilas, praecepior Bagaierri, ad me uenit salutandum cum 
profectus est Forestanus legalus régis ad Turcam. h XI" die octo- 
bris domum meam uenit me salutalum posl redilam suam, anno 
1537. 

[Pour la vie du célèbre Guillaume Postel, il suffira de renvoyer au 
livre de G. Weill, de GuUelmi Postelli alla et indole, 189a. Le jeune 
homme dont Postel était le précepteur devait être le cousin de Guil- 
laume Budé (cf. supra, p. 63). De la note ci-dessus, il .semble bien 
résulter que Postel était parti pour l'Orient à la suite de La Forêt (sur 
celui-ci, voir le Bépertoire déjà cité, pp. 3o3-3o4)- Il était de retour en 
Pranceau début de l'année i537 (G. Weill, op. cit., p. 17).] 

Simon Thomas ad me venit die aa" martii i534 cum Patauium 
projisceretar, ut itlic studeret medicinae et doctor Jieret ; cui dedi 
librum de Transita hellenismi emendalum. 
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[Simon Thomas est l'auteur d'une Mition «lont voici le titre complet, 
tel que le donne Haller {Bibliolh. médira, 1676, t. II, p. 871 : Simon 
Thomas Gâtent de differeniiii febriiim tibros recognouit el ad 
Jidem graerortim codicum pêne totos aliosfecil; Lyon, lô^S.] 

die 5" menxis Augiisli M 5' 35 aenil ad me ulr nobilis his/mnus 
e familia feminae iUusfrissimae comilis de nanssau marchionis de 
Senete . inuitauil me ad colloquiamdictae feminae. Ad quam ego 
iui . El die f eiasdem mensis iterum eandem ob causam ad me 
uenit idem nobilis, nomine Marlinus Lassas Oropesza . quare ile- 
rum eandem dominam adii . i535 . Ipsa comes uocatur D. Mencia a 
Mendoza . Cui ego dono dedi Officia Ciceronis in membranis manu 
scripla . loannes Diatius Hispanus solet ad me lileras eius afferre. 

[« II s'agit de la comtesse de Nassau, marquise de Zenettc, femme 
d'un des meilleurs capitaines de Charles-Quinl. Fille parait avoir été 
de la suite de Marguerite, reine de Hongrie, sœur de l'empereur, et élre 
venue en France avec elle lors du traité de Cambrai, en iSag. La reïne 
de Navarre la mentionne, dans une lettre d'aodt i53o, sous le nom de 
marquise de « Gcnetz m. Ailleurs, le même nom est écrit « Zenette ». 
Dans les Mémoires de du Bella}-, son mari est désigné sous le nom de 
« conte de Nansau n (d'après le Mémoire manuscrit de M. Eu^. de 
Budé).j 

Claudius Baduellus Nemausensis, contubernalis Slurmii ostendil 
mihi epistolam Phîlippi ^felan . mense Aag. lâ.JÔ. 

(J'est H Straslmur^; que llnducl avait connu Jean Sturm; le nom que 
Budé met en abréi;^ est sans aucun doute celui de Philippe Melanchlon : 
nous savons que lîaduel, à Wittemberg, avait lié amitié avec lui.^ 

piclor iconicus qui me pinxit M' Genêt Cloael uocatar. 

[Ce Clouct dont il s'agit ici est Jehannet Clouet, qui naquit vers i435 
et mourut au plus tard on i54i. H était « peintre du roj b. Si l'on con- 
siJùiu Kl .l.ilu Je> ^mlres noies qui figurent dans ces memoranda, on 
pensi-ra que celle-ci a dil être écrite dans les toutes dernières années de 
la vie de Budé. Le petit panneau du Musée de Versailles (cf. P. de Noihac 
el A. Péralé, Le Musée national de Versailles, 1896, p. 5o, et la 
planche en regard) nous conserve sans doute une réplique du portrait 
exécuté par Jehannet Clouet.] 
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Bernardas Stopignanus [?], doclor taris tolosanus et latine bene 
dodus atque etiam f/raece ad me uenit ad supplicem libellum do- 
mino cancellario porrigendum qui est in clientela reginae Na- 
aarrae . anno M 5' XXXIX mense aprili post pascham. 

[Je n'ai pu identifier le personnage en question ; d'ailleurs je ne puis 
donner comme certaioe la lecture que j'ai faite de son nom.] 



Tels sont ce» memoranda, trop courts à noire gré, et qui, malgré 
tout, nous fournissent sur les relations de Budé des indications si inté- 
ressantes. Nous sommes arrivés maintenant au terme de notre étude. 
Pour être complet, il faudrait revenir sur les notes du dernier volume 
qui sont annoncées par ce titre de uocabalis Jorensibus. Si on les 
compare au recueil posthume des Forensia, on aura la preuve que ce 
dernier ouvrage s'en inspire, mais qu'il y ajoute considérablement. Ce 
n'est pas notre dessein de faire ici cette démonstration ; elle sera mieux 
à sa place quand nous étudierons la seconde partie de la carrière de 
Budé. Ici nous avons voulu seulement donner une idée précise des 
notes que nous avions dépouillées. On nous pardonnera de n'en pas 
tirer de conclusions : il faut se souvenir que, selon toute vraisem- 
blance, DOS sept cahiers représentent une part infime des notes que 
Budé avait amassées dans sa longue carrière d'érudit. On y peut pren- 
dre une idée de ses procédés de travail : il ne faut pas leur en deman- 
der davantage. 
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INDKX DES iNOMS DE l'ERSONNKS 



AccunsK (Fr.), 68, y6, loo, 

109, lao, 129. 
AcnON, scoliasle, 35o. 
AciaiLAS, 218. 
Agricola (Georges), i34. 
An.Ly (Pierre d'), i, 5. 
Alain de Lille, 26. 
Albert le Grand, 55. 
Alciat (André), 99, i34i tt 
Aléandhe {!.), 24, 75, 91, 



.7, .6i 



Alexandre le Grand, 206, 209, a 

3(3, 242, 245. 
Amboise (Georges d'), cardinal, 1 

161, i65, 167-170, 175, 179, 187, 
AuBHotsK (saint), 261. 
Amhanati (Jac), cardinal de Pavie, 7. 
Amhonius, commeiitateur d'ArisloI^, 

îM. 
Ahyot, 210, 271. 
Anaxarctius, personnn^c tic Pluiap- 

Andrelini (Fauslo), i5-i6, 22-24, 29, 

41, 55-56,86, 160. 
Angelo d'Arezzo, jurisconsulte, 97. 
ANOLEBEnuE (J. Pjrrhus d'), 65. 

A F ELLES, 206. 

AncaÉLAÎjs, roi de Macédoine, 212. 

AHCrYnopouLos (Jean), 9, 52, 266. 

AmsTOTE, lî, 37, 38, 49, 5o-54, 116, 
120, i4i, 2i3, 224-235, 235, a5o, 
i54, 255, 269, a65, 266, 367. 

Ahhagnac (Georges d'), évèquc de 
Rodez, 273. 



ARTAXEKxis, 212. 

AscONius Pedianus, 256. 
Athâhée, 359, 363. 
Auguste, 206, 2i5, 218. 
Augustin (saint), 258, 261, 267. 
Aulu-Gelle, 267. 
AuTON (Jean d'), 217. 

AVICENNE, 34. 

Azon, K'ossateur, g6. 

Badb (Josse), 17, 18, at, 38, 4i, 44- 

45, 88, 92, i33, 159. 
Badcel (Claude), 275, 376. 
Baîf (Lazare de), i34, 3i4. 
Balbi (Girolamo), 16, 31, 22-23, 35, 

39, 33. 
Balpe de Pérouse, juriaconsulle, 98, 

Bandello (Vint^uEo), dominicain, 20. 
Barbaro {blrniolao), 30, 47i i'^, 137, 

i36-i37, i38, i53, 266. 
Barbatia (Andréas), jurisconsulte, 

Barthélemi de Cepolla, juriscon- 
sulte, 98, 99. 
Bartole, jurisconsulte, 97, 98, 100, 

Bartolini (Lorenzo), ami de Longueil, 

273. 
Bartolinus ( Pius Anlonius) , io4 > 

106. 
Basile (baint), 4o, 75-78, 88, 89. 
Beatus Rhenanls, 46, 53, 71, 73. 
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BeaI 



iT (Louis de), évêque de Paris, 



BÉDB LE VÉNiltABI^, 34' 

BArault (Nicole), i32. 

BÉnoALDK l'Ancien (Philippe), 17, ao- 

21, 104, 106, i36, 137, 143. 
Bbrset (Paschase) ou Beuzblius, 375. 
BansuinE (Pierre), 36. 
Berthelot (Etienne), élève d'Andre- 

BistsARiON, cardinal, 7, 8, i3, &a, 365, 
z66. 

BiBAUT (Guillaume), 30. 

Bigot (Guillaume), i4i- 

BioNDO (Flavio), i35. 

BoicE, 3(-3i, 36^7, 49. a66. 

BooAAD (Jacquea), éditeur parisien, 
34-- 

BoBiER (Nicolas), jurisconsulte, 99. 

BoBT (Arnold de), zo, 26, t8. 

Bourbon (Charles de), archevêque de 
Lyon, 69. 

Bovblles (Ch. de), 19, 54, 67-S8, «5. 

Breuil (Guillaume du), 99. 

BnicoT (Thomas), 37-38. 

BnuLEFEn (Etienne), 37, aS. 

Bruni (Lionardo), 4o, 5i- 

Brittus (lettres de), 43. 

BuDÉ (Dreux), ^and-père de Guil- 
laume, 59, 60, 61. 

BuDÉ (Dreux), frère atné de Guil- 
laume, 60, 61. 

BuDÉ (Etienne), frère de Guillaume, 
61. 

BuDÉ (Guillaume 1), arrière- gprand- 
oncle de l'humanisle, SS-Sg. 

BuDÉ (Jean), arriére- ^and -père de 
Guillaume, SS-Sg. 

BuDi (Jean), père de Guillaume, 5g>63, 
73-74, 83. 

BuDÉ (Jean), frère de Guillaume, 63. 

BuDÉ (Madeleine), nièce de Guillaume, 
60. 

BuDÉ (enfanla de), 84. 



BuGNvoN (Philibert), 316. 
BuniDAN (Jean), 37, 38, 45- 
BuKiir (Pierre), 17. 

Callibtos (Andronic), 6S-6g. 
Camerarius (Joachim), i4i ■ 
Cato (Angelo), archeréque de Vienne, 

18, II, 25. 

Cato (Dionysius), 3o3. 
Caton l'Ancien, 6, 168. 

Celse, 363, 353, 358, 359. 
Cenalis (Robert). Cf. Sehaitt. 
César (Jules), 33, 306, 318, 338-339, 

Chambellan (David), maître des re- 
quêtes de rhdtel, 70. 

Chahubs Vil, roi de France, 8-q, 24- 

Charles VIII, roi de France, 18, 33, 
34, 35, 73,81. 

Charles II d'Anjou, 27. 

CuARLEs V, roi d'E^wgne, loo, 201. 

Chahpemtiek (Simon), 43. 

Ckartier (Alain), 180. 

Chevalier ( Etienne ) , trésorier de 
France, 61, 66. 

ConïsosTOKE (saint Jean), 248, 261, 
267. 

CicÉRON, 4, ^t i3-i3, 38, 3o, 39, 49, 
03, 130, i4>i i5i, 306, 338, 344, 
348, 256, 358, 261, 267, 26g, 271, 

172, 274. 

ClNÉAS, 3IO, 32g-33o. 

Clamehoes (Nicolas de), 4-5, 160. 
Clënard (Nicolas), 76. 
Cleofhilus (Oclavius), 4i- 
Clichtoue (Josse), 30, 42, 47> 49> 5o, 

5i, 54, m. 
Clouet (Jehannel), 276. 
Coller YE (Roger de), 178. 
Coluhelle, 109, 256, 257. 
Cop (Guillaume), 75, 91, gS. 
ConoN (Thomas de), 9. 
CouitTBCuissE (Jean de), 4- 
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.ï(Pierrede), i5-i6, 2i,8«. 
Chassus (Bcnoli), conseiller au Parlc- 

menl de Chambéry, 3^4- 
Craston (Jean), 77. 
CnATès (leilres Je], 43. 
CuEs (Nicolas de), 48. 
Cl'ing (Guillaume Hu), juriscanaulle, 

90- 
CuRTius (Laocinus) , poêle néolatin, 

18. 
Cyphcen (sainl), 270. 
Damascénk (Jean), 46. 
Dat. (.\gostino), 42, 43, Ml. 
Dati (Liooardo), 7. 
DKC>MBft:o (Pier Candido), too. 
Délit (Gilles de), 17, 87. 
Delft (Martin de), 17, 26. 
Delovnes (Fransois), 66, 8ï, 84, 85, 

94, i58, .59. 

DiuOSTuàNB, 6g, 116, 120, 180, 234' 
DSNTS L'AnËOPAGIHTE, ^S. 

Des pEnicns (Bonaventure), 216. 
DiAi (Jean), 274-275. 
DiNO DE MuGELLO, juriscODsiille, 98, 
99- 

DtOGËNB LaËHCE, 267. 

DioscxiniDB, 25o, 25i, i53. 

DoHTZTO CaLOBRINO, 112, l35, l36. 
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bergeois. — A. Thomas, Ane. franc, casigan, -ingan, gtsigan, -ii^an. L'artide 
balani de Godefroy. Un document peu connu sur Alain Chartier ([j )uillet 142$). 
Note complémentaire sur Merlin de Cordeboeuf. — V, Hekry, MarisofHi. — F. LoT- 
Godoine. — Comptes rendiu critlqnei. — LiTTei annoncés loinmaireoiait. — 
Fériodiqnoi. -^ Chronique. 

fr. — FacilUés de paiement pour lu Bibliotbiques et Ut 

A paraître : 
A. Thomas, Henri Bjude devant la cnur des aides. — P. CHAMFtON, Henri Baude devant le 
Parlenifni de Paris. — J.-A. Herbert, Two newiy found portions of the Edwandesmss. — 
G. HuET, Sur une épisode du Triilan d'Eilhsrt d*Ûbcr|^. — A. PnOÉs, Ëiude sur la chrono- 
logie di» poéïies d'Âutias March. — A. Piaget, Poésies de Jean de Wcrchin, sénéchal de 
Haiiiaut, e: de Guillebert de Lannoy. — P. Meybr, Deux nouveaux manuscrits de l'évan- 
gile des lemmes. — Fragment d'uni; vie de saint Eustache en alexandrins monorimes. — 
A. Langfors, Li confrère d'amours, poème avec refrains. — B. Heller, L'épée symbole 
et gardienne de chasteté. — P. Meyek, Notice ei exiraîts d'un fragment de poème biblique 
composé en Angleterre. — Bëdier, Les Chansons de geste et les roules d'Itabe, ainsi que des 
articles de M.'d. Suchier, Weekï, Salvioni, Roques, P. Poumier, Bos, etc., etc. 

REVUE DE PHILOLOGIE FRANÇAISE 

ET DE LITTÉRATURE 
Recueil trimestriel consacré à l'étude des langues et patois de la France, publié par L. Clëdat, 
professeur à la Faculté des lettres de Lyon. — Paris, 15 fr. — Départements et Union 
postale, 16 fr. 

A c^té de la Romania, qui traite de questions plus générales de linguistique 
et surtout d'histoire littéraire, la lievue de philologie dirigée par 
M. Clédat, professeur à la Faculté des lettres de Lyon, a un rôle spéaal. 
Elle fut d'abord une revue des patois, et cette direction lui revient 
aujourd'hui. L'histoire de la langue (lexicologie, étymologie) et sunout 
de ta grammaire française marque une autre de ses tendances dont 
l'intérêt ne doit pas échapper aux étudiants et aux professeurs de langue 
française à l'étranger. De ce point de vue la Revue de philologie analyse 
et commente les auteurs français, principalement des xv, xvi' et 
xvii* siècles. Enlïn la Revue de philologie s'est fait l'organe de la réforme 
orthographique dont M. Clédat fut l'un des protagonistes dans une querelle 
dont les débats sont encore récents. Un autre intérêt s'ajoute désormais 
à la Revue de philologie qui s'est attaché la collaboration suivie de 
M. Gilliéron, professeur à l'ccole des Hautes-Etudes, auteur du fameux 
Allas linguisliqtu de la France. Il y commente par des exemples l'enseigne- 
ment qu'il donne à ses élèves. Les étrangers peuvent donc suivre de loin 
les résultats de la méthode de M. Gilliéron et l'appliquer aux autres 
cartes de V Atlas. 

Tome XX (1906). 
Paul Passy, Deus problèmes de phonétique historique française : v> l'évolution 
de Ve féminin; a" te passage de ei â oi. — L. Clédat, les vieilles locutions 
a mais que, ne mais que s. — L. Vignon, Les patois de ta région lyonnaise : le 
pronom neutre régime direct, formes et sources. — E. Vey, Un mot forézicn du 
xn* siècle : asioraa = ad — seperata. — F. Baldeksferger, Notes lexico logiques. 
— J. Gilliéron et J. Mohora, ctudes de géographie linguistique : 1. Déchéances 
sémantiques, oblitare; II- Vimirle dans le nord de la France ; 111. Traire Mugere ei 
moU'e; IV. EchuloU et civ ; V. Comment cubart a hérité de ovare. — P. Basbier 
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fils. La racine CAP, léte, dans la nomenclature ichthyologique. — A. Dauzat, 
Les doublets dans le patois de Vinzelles f Puy-de-Dôme). — F. Emanuelle, Le 
parler populaire dans l'ile anglo-normande d Aurigry, — J. Gilliéhon et J. Mongin, 
Etudes de "géographie linguistique : VI. Pièce et Nièce. — J. Désormeaux, L'agglu- 
tination de l'article dans les parlers savoyards. — Paul Bakbier fils. Sur un groupe 
de mots de la famille de ' caput ». — J. Merlant, Notes sur un premier ouvrage 
attribué à l'auteur d'Oberman. — L. Clédat. études de syntaxe française ; l'anté- 
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A paraître : 

L. MiROT, La trahison et le proc45 du boiteux d'Orgemoni 
de Vatois.el la maletôie à Tournai. — J. Depoiv, Lï mort d 
M. JussELm, Noies lironiennus dans les diplAmcs, etc., etc. 
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savantes et copieuses chroniques des Bibliothèques. Il y mentionne non 
seulement les changements dans le personnel, mais il ne laisse échapper 
aucune occasion de signaler les nouvelles acquisitions de livres et de ms.. 
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fiassage inthe însh version of the Grail Lcgend. — Whitley Sotkbs. Irish Etymo- 
ogies. — J, LoTH, Le Comique. — Scymour de Ricci, La marine de Marseille en 
l'an 217 avani J.-C. — H. d Arbois de Jubainville, de l'Institut, Mots bretons 
connus par un auieur français du commencement du ix° siècle. — F. F. Garofalo, 
Taurini et Taurisci. — H. d'Arbois de Jubainville, Les Taurinî et les Taurîsci. 

— J. LoTH, Archu aer-gi. — R, Delaporte, Les Breiz et Peredur. — J. IxiTH, 
Mélanges celtiques. — Whitley Stokes, The Birlh and Life of St. Moling. 

— H. d'Arbois de JuBAmviLLE, Le culte des menhirs dans le monde celtique. — 
Alfred Nutt, Tochmarc Etaine. — H. d'Arbois de Jubainville, Bebnacum, 
Beiriacum, Bedriacum prœdium. — J. Loth, Deux nouveaux documents pour 
l'étude du Barzaz Breiz. 7- Chroniqoe. — Périodiqnei. — ColUction compMta : 
560 fr. 

A paraître : 
S. Reinach, La Gaule personnifiéi;. — J. Loth, Le vers du Livre noir de Carmanht^n : 
rac liivur. — j. Vendrïe», Hibemica. — J. LoTH, Mor y werydd, ratrwerydd mor-fairge. 

■' """ "~ ' " "' ■" " " ■ "^ '" ' Loth, Remarques sur ta niétatliise 

sur le Tain bô Cùalnge, etc., ne, 

REVUE DES ÉTUDES RABELAISIENNES 

ielle, dirigée pai Abel Lefhanc, professeur au Collée de France, 
I _i.-_ .. . i.i.t-.-. . J. ._^ temps. Abonnement annuel, 10 fr. 

Tome V. 
Ch.OuLMONT, Gratian du Pont, sieur de Drusac, et les femme». — D' deSanti, 
Rabelais et J. C. Scaliger. — E. Picot, de l'Institut, Rabelais à Lyon en août 
1540. — D' Albarel, Xa psychologie et le tempérament de Quaresnieprenant. — 
H.Clouzot, Les commentaires de Perreau et l'alphabet de l'auteur français. — Paul 
Barbier fils, Quatre vers latins d'Etienne Pasquier sur Rabelais. — D' Dorveaux, 
Rabelais cité par le médecin Jean le Bon. — Patrv, Rabelais et Flaubert. Un lecteur 
de Rabelais au xvii« siècle :" Paul Renaume. — L. Bourrili.v, Deux points obscurs 
de la vie de Rabelais. — L. de Grahdmaison, Un frère de Rabelais. — Paul Barbier 
fils, Touque-Billon. — Schneegans, Notes pour le commentaire. — F. Hayeh, 
Un Rabelais au service de Marie de Médicis. — A. Lefranc, Jamet Brayct. 
La dame de Basché, Deux Noêls cités par Rabelais. — D' H. Folet, Rabelais et les 
saints préposés aux maladies, — A. Thomas, de l'Institut, Gargantua en Limousin 
avant Rabelais. — H. Pirenne, Rabelais dans les Pays-Bas. — F. Ed. Schnee- 
GAS's, Battre le chien devant le lion. — H. Grimaud, Généalogie de la famille 
Rabelais. — E. Smith, Sur le V' livre. — H. Clouzot, Un portrait de Rabelais à 
Nancy. — D' A. Le Double, Quelques a contenances » de Qiiaresmeprenant. — 
D' Dosvaux, Supplique adressée au Parlement en novembre 1554 par la Faculté 
de médecine de Paris au sujet des a almanachs et prognostications 0. — J. Plattard, 
1. Philiatros,!!. Licentiatusprodoctorean habeaiur? — P. Champion, Une mention 
inconnue du nom de « Garguentuas ». — Pietro Toldo, Les voyages merveilleux 
de Cyrano de Bergerac et de Swift ei leurs rapports avec l'œuvre Je Rabelais. — 
W. F. Smith, Rabelais et Servius. — H. Patrv, Topographie rabelaisienne. — 
~ J. Plattard, Tiraqueau et Rabelais. — D' Albarel, Origme du mot Gargantua. 

— H. Clouzot, La Devinière contre la Devinière. — Comptei rendiu. — Chro- 
nifae. — Collection complète : 60 b. 

L'AUSTRASIE 

Snrui du Pays messin tl de Lorraint, historique, littéraire, anisiîque et illusirée, paraissant 
lous les trois mois. Abonnement annuel, lafr. 50. — Collection complète : 37 fr. 50. 
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MÉMOIRES DE LA SOaÉTÉ DE LINGUISTiaUE 

DE PARIS 

Tome XIV en cours. — 6 fr. le fascicule. 

A. Meillet, La phrase Dominale en indo-européen. — J. Bloch, La phrase 

nominal en sanskrit. — W. Marçais, Le dialecte araoe des Ulad Brâhim de Saîda. 
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Atlas linguistique de la France, par J. Gilliérok, directeur adjoint à fÊcek 
des Hautes-Études, et E. Edmont. En vente liv. ïn-fol. : I-XXVÏ : chaque 

en souscription 25 » 

L'Atlas comportera environ 35 livr. de JO cartes chacune; chaque carte est 
consacrée à un mot ou à un type morphologique. 11 parait 6 livr. par an. 
L'oeuvre gigantesque eoireprise par MM. Gilliéron et Edmom esi une réponse à l'appel 
lancé par Gasion Paris : « Il faudraii, disait-il, que chaque commune, d'un cAté, chaque 
forme, chaque moi, de l'auire, eût sa monographie, purentem descriptive, faite de première 
main, et traitée avec toute la rigueur d'observation i^u'exigent les sciences naturelles... » 

L'Atlat linguiilLpu laisse de côté les parlers nnn romans, c'est-à-dire le flamand, le breton 
et le basque; mais il déborde les froniières politiques de la France pour englober non 
seulement la Belgique wallone ei la Suisse romande, mais quelques vallées du Piémont 
(notamment Aoste ei Ouk), dont la langue est plus rapprochée du franco-provtmçal que do 
piéiiioniaiï, et les îles anglo-normandes de la Manche. Dans cette étendue de territoire. 
6}9 stations ont été établies i une distance à peu près égale les unes des autres : M. Edmont 
a relevé dans chacune d'elles les équivalents patois des phrases ou des mois portés sur un 
dictionnaire uniforme, préparé par M. Gilliéron, Ces équivalents sont notés d'une manière 
rigoureusement phonétique et dans un alphabet spécial, dilTérant' très peu de l'alphabet 
courant. Chaque carte comprend l'ensemble du territoire, mais et toujours limitée à un 
mot, i une courte phrase. Les cartes se suivent dans l'ordre alphabétique des mots. 

Citons quelques-uns des éloges qui vinrent encourager cette publication : 

«... Nous avons sous les yeux b première livraison de l'Allas linguistique dt h France, par 
MM. J. Gilliéron et E. Edmont, contenant les 50 préniîéres cartes qui composent cet 
immense ouvrage. Elles justifient tout ce qu'on pouvait en attendre comme mèlliode et 
comme résultai. 

Gaston Paris (Romaaia). 

■ Souhaitons que rien ne vienne entraver dans sa marche continue et rapide une publica- 
tion oui, une fois achevée, rendra les plus grands services à la science, et qui trouvera bien 
difficilement sa pareille dans un autre pays, a 

Adolf Toblbe {Deutsche Literalui-jeilung). 

« Lorsque l'ouvrage sera achevé, nous serons en possession d'un incomp:.rable recueil de 
matériaux pour toute espèce de recherches linguistiques, Qu'il soit donné aux auteurs de 
l'Alliis de terminer sans encombre leur travail pénible et désintéressé : ils ont érigé un 
monumtnium atre pfrinnius. » 

MeïEr-Lubkb (Lilcraturblatt Jûr gcrmanischt und rtmianische Philologir). 

v L'immense trésor que i'Allas présente abondamment occupera pendant de longues 
années de nombreux savants qui assimileront, utiliseront et mettront en ordre ses résultats. 
C'est pourquoi je rappelle de toutes mes forces, comme je l'ai fait dans le Ztitschrifl, 
xxviii, 49J , 6, l'.importance considérable de V Alias linguistigur des deux Gilliéron et Edmont, 
non seulement en ce qui touche la Linguistique, la Grammaire, la Lexrcol<^e et la 
Philologie, mais encore en ce qui concerne I archéol^ie et l'histoire de la Civilisation. • 
Wendelin FoEftsTER (_Ztitschri/t fhr Roiiuiiiiscb Philologie). 

V L'Alliis économise le temps du savant en lui apportant à pied d'œuvre les matériaux 
dont il a besoin pour ses spéculations, N'esiM:e rien, que de pouvoir instantanément, Rijâce à 
une carte qu'on embrasse d'un coupd'ceil, trouver et grouper sous la même idée un millier de 
formes dont la recherche dans les lexiques spéciaux de chaque région demanderait un loisir 
énorme? Maïs ce n'est là que son moindre avantage. Le butm scientifique n'y est pas 
seulement facile à recueillir, il y est infiniment plus riche que panout ailleurs, car beaucoup 
de faits intéressants y sont, si je ne me trompe, relevés pour la première fois, a 

A. Thomas {Journal dts savaitts). 



IjVRES NEUFS ET ANCIENS. 
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SI. Dii parfait en grec al en latin, par E. Kmaull. H Ir. 

6K. Stèle* daUXIHdvuilieiuniuiJe^plIendnroaTre.piiblIvn par A.-J.Ga>aI.Ateclt)pUnclMi. 1! fr. 

la. Eludas sur le piprrus Priiio. — Lo litre de Kaqlma tt les le(oni da l'Iih-Holep, par Pb. Virei. * tr, 
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7t. U HiUiolbèalia da PolTio Onlni. Conlrlbolioo à I-hJSloIre de> coUecIionEi d'Italie et i l'étude de la Denaii- 

■•iwe, parP.da.Nolhtc, 15 fr. 

15. Ilisloira de la Tille de .Novon et de hi initilutions iusqa'ri In Un du m' litclr. par A. Lefranc. 6 fr. 

7lf, Etude anr le< relationa pollliquai du papa [Jrliain V avec !<.-> rcMe de Krinru Jean 11 et <:bartes V, d'eprM 

lea reiiMres de la chancellerie d'Urhiin V. coaierii's au. arehirai du Vatican, uar M. Prou. H fr. 

77. Lellrai da Sériai Loup. abb< da Carrières, par l\. Dawievit'9 il 

78, liran.Biili.a lingnae grecae tulKaria auctore, S. Portio. Rep 

commentaire grammaticat et historique par W. Mcyur, arec 

70. La légende avi-taqua da saint Alatia, l'Iionnue de Dieu, par Ad . .. . 

SU. Lm inMripIiuns tnlieiues de la Câla^'Or. par P. Lejay. » fr. 
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arabes, par M. Nelifiar. IMc. 

critiqoï d'»pr»s les nanusrrits de Paris, par E. Loselb, ' ' IJ tr, 

S3. U Ibe.^if<> indien, par Kvlnin Lévi. 

U. Documenli des archivée de la cbniqbro des comptei Je .\ararre. publiés par I.-k. Itrulailn. fi fr. 

8J. Cuiimenlïirs suc la iiéler Yeaira ou livra da la créaimn par ta ilaen Sandia ils tayvoiiui, publia et Ira.luil 

par Maier Lambert. 10 fr. 

8G. Etnile sur Gnilfroi da VendAme. par L. Con>pain. T fr. SO 

ST. Lra .Icrniars camliii|[ien>. Lollinira, Uui* V, Cliiries de Lorraine I9r.t igll. par f. Lot. t3 fr. 

SB. U politiq^ie e\l'^ririire de Luuise de liavoie. Itel. dipl.de la t'cance el de l'Anglelerre pendant l.i captivité 

SU. Arlalola. C.nsiitutiun'd'Ath.^nes, Traduit pir'Ë. lleue<Du illier avic la collaboration de G. BoiirfVèt, 

^ I. BrunUei et L. EUenmanii. r. fr. 

00. Ktiill« sur la poème de tiudrun. par A. Pécamp. (ICpulté.) K Ir. 

9i. fotidaa da phiUiloirie nèo-gre,-nii(. par J. Hslrhari. a tr. sfl 

03. Chronique' da /a'ra VA «l'ïb el da Ua'eda Mart.inl. rois d'f%thi(^ic de lIJi A UTS. (Telle ÉDiiopien et 

trad.,, par J. Parrurboo. lï fr. 
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101. Kliido sur la vie «t le réfCne de Lnuit VIII (tlilMJlâ^ pnc C. Putît-Dutaillii. 
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103. Saint lï.aire. é^-èqua d'Arta mi-U-t]. par A. .Malnorv, 
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ton. Jean llaluF. caiilinal d-.Vn^ra (UilT-HDIl. par A, Korgcul. 







103. Es-ai sur lïitt«re da l'AueusIalils dans l'Empire romiiin, par tVIii Hourlul. Ave;- i caries. 
IWt. Tite-Ltte. Eiii^le at coHallon du ma. i~ît de la Mibl. .N.t.. par i. luanu. 

19. Philippe Aa JJéiiiïres el ta croisade du xiv* liècle. par .N. Jorge. 

11. Lei lapidnii-e* Indiens, usr L. Finot. 

13. Chronique de DenvsdaTelt-Mahré 11" partiel. Teito •yrianue. avec trad. frmeiisa, par J. Chah 
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